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( 3 ) 
ANTIQUITÉS. 

ÏÏACHRICHTEN UBEft DIE FRUHEREN EINwOtfNER \ VON 

NORD- AMER IKA , etc. Notice sur les indigènes de 
. l'Amérique septentrionale et sur les antiquités iu- 
- . diennes , par F. W. AsSALL , Inspecteur àké raines 
1 de l'Etat de Pensylvanîe , publiée par S. J. AfoNR, 
/ ' Prof* d'histoire. Heidelberg 1827 . Un roi' in-8.° ac- 
compagne' de planches lithographtées. 



L.E ^évelopperiient moral et industrie f <té ï* Amérique 
Septentrionale .e$t si rapide , que nous aurions de ta 
petite à f croira , si <wous nf'eri étions, pdtfr attfsi dire, 
les témoins oculaires. Chaque jour d'astiqués forPts 
tombent sotfs ta hache dû colon , et dé riches roois- 
sons- Contrefit le sol qui jadis rie fournissoif dre^nôurri- 
turé qftf'afu* buffles* sauvages ; de nouvelles viHesVeliièiit 
*oitttrte par ènchanferdeiit» et à peine construites *lle& 
fouissent déjà d'une- fotile d'avantages que Ije* titéi de 
notre vieille' Europe n'ont obtenus qu'aprè* d*s siècles 
d'existence; Les majeàiueur fleuves du Nouveaé^lfoodr, 
tyoi autrefois **e trarvérsoient que des déserts sileriÇiraTrç 
arrogent maintenant des rivage* bien cuhivésy T ôiHout 
ànrioVicè l' activité et l'aisance, et sont peuplés de riavfrl^s 
qui transportent dans : tous les pays du monde leè pc&~ 

A 2 
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4 ANTIQUITES, 

ductions de ces contrées; des canaux creusés par la 
main de l'homme multiplient les moyens de commu- 
nication , et de grandes routes tracées en tout sens 
servent à rapprocher les distances. Au milieu de ce 
mouvement industriel et agricole , la population s'ac- 
croît d'une manière étonnante et vît heureuse sous la 
protection de bonnes lois* et à l'ombre d'une sage li- 
berté; Mais à côté fie ce beau spectacle qu'on ne sau- 
ront contempler qu'avec une vive satisfaction , il f'en 
présente un autre qui fait naître un sentiment mé- 
lancolique : c'est celui des Indiens indigènes, des an- 
ciens «t primitifs propriétaires de ce vaste continent. 
Refusant de se confondre avec ceux qu'ils considèrent 
comme des usurpateurs , mais étant trop foibles pour 
pouvoir arrêter leur marche envahissante , ils reculent 
sans ceste devant eux ; ils abandonnent le sol qui ren- 
ferme dans son sein les ossemens de Jeiirs pères; ils 
quittent les bords de$ rivières où ils trouvaient du pois- 
son et du gibier, en abondance t et se retirent dans des 
steppes stériles qui peuvent à peine fournir à. leur sub- 
sistance >> mais où ils se flattent de rie plus voir de 
visages pâles ; vain espoir! la hache du eblon va tou- 
jours en, frvajat ; la race des blancs se multiplie ^ dé- 
tend f ; et pousse devant elle les malheureux hommes 
à peau rouge ; c'est un torrent qui gagne sans cesse 
du terrain , et qui finira par tout engloutir» À peine 
compte-t-on aujourd'hui dans l'Amérique septentrio- 
nale quatre cent mille Indiens indigènes , disperse? 
dans, de vastes solitudes dont h» Etats-Unis,; la Russie 
et l'Angleterre s'arrogent la propriété; La vie dure et 
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pénible qu'ils mènent, et la difficulté toujours crois- 
sante pour eux de se procurer une nourriture suffi- 
sante , tend sans cessé à diminuer leur nombre ; en- 
core quelques arinéeft , et cette race infortunée aura 
complètement disparu de dessus la terre. Les trace* 
même de son existence finiront par s'effacer, car elle 
n'a point construit d'ouvrages ou de monuraens qui 
pussent résister au temps et transmettre son souvenir 
aux générations futures. Il faut donc se hâter de ras- 
sembler tout ce qui peut servir a faire connoître ce 
que les Indiens sont encore dans ce moment et ce 
qu'ils ont été jadis ; tel a été le but de Mr. Àssall. 
Il a parcouru plusieurs parties des Etats-Unis et a exa- 
miné lui-même les monumens qu'il décrit , il a visité 
les principales collections d'antiquités et consulté les 
ouvrages qui ont été pubKés sur cet objet en Amé- 
rique et* en Europe. C'est le résultat de ses observa- 
tions et de ses recherches que Mr. Mone présente an 
public dans le volume que nous avons sous les yeux; 
il laisse beaucoup de choses à désirer, mais tel qu'il 
est , il offre pourtant quelqu'intérét : nous allons ea 
faire juger nos lecteurs 'eux-mêmes. 

Mr. Àssall distingue deux classes d'antiquités amé- 
ricaines ; dans l'une il range celles qui proviennent 
des ancêtres des Indiens actuels, dans l'autre, celleà 
d'un peuple antérieur à cette race > dont ni l'histoire 
ni la tradition ne nous parlent , rfjui par conséquent 
nous est entièrement incbntâU , mars dont l'existence 
n'en paroit pas moins démontrée. Des armes offensive^ 
et des ustensiles de tout genre, la plupart. en ^pïertef 
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et artistement travaillés* des ton>beau^ d^ petites di- 
mensions , qui ont cela de particulier, que les, ca- 
davres .s'y trouvent toujours debout pu assis et jamais 
couchés, sont à peu près les sejUs objets qui apparu, 
tiennent à la première classe ^'antiquités ; on les> 
trouve en très-grande quantité le long des côtes de, 
J'Océan atlantique , dans le voisinage des rivières qui 
s'y jettent à Tes* de* monts ANeghany, et près du lac 
Erié ; contrées où la pèche et la. chasse fournissoient ; 
aux Indiens une nourriture facile' et abondante , et 
où par conséquent ils se multiplièrent et s'arrêtèrent, 
de préférence , jusqu'à ce que l'arrivée des blancs les 
obligea pet* à peu a se retirer plus vers le nord et vers 
l'ouest. Nous n'entrerons pas dans la description de t 
ces objets, qui sont suffisamment connus et nç nous 
apprennent rien de nouveau , et nous passons tout de 
suite à la seconde classe d'antiquités , qui semblent; 
attester la présence, sur le sol américain , d'un peuple, 
bien plus avancé dans la civilisation que ne le sont 
les Indiens d'aujourd'hui. Ces antiquités consistent en 
retranchemens qij remparts , construits soit en terre,, 
soit çû pierres f en tombeaux de différente^ dimen«« 
sions , en ustensiles , en momies et en idoles. 

C'est principalement dans les Etats 4e New^Yorlç,. 
de Pensylvapie et d'Ohio , que l'on a découvert un, 
grand nombre de ces retranchemens. l«e plus septen-», 
trional de tous est placé au midi du lac Ontario ; les, 
autres se trouvent, à des distances plus rapprochées,. 
spv une ligne qui se dirige de là au sud-ouest jus^. 
qu'au flpuve Çhenango près d'Qxford. Ils varient beau-», 
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coup entr'cux sous le rapport de leur (orme , de leurs 
dimensions et de la hauteur des remparts. Il en est 
de forme carrée , circulaire , octogone ; ils renferment 
dans leur enceinte de dix jusqu'à quarante et cinquante 
acres de terre , et la hauteur des remparts varie de cinq 
à trente pieds. Ils sont toujours placés dans le voisi- 
nage de quelque rivière poissonneuse , dans des ter- 
rains fertiles et sur des plateaux assez élevés pour être 
à l'abri des inondations : circonstances qui font croire 
que c'étaient des campemens où des tribus plus ou 
moins nombreuses faisoient des séjours d'une certaine 
durée ; le soin qu'elles prenoient de s'y retrancher , 
indique assez clairement qu'elles avoient pour voisins 
des peuplades ennemies dont elles redoutoient tes at- 
taques. 

L'un des plus considérables de ces ouvrages est 
celui de Newark, dans le comté de Licking, situé dans 
l'Etat d'Ohio. On y voit quatre enceintes différentes à 
peu de distance les unes des autres. La première , de 
forme circulaire 9 renferme un espace dl^nviron vingt- 
six acres de terre ; ses remparts ont- trente pieds de 
haut et sont garnis d'un fossé large et profond. La 
seconde est de forme carrée ; elle renferme un espace 
de vingt acres et a des remparts de dix pieds de haut; 
la troisième a la forme d'un octogone et renferme un 
espace de quarante acres ; ses remparts ont huit ou- 
vertures ou entrées , chacune de quinze pieds de large ; 
derrière chacune de ces ouvertures , à une distance de 
dix pieds , se trouve un fragment de rempart ou un 
tambour, de même hauteur et largeur que le rempart 
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principal, dépassant de quatre pieds la largeur des oui 
vertures, La quatrième enceinte enfin est de forme cir? 
culaire et contient environ vingt acres. Elles sont toutes 
Jiées entr'elles par des espèces de chemins couverts^ 
renfermés entre deux remparts parallèles ; de senH 
blables chemins conduisent aussi du plateau où se; , 
trouvent les quatre enceintes , jusqu'au bord de la ri* 
vière de Lickiug. Plusieurs élévations artificielles sem-? 
£>lent avoir été placées aux extrémités de ce campe- 
ment pour servir d'observatoires d'où l'on pouvoit dot 
jniner Je pays et découvrir au loin l'arrivée de l'en-* 
nemi. A l'exception de quelques pointes de flèche, ou 
n'a trouvé dans ces enceintes aucun objet qui paroisse 
provenir de ceux qui les ont construites. 

A quatre ou cinq lieues environ du retranchement 
que* nous venons de décrire , se trouve au milieu d'une 
forêt et sur un plateau élevé , un ouvrage digne d'être 
remarqué. C'est un mur d'enceinte ou rempart formé 
de pierres brutes et entassées sans ordre , qui enferme 
~ un espace de quarante acres , et de forme tout - à - 
fait irrégqlière. Deqx élévations artificielles, pareille- 
itient en pierres, et se terminant en cône de quinze pieds 
de haut , sont placées l'une au centre de l'enceinte, 
l'autre . à l'une des extrémités. L'enceinte n'a que 
deux entrées assez rapprochées l'une de l'autre , et 
larges de dix pieds. Au devant de l'une de c^s ou- 
vertures, à quatorze pieds de distance environ, se 
(trouve un énorme quartier de roche carré ; l'autre 
répond à une espèce de chaussée qui descend par une 
pente douce de l'enceinte dans la plaine environnante* 
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Iç plateau où, est construit cette enceinte manque 
d'eau, et son soi est stérile ; il n'a donc pu servir de 
lieu de campement, si ce n'est pour un temps très^ 
coprt. Il est plus probable que cette enceinte a eu 
uije destination religieuse ; peut-être lès deux éleva* 
tions coniques dont nous, avons parlé, étoient -elle* 
des autels, ou bien des roonumens destinés à. perpé- 
tuer la mémoire de quelque grand événement en l'honi 
neur duquel on célébrait des fêtes annuelles. Suivant 
toute apparence, l'art de l'écriture étoit inconnu au 
peuple qui a construit ces ouvrages , du moins on n'y; 
découvre aucune trace d'inscriptions. 
, Un troisième ouvrage du même genre se trouve, près 
de,Marietta, dans le comté de Washington, Etat d'Qhio; 
Ce, sont.' deux carrés , situés à une petite dislance l'ua 
de l'autre : l'un renfermant un espace de quarante acres, 
l'autre de vingt ; leurs remparts ont environ dix pieds 
de haut et une largeur de trente à trente-six pieds à 
leur base. Dans chaque côté de ces carrés . se trouvent 
trois entrées , dont la plus large donne sur une chaus** 
$ée de trois cent soixante pieds de long et renfer- 
mée entre deux remparts parallèlles, qui. conduit jus- 
qu'au fleuve Muskingum ; de petites élévations circu- ; 
Jaires placées en arrière des entrées semblent destinées 
à les défendre. Dans l'enceinte du grand carré se trou- 
vent deux carrés d'une, construction pareille, l'un de 
Cent quatre-vingt : huit pieds.de long et de cent trente- 
deux de large, l'autre de cent vingt pieds de lpng et de 
cent cinquante pieds de large , entourés de rempart* 
de terre de huit à neut pieds de haut. Nous pasr 
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son? sous $ilence*les détails minutieux de la description 
dé ces ouvrages , détails difficiles à comprendre si l'on 
n'en a le plan sous les yeux : nous ajouterons seule- 4 
ment , que Ton trouve tout autour un grand nombre 
de fragmens de vases d'une argile très-fine et qui por- 
tent de* vestiges d'un beau vernis ; leur rassure, lors- 
qu'elle est fraîche, est noire et parsemée de petits points 
brillans. Pour se procurer la terre nécessaire à la cons-* 
traction des remparts , on n'a point creuse dé fossés, 
mais on a enlevé la surface du sol , en évitant de le 
rendre inégal. Comme on n'a découvert nulle part des 
fragmens d'outils qui eussent été employés à ces tra- 
vaux , il est probable que le peuple qui les a exécutés 
ne se servoit que d'outils en bois. 

Près de Circleville , dans l'Etat d'Ohio , on voit une 
espèce de fort., de forme circulaire, entouré de deux 
remparts concentriques , entre lesquels se trouve un 
fossé ; le diamètre du fort est de soixante-neuf toises , 
«es remparts avoient jadis vingt pieds de haut , mais se 
dégradent tous les jours ; il communique avec un au- 
tre ouvrage de forme carré , dont les côtés ont une 
longueur de cinq toises. On y pénètre par huit ou- 
vertures de vingt pieds de large ; à vingt pieds en ar- 
rière de chacune 8'elles sont placées des élévations cir- 
culaires de quatre pieds de haut , et ayant à leur base 
quarante pieds , et à leur cime vingt pieds de diamètre. 
Les quatre côtés du carré répondent aux quatre points 
cardinaux, et cette circonstance, ain^i que la régula- 
rité avec laquelle tous ces ouvrages sont vconslruits , 
donne lieu à croire tjire leurs auteurs ne manquoient 
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pas de conooLssances agronomiques et géométrique»,: 
C'est une Yaison de plus , suivant Mr. Assall , de ne> 
point les attribuer aux ancêtres des Indices actuels , 
auxquels toutes ces connaissances sont entièrement 
étrangères. , 

. Les constructions que Ton voit près de Chillicothe f 
de Portsmouth et sur les bords dû petit Miami ; toutes, 
dans l'Etat d'Ohio , ressemblent plus ou moins à cel- 
les dont nous venons de parler. Il en est d'autres raoius 
considérables, qtie Ton trouve quelquefois isolées , et 
plus souvent dans le voisinage des premières : ce sont 
des remparts parallèles , distans entr'eux de deux à trois 
toises seulement; l'espace intermédiaire est fortement 
batt^i et légèrement bombé , comme une chaussée* 
Etoient-ce des chemins, couverts destinés à faciliter les 
communications entre différens campemens , ou bien* 
des, lieux consacrés à des cérémonies religieuses ou à 
des jeux nationaux? c'est ce qu'il est difficile dé décider» 
Une autre espèce de monumens sont les monticules 
artificiels destinés à servir de sépulture. Leur hauteur 
▼arie de quatre pieds à cent pieds ; il en est qui n'ont 
que dix à douze pieds de diamètre à leur base; tandis 
que d'autres sont d'une telle dimension, que leur 
base couvre plus d'un acre. Leur forme est à l'ordi-? 
naire conique ; on en trouve depuis les Afldes de l'A-» 
ïnérique septentrionale jusqu'aux monts AUeghanny* et 
depuis les lacs du Canada jusqu'au golfe du Mexique ; 
tt quoique ceux du nord soient peu nombreux et. peu 
élevés y tandis que ceux du midi sont en grand nombre 
et ontdes dimensions plus considérables, tous cependant 
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annoncent par leur forme la même origine : voici quel- 5 
«ques détails sur ce sujet. * } 

Dans un de ces monticules , situe' près de Marietta, 
que Ton a enlevé récemment , on trouva un* squelette , ' 
couché sur le dos, dans la direction du nord - est au 
sud-ouest, et recouvert de pierres plates et minces, 
noircies par le feu ,' d'où l'on peut conclure que le 
cadavre avoit: été consumé en partie par le feu , avant 
qu'on le Couvrît de terre. Â côté du squelette ée trou- 
voient trois bossettes de cuivre, doublées d'une plaque* 
d'argent , qui paroissaient avoir été des ornemens d'un 
bouclier ou d'un ceinturon , et des fragmens du four- 
reau et de la poignée d'une épée en cuivre et en argent ,' 
ainsi que d'autres ornemens dont il est difficile de de- 
viner la destination. Les ôs du squelette étoient assez 
endommagés, et furent réduits en poussière par le con- 
tact de l'air. Le monticule au moment où il fut dé- 
moli , avoit six pieds de haut et trente-cinq pieds de 
diamètre : il étoit couvert d'arbres qui paroissoient 
avoir au moins cinq cents ans. 

Dans uft monticule près de Circleville , on trouva 
deux squelettes humains , et à côté d'eux un grand' 
nombre* de pointes de lances ou de flèches, la poignée 
d'une épée en corne d'élan avec des ornemens d'ar- 
gent t et un miroir de mica membranacea ou verre na- 
turel , de trois pieds de long sur dix-huit pouces de 
large. Les cadavres paroissent avoir été exposés à un 
feu violent qui a un peu endommagé les os. A qua- 
rante toises de ces monticules il y en avoit »n au- 
tre beaucoup plus grand et plus élevé , et qui paroit 
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avoir servi de sépulture commune; en le démolissant 
on trouva une grande quantité de squelettes provenais 
d'individus de tout âge , et beaucoup dé haches et 
de couteaux de pierre , ainsi que des ornemens de dit- 
iérentes espèces. • * » 

Mr. Assall décrit plusieurs autre* de ces monticule* 
que Ton rencontre très-fréquemment dans les Etats 
d'Ohio, de Peittylvanie , de Virginie, d'Illinois, de 
Missouri 5 de Tennessee, d'Àrkansas, de Mississipi» 
et de «Louisiane ; plus on avance vers le sud->oue*t plus 
ils augmentent en nombre et en étendue. Presque ton* 
jours ils sont placés près du confluent de cfctiK^rtf ièree * 
et dans les. terrains les plus fertiles , rimmense qoanf 
tité d'ossemeos qu'ils renferment f . prouvent que jaklis 
ces régions ont été très-peupléès f et que leurs habn» 
lans avoient desidefmeures fiâtes. : -cependant on n'a dé* 
couvert encore' aucun vestige de maisons. Et oient -ce des 
peuplée nomades, vivant sous destentes, ou bien les ma* 
tériauK avec «lesquels ils > çonstrtiisoient leurs maisoas 
étaient -îl* de nature à ne pas résister à l'action des-f 
tructive du temps? .C'est encore ube de ces questions 
qu'il nous est impossible de résoudre. << 

Les cabinets d'antiquités de& États** Unis possèdent 
un grand nombre d'ustensiles et d'armes , découverts 
dans les fouilles qui état été faites. Ce août des pointes 
de lances et de flèches en cuivre, des bracelets et des 
chaînes du même métal , des haches de pierre , dei 
Jétes de pipe en talc > des vases de terre cuite f à**i 
tinées suivant toute apparence à renfermer des'liquidrsj 
et ornées de figures humaines en relief; desuroes rén- 
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chien indien paroi^sent appartenir a la même race* 
jCes premiers habitans de l'Amérique étaient proba- 
blement peu avances en civilisation ; le genreidevîe 
qu'ils menaient, n'étant point favorable à Taccrtrisse* 
ment de la, population , ils restèrent toujours peor&om-* 
breux , et par là iriême raison leur civilisation resta; sta-* 
fionnaire. Suivant toute appareace ils furent 6nivis , à 
une époque qu'il n'est guère possible de déterminer, 
par des peuplades asiatiques plus méridionales \ voisiné» 
des hindous et de^ Chinois et participant , au moins 
en parfie , à la civilisation de ces deui* peuples, les** 
quelles prirent la même, rqiite et entrèrent pareille- 
ment en Àiqéprique eupafcsant le détroit de Behring; 
Celles-ci ne ( purent s'amalgamer avec lesi tribus gros- 
sières et ignçra^fe^ qui les avorent précédées , et: vé-» 
eurent constamment avec elles: en état d'hostilité : wilà 
pourquoi ils çrçtouroient leurs campemens de reirtparts, 1 
afin de mettre ,#jfi6j leups troupeaux à l'abri idtfs.de pré^ 
dations de leurs ^ en nefln is. Nou^ avons déjà dit que ces 
enceintes fortifiées ^e tfouYeni toujours placées d?ns le 
voisinage dq quelque rivière J,avec laquelle elles» corn-» 
muniqi^m aif moyen d'une ehscufisée renfermée entre 
^eu(X yrerpj^rts pijr^llèles; ne, {Hriirroit-on'psts en'cbn-. 
çltire qu^ des ablutions et des immersions fréquentes 
faisaient partie du ephe, 44 peuple qui a Construit ce* 
ptfyrag^s ?, Çe^serqjt une raison de plus] de le croire 
origjp^ire de l'Indo&tan 4 où lc$ te m pies et les. autel» 
$6nt< toujoijr^ placés près des rivières i peut-être Je Mas*- 
kingjum, le Sciolo, le Miami , ;KObio , le Cumberlafid, 
çt le Mûsissipi furent jadis de* fleuves sacrés , ob jette 
* " de 
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de vénération des Américains et but de pèlerinage pour 
eux, comme le sont aujourd'hui encore pour les Hin- 
dous ceux de l'Indus, du Gange et du Burraropouter. 
Mais, dira-t-on peut-être , 'cette hypothèse admise, 
comment expliquer qu'un peuple, que Mr. Assall sup- 
pose avoir été très-nombreux et assez avancé en civî-t 
lisation, ait complètement disparu de dessus le sol qu'il 
occupoit jadis ? Mr. Assall ne traite point cette ques- 
tion, et en effet, son ouvrage ne fournit pas assez de 
données pour pouvoir la résoudre d'une manière salis- 
faisante. Nous nous permettrons pourtant de hasarder nos 
xymjecturesàcet égard. Plus on avance vçrs le sud-ouest f 
plus on rencontre en grand nombre les différentes cons- 
tructions dont Mr. Assall a décrit quelques-unes, et 
foieux on les trouve conservées; d'un autre côté les Teo- 
tallides Mexicains offrent une grande ressemblance avec 
les monticules des Indiens qui leur servoient de lieig 
de sépulture ; ne pourroit-on pas supposer, d'après ces 
deux circonstances , que les peuplades qui ont habité 
jadis le nord de l'Amérique , étoient les ancêtres des 
Mexicains ? Il faut alors admettre qu'après avoir sé- 
journé quelque temps au midi des lacs Erié et Ontario, 
voulant chercher un climat plus doux , elles auroieut 
abandonné leurs anciennes demeures et se seroient diri- 
gées vers le sud-ouest en suivant le cours de l'Ohio 
et du Mississipi ; qu'elles aùroient formé, de distance, 
en distance des établissemens temporaires et les auroieut 
quittés successivement; qu'enfin, des bords du Missis- 
sipi, elles seroient arrivées au Mexique , où leurs lon- 
gues migralions aùroient trouvé leur terme* 
Littèr. Nouç, série. Vol . 3? . N.° k Janvier 1 8a8. B 
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La seconde partie da livre de Mr.Âssall renferme quel-* 
ques détails sur les mœurs des Indiens actuels et sur 
celles des Caraïbes; n'y ayant rien trouve' de nouveau^ 
nous ne nous y arrêterons pas et nous terminerons cet 
extrait en exprimant le désir de voir traiter d'une manière 
plus approfondie un sujet aussi intéressant que nous 
paroît celui des antiquités américaines. 



LITTÉRATURE. 

GESCHICHTE DER ALTEN UND NEUEN LITTERATttt. His* 
toire des littératures anciennes et modernes , par 
Frédéric Schlegel. Seconde édition augmentée et 
corrigée, tienne , chez Jacob Mayer et C. e 182a. 
Deux vol. in-8.* 

(Sixième extrait.) 



(Les deux derniers extraits que nous avons donnes 
de cet ouvrage remarquable , concernoient la littérature 
de l'Inde (1). Nous revenons maintenant à l'Europe , 
mais à l'Europe moderne. Comme nos extraits n'é— 
toient pas destinés à se suivre régulièrement , nous 
avons cherché à faire de chaque article un tout se— 

(i)Voye2T.XXXni, i p.3a7,eiT.XXXIV, p. i5>j,del* diviwa» 
Littérature, 
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pare , ou du moins , nous avons donné dans des nu- 
méros successifs les rtiorceaux qui avoient entr'eux une 
connexion immédiate ; c'est ainsi que deux articles orit 
été consacrés à la littérature grecque , et deux autres 
"à la littérature sanscrite. Fidèles à ce plan, nous pas- 
serons rapidement sur une partie de la sixième leçon 
qui traite de l'époque de transition de l'antiquité clas- 
sique aux temps modernes , pour arriver plus vite aux 
"anciennes poésies nationales de l'Europe. L'auteur 
montre d'abord quelle influence le christianisme exerça 
sur la langue et la littérature des Romains* Cette in- 
fluence dut être nuisible au développement de la poé- 
sie et de Tari, parce que les formes anciennes avoient 
perdu leur signification , et que Kesprît nouveau qui 
agitbit le mondé n'avoit pas encore trouvé son mode 
d'expfessian. Il fallait, pour ranimer la poésie * quelque 
principe de vie à la fois jeune et vigoureux; elle le 
trouva ce principe chez les peuples du nord , et en 
particulier chez, les nations de race germanique. C'est 
la poésie originale de ces peuptes qui va nous occu- 
per maintenant.) 

Dès la première mention que font tes Romains des 
nations germaniques , ils leur attribuent un amour tout 
particulier pour la poésie. Les chants qui célébroîedt 
"les exploits d'Hcrrtiann sont perdus* il est vrai , ainsi 
que les hymnes prophétiques par lesquelles la devine- 
resse Velled&enflammoit les Bataves * et les pouSsoit 
h combattre pour la liberté. L'ancienne mytWogie dût 
aussi disparaître devant l'influence du christianisme 
th*z ïes peuples gerrhaniques 5 mais l'esprit poétique 

B a 
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de cette mythologie se conserva dans les traditions de 
l'épopée. De ces traditions, embellies par l'esprit d'a- 
mour et de pie'té du christianisme , revêtues de formes 
plus douces et plus pures , se forma plus tard cette 
poésie chevaleresque qui est entièrement. propre à l'Eu- 
rope chrétienne , et. qui a exercé une si grande in-: 
fluence sur le caractère national des peuples. f 

Parmi les nations germaniques devenues chrétiennes, 
les Goths les premiers , ont possédé des. poèmes hé- 
roïques.* On les chantoit dans la tente d'Attila, et a 
la cour de Théodoric ; les écrivains latins de cette 
époque y font allusion et en ont tiré des traditions 
purement poétiques qu'ils ont données pour de l'his- 
toire* Le principal sujet de ces poèmes semble avoir 
été la célébration des hauts faits de la race royale des 
Amalungen. Attila et Théodoric , et plus tard encore 
Char] e m a g ne , furent célébrés à leur tour dans des 
poèmes analogues. 

Le seul monument de quelque importance qui nous 
soit resté de la langue des Goths , la traduction de la 
Bible par Ulphilas , nous montre cette langue déjà 
singulièrement développée. La version d'UIphilas étoit 
originairement destinée aux Goths dp Danube , mais 
quelques documens prouvent que les Goths d'Italie 
parloient exactement le même dialecte. Il est dit ex- 
pressément que Théodoric encouragea l'instruction é,ga* 
, lement en latin et en gothique ; cela suppçseroit l'exip- 
tence de livres élémentaires , traduits ou composés, en 
langue gothique , et semblables à ceqx qu'Alfred, écri- 
vit plus tard en anglo-saxon. La manière dont l'Jds- 
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torîen latin Jornandes parle des poèmes héroïques des 
Goths , semble indiquer qu'il n'est pas question de 
simples traditions orales , mais que ces poèmes 
étoient écrits et conservés à la cour de Théodoric. 
Lk langue gothique a disparu avec les Goths eux- ' 
mêmes , ainsi que ses monumens écrits. On prétend 
que quelques-uns de ces monumens se sont conservés 
Idri£-temps en Espagne , où les Goths s'étoient main- 
tenus avec le plus de succès , et où les rois se faisoient 
gloire de descendre de leur race ; en Italie, au con- 
traire , plusieurs documens anciens auroient été^étruits 
par des familles de race gothique ou lombardique , 
qui aimoient mieux se donner une origine romaine. 

Lés chants des bardes germains que Charlemagne 
fit rassembler et écrire , à en juger par l'esprit du temps, 
ne pouvoient consister qu'en traditions épiques des peu- 
ples germains déjà soumis au christianisme. Or, comme 
n6us possédons encore en vieux allemand, quoique 
d'une date bien plus récente /des pommes où l'on cé- 
lèbre Attila , Odoacre , Théodoric, et la famille' des 
Amalungen , que les traditions ou l'histoire font remon- 
ter à cette époque , il ne peut être douteux que \e livre 
des héros (Heldenbuch) et le poème des JSibelungen y 
ne contiennent des débris des anciennes traditions go-; 
thiques, ainsi que\des chants épiques rassemblés par 
Charlemagne.- C'est le même fonds sous une forme plus 
moderne. ' 

La supposition que les poésjes réunies par Charle- 
magne appartenoîerit à l'ancienne mythologie germa- 
nique , et célébroient Herminius ou Odin , paraît dé-. 
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nuée de tout fondement , et n'a pu être admise que * 
par une complète ignorance de l'esprit de ce temps-là. } 
Nous possédons d'ailleurs un document remarquable 
qui tranche la question , c'est la formule du serment } 
par lequel le Saxon qui devenoit chrétien, s'engageojt ( 
à renoncer au paganisme. Voici le sens littéral de ceit$ a 
formule :« Je renonce à toutes les autres et paroles c)u^ 
démon , à Thunaer (c'est-à-dire Thor ou le dieu ,di* j 
tonnerre), et à Wodan , et au Saxon Odin, et à tous t 
les mauvais esprits qui sont leurs compagnons. » Ce 
serment -d^te du huitième siècle, et d'une époque arv- ; 
térieureà Charlemagne , mais du temps de ce monarque, T 
Odin étoit encore adoré en Saxe, et il avoit sur le Harz . 
des autels où les Saxons invoquoient son secours contre 
leur puissant ennemi. Comment croire qu'en de telle$,\ 
circonstances Charlemagne eût fait recueillir des poèmes, : 
payens qui auroient célébré Hermann ou Odin? 

De cette formule de serment, il ressort encore ufl^ 
fait remarquable , c'est qu'Odin étoit entièrement dis- ^ 
tinct de Wodan, et que la Saxe étoit considérée comme; 
sa vraie patrie. Les traditions Scandinaves elles-mêmes* 
s'accordent à reconnoître qu'Odin a été d'abord roi ? 
en Saxe, que de là il est venu ed Suède, où il a t 
bâti Sigtuna et fondé son royaume. I) faut ajouter ^ 
cela le témoignage des Apglo-Saxonp , dont les rqisf, 
faisoient remonter leur origine jusqu'à Odin ; Alfred ,» 
étoit censé descendre de lui en ligne directe. L'accord f 
4e ces deux témoignages tout-à-fait indépendans ,est si 
remarquable, que je ne puis m'empêrher de croire avec, 
quelques savans, qu'Odift est réellement un personnage* 
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historique » qui auroit vécu a peu près vers le troisième 
siècle de notre ère. A cette époque les Romains n'é- 
toieni; pas menacés par les peuples du nord de l'Al- 
lemagne , et n'avoient probablement aucune connois- 
sance de ce qui se passoit dans ces contrées. Cela ex- 
pliqueroit comment Odin, dont le nom étoit si grand 
en Saxe et dans tout le nord de l'Europe , a pu res- 
ter tout-à-fait inconnu aux Romains. Il faut uous re- 
présenter Odin comme un prince, un conquérant, un 
he'ros , qui étoit en même temps poète , et dont lea 
chants prophétiques modifièrent peut-être les anciennes 
traditions mythologiques. Comme héros, et comme devin, 
doué d'un grand pouvoir magique , comme rénovateur 
de l'ancien culte, il fut» plus tard , élevé au rang des 
dieux. Les traditions Scandinaves qui fpnt venir Odin 
de l'Asie dans la Saxe, ne pourroient point s'appliquer 
à cet Odin historique. Les guerres même de Pompée 
contre les peuples du Caucase , et l'ébranlement qui 
résulta dans l'orient de la chute de Mithridate , ne 
peuvent servir de base à aucune hypothèse probable,; 
car il ne se trouve dans les premiers historiens ro- 
mains qui parlent de la Germanie, aucune trace quel* 
conque de l'Odin histdrique et dé son culte. Les his- 
toriens Scandinaves se sont vus obligés , pour, mettre 
quelqu'accord entre leurs traditions et l'histoire , d'ad- 
mettre un Odin plus ancien, avec lequel l'Odin mo- 
derne auroit. été confondu. Je ne trouve dans fes his- . 
toriens classiques qu'un seul fait qui pourroit indiquer 
l'existence d'uri Odin plus ancien dans la Germanie , 
et ce fait est sans doute remarquable. Tacite rapporte 



Digitized by VjOOQ IC 



24 LJTTÉRATUKE. 

une tradition d'après laquelle Ulysse aurait pénétré 
autrefois jusques chez les Germains, et y auroit fondé 
la ville d'Asciburgum. Les anciens attachoient à de 
semblables rapprochemens un sens beaucoup plus précis! 
que nous ; ils n'avoient en vue que le caractère générai 
d'une divinité ou d'un héros. C'est ainsi qu'ils appli- 
quoient le nom de Mars à tous les dieux de la guerre 
des autres nations , ou celui de Mercure aux divinités 
qui présidoient aux sciences et aux arts. Tout en fai- 
sait de tels rapprochemens , ils ne nioient point lès 
différences souvent frappantes qu'ils remarquoient, mais» 
ils les considéroient comme moins importantes que les 
analogies. Ulysse figuroit en général l'idée du héro*> 
voyageur, on lui attribuoit , à lu) ou à ses fils, la fon-s 
dation de plusieurs colonies dans l'ouest. Quand les 
anciens retrouvoient chez les peuples de l'ouest ou du 
uord de l'Europe , quelque tradition d'un héros venu,; 
du sud ou de l'orient, ils pensoient aussitôt a Ulysse 
ou à Hercule , et rattachoient à ces noms les traditions- 
étrangères. Les peuples du nord n'avoient pas perdu 
tout souvenir de leur origine asiatique et de leur pre-> 
inière migration vers l'occident , il est donc probable 
que du temps de Tacite , ils conservoient encore la 
mémoire d'un héros voyageur venu de l'orient. Il est- 
possible aussi que fa ressemblance fortuite des noms, 
d'Odin et d'Odysseus , ait contribué à amener ce rap- 
prochement forcé. , 
Quant aux traditions confuses et variées qui concer- : 
nent TOdin historique, on pourroit avec quelque vrai- 
semblance les rattacher à la supposition que cet Odin 
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tîcoitsoa origine des peuples gothiques, dont les pos* 
sessions sVtendoient jusque sur les frontières de l'Asie* 
Il est à présumer que l'introduction du christianisme» 
ainsi que la tendance à pénétrer toujours plus vers la 
sud, et à se rapprocher 4e s mœurs romaines , amenèrent 
maintes scissions parmi ces peuples. Odin, peut-être, 
comme prince et héros , comme prêtre et devin , atta-i 
ché à l'ancien culte de ses pères, se sépara des sien* 
pour retourner vers le nord , fonda un royaume en Saxe * 
et vint terminer sa carrière dans la Scandinavie. ; 

Les chants héroïques des Goths et des Germains ne 
se sont perpétués anciennement que par la tradition 
orale, et rv'ont étç écrits que beaucoup plus tard; cela 
est dans la nature même de ces poésies et dans les 
coutumes des bardes germains. Il en fut peut-être au-» 
Ire ment des chants religieux et prophétiques qui ap~ 
partenoient au culte d'Odin; je crois que ces poésies 
étoient conservées par l'écriture. J'ai avancé ailleurs,, 
que les peuples germaniques , même avant l'époque 
où ils se trouvèrent en contact avec les Grecs et lesr 
Romains , avotent quelque connoissance de l'écriture.. 
Comme on a contesté cette supposition * j'exposerai 
ici, en peu de mots, les raisons quirae paroissent mili- 
ter en sa feveut, et j'indiquerai les limites dans les- 
quelles F usage des lettres me paroît avoir été restreint 
chez les peuples de la Germanie. 

L'alphabet runiqae, tel que nous le possédons, ne 
date san> doute que d'une époque comparativement 
moderne ; plusieurs de ses caractères sont évidemment 
d'origine romaine , cependant quelques-uns ont des 
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forme* particulières qu'on ne peut faire dériver de l r al* 
phabet latin. La disposition particulière des lettres, 
leur nomenclature , la pauvreté' même de l'alphabet 
rtîniqtte <jtoi n'avoit originairement que seize caractères, 
lemblent indiquer une origine ^ indépendante de toute 
imitation, On trouve même des traces de ces anciennes 
runes,. daûs les alphabets beaucoup plus complets que 
les Goths et les Anglo-saxons empruntèrent plus tard 
aux Grecs et aux Romains. Des inscriptions runiques 
trouvées dans despays très-divers, mais occupés autrefois 
par des peuples de race germanique, prouvent que Tu- 
sage des rukies étoit commun à plusieurs de ces peuples. 
Mais d'où les Germains auroient-ils reçu les runes, si 
te n'est des Grecs et dés Romains? Ici se présentées* 
F«*n veut à toute force une origine étrangère , une con- 
jecture qui n'est pas tout-à-fait dénuée de "vraisem- 
blance. Les Phéniciens , qui ont transmis leur alphabet 
à tant de nations diverses, ont été long-temps en pos- 
session exclusive du commerce de la Baltique. Il est 
prouvé par l'histoire que plusieurs des peuples du nord 
de la Germanie étoient plus Cultivés que les tribus guer- 
rières des bords du Rhin. C'est aussi (sur les rivages de 
ra Baltique quîétoit originairement le siège principal 
du culte mystérieux de Hertha , que Tacite nous dé- 
peint comme lié à une association sacerdotale. Je crois 
que .la connoissance et les usages des runes étoient res- 
treints au sacerdoce. Il est prouvé par un grand nombre 
de faits que les rq nés étoient appliquées à la magie. 
On les figuroit au moyen de petites baguettes de bois 
consacrées, tout en récitant les formules de conjura* 
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tionou le? chants prophétiques. Sans les chants, les 
principales lettres éioient répétées suivant un certain 1 
ordre qui avoit sa signification (1). Cet usage a certai- 
nement détermine la* forme des runes telles que nous 
les connoissaôs par les inscriptions. 

Quand Charlemaghe eût soumis 4a Saxe , le culte 
d'Odin fut détruit dans ce pays-là ; mais pendant long- 
temps encore, it en rfcsta -des* traces et des sourenirs. 
Le peuple continua à célébrer l'équinoxe du printemS, 
et quelques-unes des anciennes coutumes se rattachè- 
rent peu, à peu à là fête chrétienne de Pâques. Encore 
4e nos jours, où voit les habitans de quelques parties* 
du nord de l'Allemagne , à l'époque de Tannée où les 
jours sont les plus longs, allumer de grands feu* sur 
les hauteurs. Cet usage, dont la signification est per- 
due depuis longtemps, remonte* comme plusieurs su~ 
perstitions,pppulaire$, à l'époque du paganisme. Ces 
anciens souvenirs restèrent surtout attachas aux mon- 
tagnes et aux vieilles forêts, autrefois le-sîègé du- culte 

— ' >. ■ , 1) .i<^,. i, ;.;; *'.., , ... .,,'.. „ . XLu±-* 1. ' - w - ' 

(1) D'après* tache, on jetoit d'abord" les baguettes consacrées sur 
un vêtement "blanc. ( Germ. cap. x , init. ) Le mot truna y se trouve 
dans Ulphilas avec la signification de secret, mystère; de là Fal- 
lemand raunen , et aUraurtc. Rbabanus Maurus parle de l'usage 
magique que faisoient des runes, les Normands encore, payens* 
(l)e invent, linguarurn , ap. Golda*ti script, rer. Jllemann. édit* 
Senckenberg , T. Il , p. 69.) lit ter as quippe , quitus utuntur Mar- 
comanni , quos nos Nordmannos vocamus , a -quitus originem , qui 
Theodiscam loquuntùr Unguam , trahunt ; curn quitus carminà sua , 

WCAIfTATIONES QUE AC DIVHfATIONES StGNlftCARl PROCURANT , qui ad* 

hue paganis rititus involvuntun 
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des dieux p?yens. . Bien des siècles après l'întrodu^ 
tîon du' christianisme , on considérait centime sacrés le& 
arbres remarquables par leurs dimensions et leur vé- 
tusté; les vieux chênes jouissoient d une vénération par- 
ticulière. Il en étoit de même du frêne, L'arbre magné- 
tique,, que l'Edda , dausjses traditions cosmogoniques , 
représente comme la souche primitive de la nature. Les 
poésies d'une époque plus récente , célèbrent aussi le 
tilleul odoriférant comme un arbre magique , et de nos 
jours encore , le saule est l'objet de maintes superstitions' 
populaires. En général , tout* ce qui restade l'ancien»' 
Culte dans les souvenirs du peuple , dégénéra de plus 
en plus, et se transforma an superstitions vulgaires. Lés 4 
devineresses inspirées, et les dieux magiciens de la my- 
thologie du nprd se changèrent en sorcières et en sor- 
ciers, et l'imagination populaire remplaça le Walhalla' 
4'Odin # avec sea dieux et ses héros, par le sabbat de la; 
nuit de, WaJ pour gis. i ( 

- Mai& ; la, religion d'Odin , . expulsée de s^n soL natal 9 
trouva chez les nations Scandinaves un asyle assuré t - 
où elle se maintint long-temps r et ne cé€a au chris- 
tianisme qu'après une lutte acharnée. Ce sont les. chants 
et les traditions Scandinaves .qui nous ont transmis tout* 
ce que nous connoissons de cette mythologie. Nous' 
pouvbnS do tic encore remonter à la source de la poésie* 
du moyen âge, et de l'esprit germanique en général; 
cette source c'est l'Edda islandaise. La forme actuelle 
de -l'Edda « date de l'époque où les Normands s'éta-i 
blirent .en Islande , entre le règne de Harald-Harfagr 
et la mort de Suorro-Sturleson , et par conséquent , 
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entre le neuvième et le dixième siècle. Dans les mor- 
ceaux plus modernes de TEdda, on trouve des allusions 
à la mythologie grecque et au christianisme , iriais l'an- 
cienne Edda a conservé l'esprit de la mythologie du nord 
dans toute sa pureté primitive. Considérée sous le rapport 
poétique, cette mythologie se distingue surtout de celle 
des Grecs, par son unjté. Cette dernière est peut-être trop 
riche , et trop variée pour qu'on puisse en former un seul 
tableau. Si on la compare à ta mythologie Scandinave; 
on trouvera que, pour être complette, il loi manque 
une fin , une conclusion. Le monde des dieux et des hé- 
ros grecs se perd peu à peu dans le monde réel et dans 
la vie humaine ; la poésie s'abaisse graduellement jus- 
qu'à la prose et la réalité. La mythologie du nord forme 
en elle-même un tout achevé ,. dont les principaux traits 
sont contenus dans un seul ouvrage, l'Ëdda. La grande 
catastrophe finale, prophétiquement annoncée, et à la- 
quelle tout vient aboutir , lui donne le caractère d'une 
parfaite unité. On diroit un seul poëme , ou une vaste 
tragédie. L'Ëdda raconte v d'abord l'origine des choses, 
et comment les deux et H terre furent formés des 
ossemens du géant Yràir, comment ensuite l'arbre sa- 
cré, le frêne Ygdrasill, s'éleva verdoyant au-dessus du 
vieil abyme, poussa ses racines jusqu'aux fondements 
de l'univers, et couvrit le monde entier de son vaste 
feuillage; puis vient le tenip* plus heureux ou de vail- 
lans héros, et des esprits bienfaisaqs domptent la race des 
. géans , et triomphent de puissances ténébreuses; enfin , 
.le crépuscule des dieux et des Ases, d'Odin et de ses 
compagnons. Dans cette série d'.éwuemens tout se tient, 



Digïtizedby GoOgle, 



3o IITTKRATttR «. •'*' ' 

tout ^'enchaîne; c'est une épopée qui raconte lès desti- 
nées du mdndé. Comme dans la plupart des ancienne^ 
traditions poétiques, on voit ici ht destruction d'une 
race de héros. Le premier événement qui annonce pro- 
phétiquement la catastrophe générale , c'est la mort de 
Balder, le favori des dieux, le plus beau comme le 
meilleur des héros. Soi* destin est fixé d'avance, vaine- 
ment Odin descend aux enfers pour conjurer Hela ; 
celle-ci, comme le sphinx des anciens , ne donne que 
de» réponses énigmatiques, et ne se laisse point arracher 
<sa proie. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans Y Edda* ce 
sont ces visions prophétiques du crépuscule des dieux, 
de la ruine des Ases et des héros, du déchaînement, 
à la fin des âges, de toutes tes puissances du mal et 
des ténèbres, du triomphe passager du terrible* tioke-, 
comme aussi du nouveau monde qui doit s'élever ra- 
jeuni, et brillant de 'lumière > après cette grande scène 
' de destruction* On peut à peine s'empêcher de supposer 
ici plus que de simples pressentimens , et une sorte de 
connoissance , bien qu'obscure et incomplète •encore', 
des hautes vérités du christianisme. 

Les poèmes osstaniques, en ce qu'ils contiennent de 
réellement ancien et authentique, remontent à peu près 
à cette époque de la puissance Scandinave dans la 
Norwège et' l'Islande, car ils parlent fréquemment 
,des incursions guerrières des peuples du nord dans les 
Hébrides, et l'Irlande* Mais comme ces pommes, ren- 
fermés exclusivement dans la sphère des peuplades gaé- 
liques , n'exercèrent aWe eucurie influence sur le 
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jtefte de l'Europe , nous n'en parlerons pas maiotomffrt. 
Chez les autres peuples de race germanique , l'amour 
de la poésie se manifestait déjà alors par quelques essais 
poétiques sur le christianisme, et sur les récits des livres 
sacrés* Les Anglo-Saxons en Angleterre , et Oufried 
dans le midi de l'Allemagne, nous ont laissés plusieurs 
de ces essais. Sous le rapport de l'art ils sont sans douté 
fort imparfaits , et il ne faut pas s'en étonner puisque 
des sujets analogues ont été traités avec peu de succès -par 
des poètes beaucoup plus instruits , et à une époque 
de civilisation plus développée. Ces productions sont 
précieuses cependant pour la connaissance de la lan- 
gue poétique et de la versification de ce temps- là , d'au- 
tant plus que ces premiers poètes chrétiens ne créèrent 
point les formes de versification dont ils firent usage;, 
mais les empruntèrent aux anciens, poëmes héroïque*. 
Ce fait est bien prouvé par Ottfried, car nous possédons 
encore un chant guerrier de la même époque , et qui 
présente absolument les mêmes formes poétiques. CVst 
un chant de victoire en l'honneur de Louis, roi des 
Francs , qui avoit battu les Normands. Ce petit poëme 
est remarquable , soit en lui-même , soit par son an- 
cienneté : il compte déjà plus de neuf siècles. On» y 
trouve un passage important sous le rapport historique. 
Le poète décrit d'abord le silence imposant de l'armée 
rangée en bataille , un moment avant l'attaque. « Le 
sang, » dit-il , « montoit au visage des Francs impa- 
tiens de combattre; » et plus loin : « Le chant étoit ré- 
cité, la bataille étoit commencée. » Ceci prouve que l'an- 
cienne coutume des Germains r d'animer avant, l'attaque 
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Jes combattans par un chant guerrier, s'étoit conservé 
jusqu'à cette époque. 

Le début d'un autre poëme ancien t montre combien 
Ja poésie héroïque étoit encore goûtée et cultivée dans 
toute ^'Allemagne chrétienne. Dans ce poëme cepen- 
dant il n'est question d'aucun sujet guerrier , car c'est 
le panégyrique d'un évêque , St. Anno de Cologne. 
Voici ce début. 

« Souvent nous avons entendu chanter les exploits 
des héros; comment ils détruisirent de forts châteaux; 
comment de grands royaumes disparurent tout-à-fait; 
comment la discorde vint désunir de fidèles compagnons 
d'armes , etc. » 

On trouve exprimé ici en peu de mots le contenu ^e 
presque toutes les traditions héroïque^, la ruine des 
empires, et les dissentions des héros. 

Quoique la forme actuelle du poëme des Niebelun- 
gen ne date que du commencement du treizième siècle, 
nous en parlerons ici , parce que nous croyons -très- 
; probable que le contenu de ce poëme est tiré des an- 
tiens chants historiques des Goths , et qu'il étoit com- 
pris avec d'autres poèmes analogues, dans la collection 
de Charlemagne. 

L'art de développer l'action dans le récit de l'épopée, 
et d'exposer d'une manière toute dramatique jusqu'aux 
moindres détails des événement , cet art qui distingue 
les poëmes d'Homère , ne se trouve que chez les Grecs. 
Les essais que d'autres nations ont faits à plusieurs re- 
prises en vue d'imiter ce genre n'ont point été suivis de 
succès. Parmi les épopées nationales dont le caractère 

est 
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est plus simple, le poème dés Niebelungen occupe un 
rang distingué, et on doit sans doute le placer en tête 
des poèmes chevaleresques de l'Europe moderue. Ce 
qui le caractérise principalement, c'est l'unité de son 
plan : on diroit un vaste tableau , ou plutôt une série de 
tableaux liés les uns aux autres, et peints à grands traits, 
sans aucun travail superflu. La langue allemande s'y 
montre développées un degré qu'elle n'a pas su attein- 
dre dès lors jusqu'à l'époque la plus récente « EHe 
réunit la douceur à une énergique concision ♦ qualités 
qui plus tard ' u'ont dégénéré que trop souvent, soit en, 
fadeur , soit en rudesse. 

Les traditions héroïques de tous les peuples offrent 
dans leurs traits principaux des analogies frappantes; on 
voit partout un élément commun se modifier suitant les 
caractères nationaux, et se plier aux localités ainsi qu'à 
l'histoire des peuplée. Ici encore ofi voit cette tradition si 
générale de la destruction d'une race de héros, exprimée, 
par la tragique histoire de Siegfried* C'est le guerrier 
le plus vaillant , le plus beau , le plus noble , mats sa 
déstidée est de périi* , dans là fleur de l'âge , d'une 
mort violente et prématurée. Cet événement se rattache 
dans le poème à une grande catastrophe , eri partie his- 
torique , et tirée des traditions nationales. Sous ce rap-* 
port les Niebelungen offrent de l'analogie àtec l'Iliade $ 
et si, d'iin côté, dans le poème germanique la çatastfcM 
pbe est plua tragique , plus sanglante < plus semblable 
à une lutle dfc Titans qu'aucun des combats d'Homère ,• 
de l'autre le técit de la mort du jeune héros est plu$ 
touchant, plus nïélanctflique * et revêtu de Couleur» 
Lilién Nou*>< série, VoL 37 . N«° 1 . Janvier 1828. C 
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plus douces qu'aucune scène analogue dans d'autres 

épopées. 

On remarque en général dans ce poëme une ten- 
dance à mettre en contraste le bonheur et le malheur , 
le côté sombre et le côté. brillant de l'existence ; et dès 
le début, il est dit : « Ecoutez maintenant de merveilleux 
récits de joies et de fêtes , de pleurs et de plaintes , et 
les combats de héros vaillans. » 

Mais avant de continuer à nous occuper de la poéàie 
héroïque des Germains , il importe de jeter encore un 
coup-d'œil général sur le moyen âge. * 

(La suite au prochain cahier). 



VOYAGES. 

voyage en ITALIE et en SICILE ; par L. Simond, auteur ' 
des voyages en Angleterre et en Suisse. 2 vol. in-8.° 
Paris. A. Sautelet et C* , libraires. Place de la 
Bourse. 1828. 

{Quatrième et dernier extrait). 



»oee4 



L'ANcilENNE P"ia Flaminia, qui divisé Rome en deux' 
parties égales, porte à présent le nom de Corso, à cause 
des courses de chevaux qui y ont lieu chaque année, 
le dernier jour du carnaval. Ce même Corso , qui a 
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près d'un mille de longueur, est la promenade favorite ou 
les belles dames et leurs messieurs, par manière de jdaisir 
et d'exercice salutaire -, se font mener en voiture sur les 
trots heures» allant et revenant au pas dans le fort de 
la chaleur entre deux murs qui réfléchissent les rayons- 
du soleil : mais c'est surtout pendant le carnaval qu'il y: 
a foule. D'un bout à l'autre du Corso on voit pendre 
de toutes les fenêtres des morceaux d'ancienne» tapis- 
series de damas cramoisi galonnés en or, et le public* 
occupe, er\ payant, des sièges pratiqués le long des mai- r '* 
sons. Pendant la semaine qui précède les courses, les* 
chevaux sont , chaque jour, conduits le long du Corso 
pour les y accoutumer, et on leur donne l'avoine à* 
son extrémité, où la course doit finir. Le si janvier, 1er 
boutique* ouvertes de meilleure heure qu'à l'ordinaire; 
étajoiént, sur des insnequins, une grande variété de 
masques et d'habillemens fantastique» ; on y voyoit> 
aussi de grands paniers pleins de dragées, faites avec* 
de la puzzoîana (terre volcanique) blanchie àvetf $e> 
l'eau de chaux : on en expliquera Tusage< A deux heures/ 
des détachemens de soldats ont parcouru le Corso, et 
la cloche du Capitole , qui sonne seulement dans les* 
grandes occasions, a donné le signal de la masthe^ 
rata. Les voitures alors ont commencé k circuler len- 
tement sur deux lignes, au milieu d'une immense foule 1 
de gens masqués ou sans masques, qui remploient' 
tout l'espace vacant et se trou voient en contact Immé- 
diat avec les chevaux et les topes des voitures. La' plu-» 
part des masques patots&oient moulés sut 1 des visâgeâ 
de statues antiques f surtout celle de h Vertus du C*- ' 
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pitole, maïs tous, ces jolis petits visages blancs avoient 
l'air tout-à-fait insignifiant 

C'est l'usage ici de porter les morts a leur dernière 
démeure sur une -litière , et le visage découvert ; la cé- 
rémonie a lieu le soir aux flambeaux , et des hommes 
affublés d'un, sac {penitenti), percé de trous pour lés 
yeux, le corps ceint d'un cordon , un litre et un cierge* 
à la main r suivent le convoi en chantant. La vue de 
ces fautâmes est imposante, et Ton ne sauroit se dé- 
fendre d'une profonde émotion , lorsque rangés autour 
du mort qui repose à leurs pieds sur le pavé de l'é- 
glise , leurs chants invoquent pour lui la miséricorde 
divine f lorsque pour la dernière fois ils éclairent son 
visage , lorsqu'après. s'être agenouillés autour de lui en 
prière ils se relèvent , et, jetant leurs flambeaux , ils le 
livrent à la nuit, à la solitude , au silence + au temps 
qui n'aura plus de fin. Le drame e$t fort de choses, 
et de situations ; il ne sauroit être, mal joué; lie prin- 
cipal acteur est toujours bien dans son. rôle et n'a pas 
besoin de souffleur. Quant aux autres , ils n'ont qu'à 
laisser faire leur sac , leur livre , leur flambeau qui 
brille et leur flambeau qui s'éteint ; l'imagination . du 
spectateur fait le reste. 

* Un-soir, après l'heure du Corso et lorsque les mas* 
que* dispersés se retiroient, nous vîmes de nos fenêtres 
un de ces convois funèbres traverser la place d'Espagne. 
U fut rencontré , au coin de la PTa Frallina 9 par. une 
troupe de gens masqués dont les petits visages blancs,' 
si graves et si tranquilles , restèrent un moment fixés 
sur l'autre petit visage blanc qui passait. Celui-ci étoit> 
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aussi un masqué qui se retiroit après avoir joué son 
rôle , et , comme eux , alloit se reposer, mais pour ne 
plus recommencer. 

Il y a peu de masques qui cherchent à soutenir 
un caractère quelconque, et les poignées de < confiai 
qu'ils se jettent tiennent lieu de vivacité et d'esprit ; 
les rues en sont toutes blanches, personne n'est épar- 
gné , et les voitures en sont accablées. Le ministre 
d'Autriche (prince Kaunitz), dans une voiture ouverte, 
avoit Fair d'un meunier , mais le ministre de France 
(Mr. le comte de Blacas) levant les glaces de la sienne* 
se contentoit d'abandonner aux confiai les Jivrées écar* 
lates de ses laquais. Un immense char se faisoit re- 
marquer dans la file des voitures, plein de matti(fous)* 
ils étoient au moins vingt, pourvus de sacs et de barils 
pleins de confittL Comme un vaisseau de ligne au mi- 
lieu de frégates et lâchant ses bordées de tribord et 
bâbord, ils éteignoient le feu de l'ennemi, et le.rédui- 
soient au silence. Cette énorme maehine étoit traînée 
par deux pauvres haridelles harnachées de cordes, mais 
d'ailleurs couvertes de rubans , de fleurs artificielles et 
de grelots. Lorsque le char s'arrétoit, elles avoient peine 
à le remettre* en mouvement , et une fois ,. n'en pou- 
vant venir à bout, toute la ligne de belles voitures fut, 
de proche en proche , arrêtée pendant un bon quart 
d'heure , malgré le zèle des passans qui aiguillonnaient 
les rosses du bout de leurs cannes et de leur,s, parasols» 
ou qui poussoient à la roue. Tel est la passion dxt peuple 
pour ces amusemens,que les plust pauvres prennent 1 soin 
de mettre dans le ^/^a^a^o (cache-maille ou tire-lire) 
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leur baipco par jour pour la maschtroia prochaine r écQr 
nomie qu'ils ne voudraient faire pour rien autre, au 
monde. Le peuple se conduisent décemment , point de 
querelles, malgré les confiai qui aveuglaient bien des 
gens. Il est vrai que la police est aux aguets et arrête 
in limine toutes voies de fait, principalement de la part 
des cochers; une ingénieuse machine, il cavalleto, est 
là en permanence durant le carnaval , et les délin- 
quans y sont pris par les pieds et quelquefois, flagellés 
sans forme de procès , ce qui est une faveur insigne 
qu'on leur fait f car les procès ici sont bien plus re- 
doutables encore que les supplices. 

Autrefois Je Corso devenoit » pendant le carnaval , 
une sorte d'Olympe ambulant, où tous les dieux et 
toutes les déesses de l'ancienne mythologie étoient re^ 
produits dans leurs costumes respectifs ; mais la my- 
thologie a tellement passé de mode , que même, en 
Italie , son dernier refuge , les improvisateurs et les 
faiseurs de sonnets , lui restent seuls fidèles. Au milieu 
delà licence des conjitti , il y a pourtant quelques lois 
du combat observées. Les. gens sans masque ne doi- 
vent pas s'en jeter les uns aux autres , mais seulement 
aux masques et ceux-ci .à tout le monde. Les laquais 
montés derrière les voitures doivent s'épargner récipro- 
quement et surtout respecter les maîtres , cependant les 
nombreux étrangers qui se trouvent à Rome , ignorant 
les règles ,- n'y regardent pas de si près , et la petite 
guerre devient quelquefois une mêlée générale et achar- 
née. Au bruit de deux coups de canon qui se sont 
fait entendre, le premier à quatre heures et le second 
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quelques miaules après, les voitures se sont immé- 
diatement éloignées. Un détachement de dragons a par- 
couru le Corso au galop, pendant qu'une double ligne 
d'infanterie inaintenoit au milieu le passage libre ; on 
n'y voyoit plus que quelques malheureux chiens, effrayés 
.de se trouver seuls, qui couroient éperdus le long de 
la ligne , cherchant à se faire jour entre les jambes des 
.soldats et des spectateurs. A la (in une' rumeur confuse 
annonce que les. chevaux viennent de se lancer dans Ja 
.carrière ; on les voit venir verure à terre t sans cava- 
liers, leurs queues et leurs crinières brillent de paillette^ 
d'or , le pave' résonne sous leurs pieds , les mèches 
allumées étincellent sur leurs flancs , mille cris de 
joie s'élèvent sur leur passage 9 et les Romzins sont 
jen extase quoique la course ne vaille rien. Autrefois, , 
les premières . familles de Rome, les Borgkèse , les 
Colonna, les Barbcriui, les Santa-Croce, les Cesarini f 
envoyoient leurs chevaux , maintenant ce sont tout 
simplement les maquignons; ils obtiennent cependant 
un noble protecteur pour chaque coursier, et tant pis 
pour le protecteur dont le cheval remporte le prix f 
car c'est lui qui le paie. 

Le dernier jour du carnaval, et aussitôt après la der- 
nière course, la scène changea toul-à-coup et l'on n'en* 
tendit plus que le lamentable. cri de è morto Carnavalet 
e morto carnavale ! Les moccoli ou rnoccoletti (petites 
bougies allumées) brilloient dans chaque main , et à 
mesure que la nuit avançoit , cette illumination deve- 
noit plus forte et plus brillante. Les clameurs tragi- 
ques (innocentes toutefois) de sia ammazzaio chi non _ 
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porta il moccolo! s'élevèrent alors contjfe ceux qui nfc^ 
porioient pas des lumières ou dont les lumières s'é- 
toient éteintes , et ceux-ci , sous prétexte de les rallu- 
mer, cherchoient à éteindre celles des autres. Pour dé- 
jouer de tels projets , on les portoit souvent au bout 
d'un bâton. Aux premiers cris se joignoient ceux de 
Amazzata la bella Laura ! Amazzato signor Padre ! 
Amazzata s ignora Madré. A tous les coins des rues 
les Friggitori fournissoient à dîner, de leurs cuisines 
ambulantes, à des centaines et des milliers de bouche* 
•qui , pour quelques sous , avoient leur réplétion de pe* 
tits poissons frits et de légumes ou pâtes également 
frites. Tout cela , préparé dans dé l'huile très-claire et 
servi proprement en sortant de la poêle, étoit fort bon. 
Le soir il y eut un bal masqué au théâtre Alberti, qui 
étoit bien éclairé et fort propre. Quoique la compagnie 
ne fût pas, en général choisie et que les masques fussent 
admis , néanmoins tout s'est parfaitement bien passé. 
ï>es danseurs , qui semblaient être des professeurs de 
l'art , montroient une agilité surprenante , ils exécu* 
tèrent plusieurs danses grotesques , celle en particu- 
lier du calzofoi (cordonnier), dans laquelle ils frap- 
poient en cadenre leurs petites escabelles les unes 
contre les autres. D'autres danseurs , assis sur le plan- 
cher, les jambes étendues , s'élançoient sur leurs pieds 
d'un seul effort, et sans plier les jarrets, avec une élas- 
ticité admirable.. . .- ,« 

( L'auteur fait quelques excursions dans les environs 
de Home, De retour de l'une de ces excursions , il 
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'décrit les effets du malaria , et en recherche les causes.) 

Nous sommes rentras à Rome ce soir avec des che- 
vaux très- fatigués d'assez peu de chose et laissant le 
malaria en dehors; car bien qu'assiégée par la fièvre, 
Rome n'est pas prise. Ce malaria a forcé les portes et 
s'est Jogé dans le faubourg , mais est constamment re- 
pousse' du centre de la place , même des portes les 
plus basses, où la population est entassée et mal propre. 
À la suite de quelques recherches sur ce sujet , j'ai fait 
colorer, sur les lieux, une carte de Rome, où le do- 
maine de la fièvre est tracé avec soin , et marqué d'une 
teinte plus foncée dans la proportion de son intensité. 
J'ai aussi une carte du mauvais air de la Campagna , 
comprenant tout l'intervalle dès montagnes à la mer t * 
c'est-à-dire tout le bassin du Tibre. Les personnes qui 
ont bien voulu m'aider de leur expérience étoient prin- 
cipalement des médecins, dont l'un pratiquoit avec 
succès à Rome depuis trente ans , mais n'étoit point 
romain, condition essentielle pour s'assurer de l'im- 
partialité. J'ai aussi consulté un vieux agromensor (ar- 
penteur), intelligent et très au fait des localités. Leurs 
rapports ont été corrigés les uns par les autres. 

La température cfa Rome n'est pas extrême , puisque 
le baromètre n'y descend guère au - dessous du point 
de congélation et rarement monte au -dessus de 28 de 
Réaumur , de sorte que la santé ne semblerait pas de- 
voir en souffrir , si c'étoit la chaleur seule qui lui fût 
contraire. Cependant les étrangers , après quelques an- 
nées de séjour, sentent leur constitution s'affoiblir, lors 
même qu'ils ont su se soustraire aux attaques de la fié* 
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▼re par de sages précautions. Ils prennent des maux 
de nerfs , deviennent sujets à des affections vaporeu- 
t ses qui se produisent sous toutes les formes , surtout 
chez les femmes qui ont eu des enfans , et qui sont d'un 
âge moyen ; les riches y sont plus exposés que les 
pauvres. Dans cet état les parfums leur deviennent 
insupportables, celui même de la rose , du jasmin, etc. 
Mais elles n'éprouvent rien de semblable de certaines 
plantes , dont l'odeur n'est pas agréable , telles que la 
matricaire et la marjolaine ; elles se plaignent de maux 
de tête , de suffocation ; elles sont sujettes à des accè? 
de pleurs , à des évanouissemens , à des convulsions 
causés souvent par l'odeur d'une simple fleur. Cepen- 
dant les anciens Romains aimoient les parfums, ils 
s'oignoient le corps d'huiles odoriférantes après le 
bain. Ils en étaient aspergés pendant le repas, au 
moyen de certains tubes cachés. On en versoit , dit 
Horace et Plutarque , sur la tète des convives. Ces 
choses-là, maintenant, feroit tomber en pâmoison une 
moitié de la compagnie , et mettroient l'autre en fuite. 
On ne sait à quelle époque ce grand changement à eu 
lieu, aucun écrivain n'en parle avant le dix-buitièmç 
siècle , tiPanorolo , médecin de cette époque , conseil- 
Joit encore d'avoir des fleurs dans les appartenons , 
ainsi que du musc et de l'ambre , pour purifier ï air. Mais 
il y a un autre changement bien plus sérieux, c'est 
l'influence croissante du malaria et des maladies qui 
£0 sont la suite , l'hydropisie , le marasme et une sorte 
de fièvre lente nerveuse. Les affections scorbutiques 
ont certainement beaucoup augmenté, on en remar- 
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que dans* les hôpitaux cinq à six fois plus que jadis ;• 
mais on croit que cela peut être dû à l'usage exces- 
jsif dû quinquina. 

. Rome est située dans le milieu d'une vaste plaine pes- 
tilentielle , qui s'étend de la mer à la chaîne des Apen- 
nins. Le mauvais air de cette plaine pénètre dans l'en- 
ceinte de la ville ; plus de la moitié' de son étefedlle est 
envahie, mais î^espace couvert de maisons né ressent 
pas son influence. La population de cete immense ville, 
,à présent réduite à i3^>6oo habitans, éfoit sous Au- 
guste ^ de quatre millions et de six ou sept millions 
sous Claude. Elle s'étendoit , dit Pline, de Tivoli à 
Ostte et dans les lieux, par conséquent, où l'on ne sau~ 
roit vivre à présent. II n'en étoit pas ainsi dans l'an- 
tiquité , quoique dès - lors le climat ne fût pas sain. 
Le savant Cancellieri fait voir qu'il y avoit alors des 
fièvres, et cite de nombreux auteurs classiques qui 
parlent de maladies sohlitiales. Les vingt-deux pestes 
que Pline compte dans une période de deux cents ans, 
n'étôient probablement que des fièvres plus meurtrières 
qu'à l'ordinaire dans certaines années. Tous ce? tem- 
ples élevés à Escalope , ^ Hygea , aux fièvres de toutes 
espèces, et dont les ruines et les inscriptions se voient 
par tout, sont autant de monumens de la peur des an- 
ciens Romains. Cependant nous voyons qu'ils habitoient 
des lieux tout-à-fait inhabitables de nos jours (i). Depuis 
Tépoque où le grand égoût, le cloaca maxima, fut cons- 

(1) On dit qu'il y a un passage remarquable sur le sujet du mau-» 
vais air et de la fièvre dans les fragmens de la république de Gicéroa , 
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fruit soûs Tarquia l'ancien , au moins dépuis Àppîus 
"Claudius jusqu'à nofre temps f c'est-k-dire pendant 
plus de deux mille ans , Rome payenne et Rome chré- 
tienne n'ont cessé de travailler à l'assainissement de 
la Campagne de Rome , qui cependant , est devenu* 
de plus en plus mal-saine. César avoit de vastes projets 
pour le dessèchement des marais Pontins. Les papes» 
comme les empereurs , ont réparé les aqueducs , ont 
desséché les marais * nettoyé Je lit dès rivières, et op- 
posé des digues à leurs inondations : mais ceux-là (les 
papes) en même temps qu'ils faisoient ce bien f faisoient 
plus de mal encore en abattant les forêts. Peut-être 
même le dessèchement des marais éloit-il nuisible 9 
peut-être les inondations avoient-elles leur avantage. 
Les anciens conservoient soigneusement les bois dans 
l'idée, probablement erronriée, qu'ils garantissoient de 
certains vents malfaisans , le Sirocco du sud-est , YOs~ 
irai du sud , Je Libech du sud-ouest; mais s'ils se trom- 
poient sur l'espèce d'utilité de ces bois, ils avoient 
raison de les croire utiles, et les fièvres du solstice 
sont certainement devenues plus générales et plus ma- 
lignes à mesure que les bois du Latium ont été abattus ; 

récemment découverts , et où l'auteur, parlant de l'heureux choix 
de Romulus pour le site de sa ville, dit : Locum delegi in regione 
pestilentLsalubrem ; d'où il paroftroit que l*air,de Rome fut toujours 
salubre quoique celui à\\ Lalium fut toujours mauvais. Mais Cicéron", 
après tout , ne pouvoit en savoir plus que nous sur ce sujet. Le siècle 
de Romulus éloit pour lui ce qu'il est pour nous , celui de la fable ; 
et une tradition de huit siècles est à peu près aussi incertaine qu'tme* 
tradition de vingt-cinq siècles. 
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résultat qui d'ailleurs est confirmé par l'expérience 
d'antres pays. Dans les Etats-Unis de l'Amérique sep-* 
tentrionale , * par exemple , un pays couvert de forêts 
n'est point mat-sain , et ne le devient qu'après son dé- 
frichement. Les- fièvres qui se manifestent alors sont, 
d'autant plus fâcheuses que le sol est plus humide et 
situé dans le voisinage des lacs et des rivières. Ces ma- 
ladies y sont cependant moins violentes que dans le La* 
tium, où, quelquefois, elles deviennent fatales en moins, 
de vingt - quatre heures ; on a vu des factionnaires aux 
portes de Rome, surtout celle de Saint- Giovanni, mourir, 
a leur poste, et d'autres transportés mourans à l'hôpital. 
Le nombre des victimes du mauvais air, dans toute Té-*' 
tendue du pays infecté , est estimé à ho ou fio mille- 
par an. Mais parmi les caiises de cette .mortalité, il 
ne faut. pas oublier la coutume qu'ont >le$ laboureurs, 
de passer sans abri , sans feu et presque sans vête--, 
mens , des nuits très-fraîches après des journées d'une 
excessive chaleur, et d'un travail qui épuise le corps à 
force de sueurs , exposés laux abondantes rosées du soir 
et du matin. Ces gens-là , qui sont en général des mon- 
tagnards descendus momentanément dans la plaine, s'ils 
échappent à la fièvre , s'exposent , en retournant dans 
un air plus pur , au développement d'autres maladies 
dangereuses , qu'une résidence habituelle n'auroit sou* 
vent pas occasionnées. 

Les voyageurs traversent les marais Pontins par lai 
route de Naples, dans la chaleur du jour, sans danger, 
mais la nuit il y en a beaucoup, dit -on», surtout si 
l'on s'abandonne au sommeil. Malgré- le mai^vais air et 
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les autres obstacles qui s'opposent à la population t II- - 
talie passe ' pour avoir plus d'habitans , en proportion , 
qu'aucun autre pays de l'Europe ( dix - huit militons' 
sur vingt -deux mille cinq cents milles géographiques 
quarrés), et sans doute elle pourroit nourrir le doublé 
de ce nombre , mais la moyenne de santé et de vigueur 
est moindre que de l'autre côté des Alpes, 

On observe avec beaucoup de surprise que l'intérieur* 
de Rome , c'est-à-dire la partie où les maison» sont 1 
tout-à-fait contigiies, échappe à la fièvre, même dans les> 
lieux les plus bas et les plus près du Tibre , tandis quer 
les quartiers autrefois les plus habités, savoir toute 
la partie méridionale , maintenant sanshabitans et cou- 
verte de jardins et de vignobles , est devenue tout-à-* 
fait mal-saine. Ces lieux deviennent chaque jour plus' 
déserts parce qu'ils sont plus insalubres. Le malaria 
affecte les quartiers de Rome dans la proportion in-* 
verse de leur population. Avant l'incendie arrivé sous 
Néron , les rues de Rome éloient extrêmement étroi-' 
tés ,- et nous trouvons dans Tacite que les plus larges' 
étoient les moins saines. 

Le principe de la fièvre , qu'aucun moyen chimique" 
n'a , jusqu'à présent , fait découvrir dans l'air que l'on 
respire à Rome , n'est pas transporté au loin , car le* 
vent du midi ., après avoir traversé la partie la plus dan- 
gereuse des marais Pontins, ne l'apporte pas à Rome.* 
Il ne sVlèvepas au-dessus deslienxin&ctésà une grande 
hauteur; l'air du Capitole, par exemple, est estimé pur,: 
quoique les habitans du Forum Romanum et duCampo 
Vacdùno , au pied du Capitale et à peine cent pieds 
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plus basque son sommet, soient sujets à là fièvre. Ce- 
pendant , lorsque l'infection est très-fortf , comme , par 
exmple , dans les marais Pontins , une élévation de 
cinq cents pieds an Heu de cent , a été trouvée néces- 
saire pour arriver au -dessus du niveau de ce principe 

Les lieux élevés où l'eau a été conduite pour cause' 
d'embellissement, «riais où faute d'entretenir les aque- 
ducs , cette eau s'est répandue et a croupi entre deux 
terres , comme cela est arrivé à là Pailla Borgkese et 
plus encore à la P^iUa Pamfili , ces lieux, dis-je , sont' 
devenus-fiévreux ; mais en général, l'élévation du niveau 
est l'indice de la Salubrité. Tandis qu'au pied d'une 
colline de quelques centaines de pieds seulement , vous' 
observez des teints livides, des physionomies tristes et 
abattues, et tous les autres signes de la fièvre habituelle , 
cinq minutes plus haut ces symptômes deviennent beau- 
coup moins fréquens, et si l'on continue à monter pen- 
dant cinq autres minutes, ils disparoissent , et on a le 
plaisir de ne plus rencontre* que des physionomies épa 
nouiez 

A tous ces faits j'en ajouterai un autre non moins 
remarquable. Les maisons situées dans les quartiers sa* 
lubres de Rome, qui ont qn jardin, sont exposées à la 
fièvre , tandis que les maisons voisines , n'ayant point 
de jardin ne le sont pas ; je n'en citerai qu'un exemple 
généralement connu. La maison occupée par la du- 
cbesse deDevonshire de 1817 à 1818, étoit située dans 
un quartier salubre , près de la Piazza di Spagna , que 
les étrangers choisissent de préférence ; mais il y avoit 
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un vaste jardin , et la maison n'étoit pa« habitable, eu 

automne. 

ANeiïuno, petite ville antique près de la mer, dans 
les fharais Pontins , dont les maisons sont resserrées 
par un mur de clôture élevé, l'intérieur de ces murs 
est passablement sain. L'extérieur seroit mortel pour 
quiconque hasarderoit d'y habiter, et il y a plusieurs 
exemples semblables. ' » 

La chaleur et l'humidité réunies sont les conditions, 
nécessaires pour engendrer la fièvre ♦ mais un degré 
de chaleur très-peu inférieur à celui de Rome ne suf- 
fit pas. A Milan , et Bologne , par exemple » oàla tem- 
pérature moyenne est inférieure de Wa< 4° seulement à» 
celle de Rome (i), il n'y a point de fièvre. Mais la diffé-, 
rence de température entre les lieux où le soleil donne 
sur la terre et ceux où il n'y donne pas , est trois fois, 
aussi grande que celle qui existe entre Mtlau , Bolo- 
gne et Rome. Lorsque le thermomètre de Réaumur, 
étoit à 20° à l'ombre , je l'ai vju monter à 3o° au soleil ; 
ce qui est plus que suffisant pour expliquer comment lés 
lieux couverts d'arbres ou de maisons seroient exempta 
de fièvres , tandis que ceux où le $8l etf. exposé à, l'ac- 
tion immédiate du soleil seroient infectés» Le Latium 
étoit autrefois ombragé et sain, il efct maintenant dé-^ 



(1) la fetnpératute moyenne de Rome es* de 14*; celle de Affifait 
id°«--25' ; celle de Bologne io tf ---g4 f . La quantité d'eau de pluie qui 
tombe à Rome est de a5 à 3o pouce* pat an. En Lomoardie jusque 
100 ponces dan» certaines années ; mais la chaleur n'y est pas suffi-» 



San le pour le développement du principe de la fièvre. 



couvert 
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tourert et insalubre. La partie de l'eneeirjté dfe Rome 
autrefois couverte de maisons e'toit saine , maintenant < 
qu'elle est occupée par des jafdins et de& vignes * elle 
eâ en proie m malaria. La partie maintenant bâtie et 
habitée est .saine (.Campe Moka y ^ tandis quelle étoit 
Malsaine autrefois. . ■ 

Il paroîtroit donc : i.° que le principe dé là fieffé * lé 
iérribié malaria * oé àe dégage de la terré qu'à une 
certaine température qui dertiande l'action directe des 
rayons du soleil suit le soi, et un certain degfé d'hu- 
fiidké dans Je sol ; 2. que le principe de la fièvre d'est 
pas.dtfvttloppé daos les lieux élevés < par cette seule rai- 
son qu'il sont plus^ets que lés lieu* l>as, puisque si V09. 
y conduit de lY-aUr ilsj deviennes* mal-sains; 3<* que 
-ce principe dégage du 4o\ fidttfe dans l'air de$ lieux inr 
fecte's, et s'élèté plus. ou. moins, haut suivant qu'il est 
f lus actif ou plu* abondant ; rfereméfit plus haut que 
c!inq teuts pi$d&< kouvent pas au-des$us dé cent pieds; 
& enfin * que ce principe a'ert pdrté par l'air qu'à . urie 
fort petite distance. > , ; t ' 

■ La destruction dès antiques fore la du Laliùrn parafa 
âré ta cauàe principale de l'accroissement du malaria^ 
taais ce né saurait étfé ta sébile. Lors du d*'jclia 4rè 
r empire romain et après sa thuté ^ les antiqjfcies*a£que- 
4ocs qui portoieùt h trarer* lé$ airs leurs abondantes 
eaux à Rome ; iwApaà ou ttxUlemenl détruis ëfl drtevS 
endroit^ itiottditcql là Campagne qui devint un tarais, 
et l'ancienne population, dej^f réduite par la guerre et 
h ftrmïne , fut. radissorine'é put M peste. Le paysde^itjt 
èe plus ëU ^liïsmaMa'in,, etdaùs U cjtfûré.dé quelques 
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siècles, les six ou sept millions d'habitans que contenoit 
Rome antique se trouvèrent réduits à trente mille, au 
milieu desquels les Conclaves assemblés pour l'élection 
du pape , redoutèrent ou dédaignèrent de siéger. Ce 
ne fut qu'au seizième siècle, sous Léon X, que ce mi- 
sérable reste de population commença à* s'accroître de 
nouveau. Une autre cause des progrès du malaria est 
l'amoncellement du sable, par la mer, tout le long dé 
ses côtes . lequel arrête le cours des eaux et recule la 
limite des marais Pontins qui, au lieu de l'étroit espace 
qu'ils occupoient autrefois près du promontoire 4e 
Monte Gircetto , s'étendent maintenant/ sojus diffierens 
noms tout le long de là côte* ' * !. ^ ! ' < 

Peut-être lesefïbrumêmeque l'on a faits poardessécheT 
cesmaraisontols accru lé mai. En découvrant, première- 
ment, un terrain submergé auparavant , et par la moins 
dangereux, puis en forçant des courans d'eau bour»- 
beuse vers> la mer, au* lieu de leur laisser 1 le temps de 
déposer la terre qu'ils charriaient, laquelle n'auroît pas 
seulement élevé l'ancien niveau , mais auroit recouvert 
«le sol volcanique que l'on croit délétère pet se. Le sa- 
vant Tossorribrone qui , pendant tant d'années , dirigea 
avec succès de grand dessèchement •àw-'f^al tli Chiana , 
en Toscane , suivant les principes de Torrkelli , c'est-à- 
dire , pan des inondations artificielles, et en par- 
quant V eau ' comme je l'ai expliqué ailleurs, pensoit 
que dans le court période de cinq ans , • et au moyen 
-d'une somme de trois millions de francs, *ette grande 
opération autoit pu être finie dans les marais Pontins. 
Les eaqx que Tossombrdne avoit en vue e'tpient princi- 
palement celles de l'Ufens , rivière qui tombé dans, la 
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toer, près de Terracina. Le Latium tout entier pour- 
roit être ainsi régénéré par le moyen du Tibre i sur un 
plan beaucoup plus étendu ? mais sur les tnêmes prin- 
cipes. C'est une grande question de savoir s'il existe 
des rapports marqués entre la santé des hommes et la 
nature du sol de cette région, plus abondante que toute 
autre en mines pyriteuses* en eaux minérales, en subs- 
tances volcaniques , et où Ton rencontre si souvent des 
soupiraux méphy tiques , appelés bullicanes i lagoni, sol-* 
Jatpra , <des jaillissemens d'eau et d'air que Ton appelle 
fontaines prophétiques. On le croiroit , et cependant la 
^ santé est bonne en hiver , où ces phénomènes ont lieu 
Comme en été. Il y a cependant des lieux plus maréca- 
geux que les marais Pontins et que ceux du littoral 
de la Toscane , qui ne sont pas à beaucoup près 
aussi mal-sains. Je crois dont que le sol, composé de 
débrits volcaniques et de dépôts marins humectés d'une 
eau légèrement muriatique, est par lui-même délétère 
lorsqu'il est soumis à l'action du soleil, toujours né- 
cessaire au développement du principe de la fièvre^ tanr 
dis que les exhalaisons plus profondes ne le sont pas* 
faute du degré de chaleur convenable . ^ .. ^ ......... . 

# •'«••• 4 • 4 • * 4 • 4 i . i < • i i • • 4 . . . . • . * d . d . < , * , 4 • i * 4 

Le jour qui suivit la semaine sainte *. Rome étpil 
an désert. Le silence universel n'étoit troublé que! 
par le bruit des chaises de poste , qui s'éloignoîeii* 
rapidement de tous les côtés, et nous-mêmes partîmes 
pour Naples. WÀWano à P^elletri le point de vue est 
continuellement varie et toojoùrs magnifique. À la 
Riccia i nous nous arrêtâmes quelques momens pour 

D a 
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voit des clames qui y étaient logées, et qui osoîent 
à peine se promener hors des portes de cette petite ville, 
dans la crainte, peut-être un peu exagérée f d'être en- 
levées par les voleurs. Le lac de Nemi à Genzano, comme 
son voisin le lac d'Albano, occupe le fond d'un bassin 
circulaire en forme d'entonnoir, quivpafoît avoir été 
le cratère d'un Volcan. Quoique plus petit que l'autre 9 
ce lac a quelque chose d'encore plus frappant ; c'é- 
tait le spéculum Dianœ des anciens , et la déesse avoit 
son temple sur ses bords. Velletri, est une ville de 
dix mille habitans, qui nous ont paru un peu moins 
déguenillés qu'ailleurs mais aussi peu propres , et Bat* 
bone, chef des brigands, que nous avons vu dans les 
fossés de Saint-Ange, étoit de cet endroit. Il y a dans 
tout cela de quoi ternir le miroir de Diane. Mont-Àlbano, 
est un groupe de montagnes isolé dans la Catnpagna ; 
il est composé de cendres volcaniques comme dans la 
plaine, formant des lits horizontaux assez durs, mais 
ces cendres volcaniques paroissent ici avoir été agglo- 
mérées par de la chaux. Il est permis de conjecturer, 
que certaines portions de la base du bassin de Rome f 
calcaire comme l'Apennin » ont pu être calcinées par 
l'action du volcan submarin et former de la châui qui , 
fusée dans l'eau et mêlée avec les cendres flottantes i 
a formé du véritable mortier déposé en lits horizontaux ; 
cependant, les dépôts de la plaine ne paroissent pas 
contenir de la chaux comme ceux-ci, et, à ce que l'cm 
assure, ne font pas effervescence atec les acides. La 
prétendue découverte de vases étrusques qui a eu lifcu 
récemment entre deux lits de ces rochers volcaniques 
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3u mont Albano, auroil fait croire que ces vases étaient 
a&térieurs à leur formation et qu'il existait alors des 
hommes et des hommes civilisés ; mais après avoir fait 
grand bruit, la découverte a perdu tout crédite 

, DeVelletri, la grande route descend au niveau des 
marais Pontins, et les traverse en droite ligne jusqu'à 
Terraccina éloignée de quarante-un milles. Quatre mai* 
sons de poste «gardées chacune par quelques soldats, 
sont les seules habitations humaines que Ton rencontre. 
L'on de ces établissemens Torre ire pouti n'est pajs seu- 
lement une maison de poste , mais aussi un copvent de 
capucins. Pie VI avoit voulu former là une colonie, mais 
elle est allée dans l'autre monde * le feu s'est mis au 
couvent et tout les bâtimens sont en ruine. Le temps 
étoit froid et pluvieux , nous entrâmes pour chercher du 
feu mais n'en trouvâmes point , et ne rencontrâmes 
d'autre habitant qu'une jeune femme malade, qui nous, 
regardoit d'un œil hebét^ sans pouvoir répondre à nos 
questions. Quelques mendians, jaunes comme du safran,, 
erraient autour de la maison et paroissoieot n'avoir pa& 
la force de tendre la main pour demander l'aumône. 
Quant au pays, sa surface ondoyante étoit entrecoupée 
de pâturages et de vastes champs de blé du plus beau 
verd. De grands troupeaux de bêtes à cornes, d'un gria 
cendré, de buffles et de chevaux paissoient ea liberté 
l'abondant herbage. Pas la plus légère apparence de 
marécage, beaucoup moins, certainement, que dans une 
grande 'partie du bassin du Pô. Le canal parallèle à la 
route cauloit avec rapidité du côté de Terraccina et 
de la mer. Le pays est mal-sain, on ne sauroit ea 
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douter, mais il ne paroît pas au premier coup-cPœit 
que ce soit par excès d'humidité. Les montagnes des 
Abruzzfes s'élevoient à notre gauche, et deux ou trois 
vieilles petites villes étoient pittoresqueînent nichées sur 
leur pente rapide. A droite, nous avionsdes touffesde bois 
de sapins, de chênes, de lièges, sur les monticules de ces 
redoutables marais Pontins qui avoient l'air du monde 
le plus agréable. La mer au-delà bornoit notre horizon f 
et le mont Circé paroissoit sortir de son «ein d'azur, 
C'étoit dq temps de Virgile une île , à présent c'est 
un promontoire, dont l'air est sain, quoique si près de 
de la région pestilentielle , ce qui fournit une nouvelle 
preuve à l'appui de l'assertion, que le principe délé- 
tère n'est pas porté au loin par l'air dans lequel il' 
flotte. Il est dangereux , quelquefois mortel , dit-on t 
de se livrer au sommeil en traversant les marais Pon- 
tins en voiture pendant l'été, et les postillons ont soin 
d'avertir les voyageurs disposés à le faire. C'est peut- 
êîre une opinion exagérée, mais qui montre au moins' 
la mauvaise réputation qu'a cette région* Le nombre 
d'oiseaux est incroyable, surtout ceux d'espèces aqua-» 
tiques; ils couvroient le canal et obscurrissoient l'air 
en prenant leur vol. Le faucon, immobile dans les airs, 
choisissoit parmi eux ses victimes. 

La route actuelle de Tlome à Naples qui , je ne saia 
pourquoi , ne suit pas partout l'ancienne T^ia Appia 9 
le fait ici et s'en trouve mieux. Cette base est inébran- 
lable, Le canal dont j'ai parlé ressemble à une ri-* 
vière, il a environ soixante pieds de large; mais sea 
eaux claires et limpides passent pour être aussi mal* 
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saines que l'air ; leur rapidité est de plus d'une lieue 
à l'heure. Près de Terraccina , la grande route quitte 
de nouveau la f^ia Appia qui se dirige à gauche sur 
l'antique Auxur^ dont les ruines se voient sur la mon- 
tagne, ses habitans , peu nombreux sans doute , sont 
venus habiter Terraccina fondée par Pie VI, au bord 
de la mer. L'auberge , ta douane , les magasins d'en- 
trepôt, le corps-de-garde, tout est pontifical; mais 
sous de beaux dehors tout est en ruines, et l'auberge 
en particulier , étoit une des plus mauvaises que nous 
eussions rencontrées. Mais la mer, sous nos fenêtres, 
blanchissant de sa lame ëcumante le gros mùr du bâ- 
timent, valoit à elle seule un bon souper et un bon lit» 
De Terraccina à Fundi Ton suit d'abord te rivage de 
la mer , et ensuite un chemin creux entre des rochers 
stériles; c'est le quartier-général des brigands} et mal- 
gré les postes militaires , placés de cinq cents y>ises 
en cinq cents toises , les voyageurs , pendant la nuit 
au moins, sont arrêtés et votés dans les intervalles, pres- 
que sous les yeux des protecteurs de leur sûreté. Fundi 
est une petite ville plus hideuse encore que tout ce que 
nous avons vu jusqu'à présent , et dont les habitans 
semblent plus pauvres, plus désœuvrés, plus pervers* 
Cette racaille sd pressoit autour de nous pendant l'exa- 
men de nos passeports et nos négociations avec les 
douaniers qui, pour la somme de quatre pôles (moins 
de trois francs), nous laissèrent passer sans fouiller les 
roallçs. Les scnqputes relatifs aux passeports ^ coûtè- 
rent un pôle. Pendant ce temps-là, te factionnaire 
négocient avec lesmentjjaos qui* pour un baiacha par. 
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tête , payable à notre départ', consentirent à Se tenî* 
tranquilles , et le factionnaire lui-même tendit Ta main 
pour en recevoir sa part, Le traité conclu avec les men* 
dians ayant transpiré, il en accourut une nouvelle bande 
û laquelle nous échappâmes de vitesse , quoique pour- 
suivis chaudement. La J^ja Appia , et son pavé de dix* 
huit cents ans, forme la principale rue de Funài 9 dont 
les maisons classiques sont sans fenêtres, et éclairées 
par la porte seulement. Les hommes, enveloppés dans 
leurs m^nlau* râpés, de couleur brune, auroient fournis 
d'excellentes études à Salvator Rosa. 

Itri qui suit'Fundi présentoit un plus triste et plus 
/dégoûtant spectacle encore. Les femmes et les en fans 
en guenilles, et accroupis dans la rue , se tenoient mu- 
tuellement par la tête , cherchant ce qui , en Italie, se 
trouve-là d'ordinaire en abondance. ïflirik Mola di 
Gaôia, le pays révêtu de la plus belle verduçe , étoit parr 
fumé de l'odeur des champs de fèves en pleine fleur, et de 
celle des orangers. Qnfaisoît la récolte des oranges dans 
de grands paniers, portés sur des ânes. \j&% figuiers se 
couvraient de feuilles, et les haies d'aloës entroient en vé- 
gétation , tandis que la neige, récemment tombée, blan- 
chissoit encore les montagnes voisines. Le fort de Gaete 
occupe un promontoire dans la mer. Il tint long-temps 
contre les Français s nous ne l'avons vu que de 1 oiij, 

De Mola di Goet? à Garighano et à Santo-Agatha , 
le pays est de plus en plus beau, riant, fertile et bien 
cultivé ; cependant (es mendions ne sont pas main a 
nombreux. . 

Nous avions poùf ce voyage deù* e*cellens çawUt& % 
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qui firent hier quarante milles en sept heures et demie 
sans s'arrêter, et quarante-cinq aujourd'hui par un che-» 
min montueux en dix heures et demie , y , compris une 
heure et demie de repos. Santa-Agatha , ou nous cou-» 
ebons , est une maison isolée où Ton est fort bien. La 
semaine dernière, un courier allemand a été attaqué et 
blessé, en voyageant de nuit sur cette route, et ses dé* 
pêehes lui ont été prises , ce qui donne à cette affaire 
une apparence presque diplomatique. Cependant la sur- 
veillance paroît augmentée, et les piquets de soldats 
plus nombreux qu'à l'ordinaire, Nous vîmes une tête 
encore fraîche placée sur un piquet au bord de la route, 
}je pays, d'ailleurs très-agréable , étoit revêtu du yerd 
le, plus tendre et tout en fleur. C'étoit dimanche, et les 
habitans avoient fait toilette, Les paysannes , enrobes 
rouges galonnées d'or, portoient sur la tête, en forme 
de voile , une sorte de sehall brun ; les dames, parées de 
toutes les, couleurs de l'arc-en-ciel , sembloient avoir le 
sentiment exquis de leur bonne mine. Capoue , la dé- 
licieuse Capoue est laide, sale, surtout bruyante , et de 
tout point différente de l'idée que l'on s'en forme ; son 
site , au reste , n'est pas tout*à-fait celui de l'antique 
Capoue. De nos fenêtres , nous avons été témoins de 
plusieurs disputes entre gens du peuple , qui paroissoient 
toujours sur le point d'en venir aux dernières extré- 
mités; mais nous étions rassurés par l'air des specta» 
tateurs qui ne faisaient qu'en rire. Hier, nous fumes 
témoins d'une de ces absurdes et broyantes querelles; 
c'étoit à Mola di Gaeia , et l'objet de la querelle, entre 
*m vetturino (voiturier ) et un de ses voyageurs $ rouloit 



Digitized by VjOOQ IC 



5S VOYAGES, 

sur la manière d'attacher une petite malle fort délabrée? 
rapie'cée de fer-blanc. Le voyageur craignoit pour 
sa vieille malle , les froltemens lui alloient au cœur, et 
îl auroit voulu qu'elle fut attachée autrement. Lui et 
le vetturino, ne s'accordant pas sur cette opération , ei* 
étoient venus à une rupture ouverte ; leurs deux visages 
furibonds, à un travers de doigt l'un de l'autre, se dé-* 
Soient d'insolence ; leurs deux bouches écumantes cra- 
chottoient de fureur, et leurs deux mains crochues senv* 
bloient prêtes à se porter à la gorge, aux yeux et par* 
tout; on auroit cru qu'un combat à mort aHoit s'enga- 
ger, mais ce ne fut qu'un combat de langue. Après 
demi-heure d'un exercice aussi fatigant, le voyageuf 
reprit tranquillement sa place , le voiturier remonta spr 
son siège, et l'on partit sans que ni l'un ni l'autre eut 
obtenu la victoire, car la malle avoit été rajustée mais 
elle frottoit plus que jamais, et les criailleries recom- 
mencèrent , mais le vent les emportoit et bientôt nous 
ne vimes et n'entendîmes plus rien. Nous nous sommes 
vus poursuivis, un mille et plus, par les mendiansqui, 
bien qu'estropiés ou prétendant l'être , tenoiént pied 
a nos bonnes mules. Presque nuds et pire que nuds, 
leurs guenilles n'étoient retenues que par de la ficelle 
et sembloient arrangées à l'effet: un vieillard montroh 
à tous les yeux son énorme hydrocèle. Notre conduc*- 
teur traitoit ces mendians avec le dernier mépris et 
beaucoup d'insolence, se moquant de leurs plaintes qu'il 
contrefaisoit et les menaçant de son fouet. Au premier 
signe , les chars de campagne se rangeoient pour faire 
place. En général, il me semble voir dans les moeurs 
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une disposition tour à tour servile et insolente , sui- • 
vant les circonstances. 

On ne peut se procurer du feu dans les auberges f \ 
quoiqu'il fasse froid le soir, mais seulement un brasier 
de charbon dans une sorte de bassin place' au milieu 
de la chambre, au risque d'en être asphyxie, ou tout 
au moins d'avoir un grand mal de tête. On. entend les 
voyageurs anglais, qui remplissent toutes les auberges, 
se plaindre amèrement de la privation des commodités 
de la vie auxquels ils ëtoient accoutumés che& eux,; 
quoique leur possession n'ait pu les retenir. Ils s'eu 
sont éloignés sans nécessité et les regrettent. A quoi 
servent donc des jouissances qu'on ne connoît qu'après 
les avoir perdues; mieux vaudroit, sans doute, ne les 
pas connoîtfe du tout. 

Le pays tant vanté entre Capoue et Naples, présente 
une plaine doucement inclinée vers la mer et fertile; 
il est, comme le Milanais, plantée de vignes, dont les ti- 
ges, souvent de la grosseur du bras, grimpent librement 
sur des peupliers ; les intervalles produisent du blé et 
des fèves. Le vin, obtenu de ces vignes gigantesques, est 
abondant autant qu'il est mauvais, et ce n'est pas la 
peine d'avoir le climat de Naples pour n'obtenir que 
du vin de Surèné. Au bout d'une perspective de quinze 
ou vingt milles , formée par le grand chemin, Ton dé- 
couvre le double sommet du Vésuve couvert de neige. 

Rien de plus surprenant que la foule qui encombre 
les rues de Naples et le' tapage infernal qu'elle fait. 
Cette multitude endimanchée et couleur de rose, car 
c'étoit la teinte dominante , avoit l'air ivre dé joie ; 
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mais à calé de tout cela on voyoit des mendians, tels 
qu'on en voit rarement ailleurs, même en Italie , et dans 
leur plus hideux costume qu'ils réservent pour le di- 
manche. Des chars pleins de monde rentroient à la 
Tille au son du violon, après les amuseraens de la jour- 
née , tirés par un seul cheval , et la maigre haridelle » 
toute écorchée , étoit ornée de pompons et de fleurs ; 
quoique nous ne fussions encore que dans un faux- 
bourg , les maisons nous paroissoient non-seulement 
propres et bien tenues, mais d'une bonne architecture. 
Les fenêtres avoient toutes de jolis balcons de fer. A. 
l'instar de la Via Appia^ les rues étoient pavés de grands 
morceaux de basalte, mais ceux-ci étoient au moins équar- 
ris, et d'innombrables cabriolets rouloient avec une vi- 
tesse extrême sur leur surface unie , au grand danger des 
passans. On voyoit entassés, dans ces cabriolets jusqu'à 
trois ou quatre hommes , chacun desquels sembloit plus 
gros que le petit cheval qui les emportoit. Le conduc- 
teur, de plus, étoit assis sur le devant, et un jeune gar- 
çon derrière faisait claquer son grand fouet et çrioit gare ! 
L'équipage entier , le train , la caisse et jusqu'aux rênes 
tout étoit rouge et bleu, et doré, mais d'ailleurs usé, 
passé et prêt à tomber en pièces; sur la selle du cheval 
on voyoit s'élever quelques ornemens bizarres, tel qu'une 
girouette de fer-blanc, un dragon", un saint, toujours 
doré, ou une grande touffe de plumes rouges. Ce ne 
fut pas sans difficulté que nous pûmes nous procurer 
un gîte avant la nuit» qui fut presqu/ aussi bruyante que 
le jour l'avoit été. 
La baie célèbre « au fond de laquelle Naples est située» 
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à cinquante milles de tour , et la ville avec les faut- 
bourgs occupe environ huit milles de cette circon* 
ference ; triais de beaux quais, des terrasses, des ou- 
vrages avances pour la protection des navires \ des pla- 
ces publiques, relèvent l'uniformité qu'une longue li- 
gne de maisons auroit produite et qui est encore di- 
versifiée par deux forts , Celui de YUovo isolé sur uti 
rocher, et Celui de Saint-Elmù , ainsi que par une pro- 
menade publique plantée avec goût, et d'un mille en 
longueur sur le bord de la mer. Rien de plus beau qi*e 
la vue dont on jouit de cette promenade et de partout. 
Cette vue a surpassé notre attente ♦ et nous à causé la 
même suprise que si nous n'en avions jamais entendu 
parler. Les panoramas que j'en avois vus lui rendoient 
d'autant moins justice qu'ils étaient plus exacts en pein- 
ture; l'angle vrai des objets éloignés donne rarement 
l'idée vraie de leur élévation, la perspective aérienne, si 
difficile à rendre, ne Venant point, comme dans la na-»; , 
tuf e , au secours de la perspective mathématique. 

Les barques de pêcheurs sillonnent à toute heure les 
caut de la baie ; j'en ai compté jusqu'à soixante à la fois 
montées chacune de trois hommes. La nuit , ils portent 
souvent des feux pour attirer le thon et d'autres gros 
poissons qu'ils frappent avec une espèce de trident, 
et qu'ils prennent pai* Ce moyen ; mais la pêche au 
filet, surtout Celle de l'anchois* est la plus importante; 
Ce petit poisson i màttgé frais, fait là nourriture habi* 
tuelle des habitafis de JSfaples * comme sous une autre 
forme , il régale toute l'Europe. Ces pêcheurs forment 
it Naples un peuple à part bien plus respectable que 
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l'autre , ils sont aussi distingués par leur vêtement, qui 

*ae compose d'une grosse jaquette * d'un pantalon de 
laine brune et d'un bonnet rouge : ils vont pieds nuds. 
La baie de Naples, telle qu'on la voit de la ville, est 
bornée à gauche, et à la dislance d'environ six milieu, 
par le Vésuve, de couleur brune ou même noire à 
mi-hauteur, encore blanchi des neiges d'hiver vers le 
sommet et du plus beau verd à la base ; cette verdure 
est tachetée de points blancs qui sont des maisons de 
campagne , et c'est là que se recueille le meilleur vin de 
Tltalie , le Lacrima Christi* Toute la cote au pied de la 
montagne , forme une ligne contigiie de maisons comme 

: éous les noms de Pbrtiri (Herculanutri), Nerîrià , Torre 
del (jrreco, Torre délia Nunziata^ StabiaÇPompeià)* lieux 

-successivement dévastés par les laves du Vésuve , mais 
sur lesquels on a toujours rebâti avec ces laves mêmes, 

.et dont la population est très-considérable. Torre dpi 

. Greco à lui seul compte quinze mille habitans. Un pro- 
montoire de belles montagnes bleues termine la baie 

. de ce côté * et l'on distingue à leur pied les villes de 
Castellamare et de Sotento. A droite, la^vue est bornée 
par le promontoire de Posi/ipo, couvert de maisons de 
campagne , lequel cache le cap de Misène où se ter- 
mine la baie* Mais l'objet principal dans le paysage est 
l'île dé Capri, éloignée de vingt-cinq milles, et dont 
les formes singulièrement pittoresques et hardies n'ont 
peut-être rien qui leur soit comparable au monde. Un 

* soir nous admirâmes le bel effet que faisok à l'horison 
un vaisseau de ligne américain (le Washington, ca- 

« pLtaiûê Chauncey). Les derniers rayons du soleil éclai- 
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toient sa voilure , dont l'éclatante blancheur de détachoit 
Sur le fond vaporeux de l'île de Capri, à peine distingué 
de la teinte du ciel. Il y a dans la baie de Naples tout 
te qu'il faut de navigation pour l'effet pittoresque , sans 
les circonstances triviales et vulgaires qui caractérisent 
mn port de mer fréquenté. 
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SKETCHES of PERSIA , etc. Esquisses sur la Perse * 
■extraites du journal d'un voyageur dans TOrienL 
" Londres 1827. Deux vol. John Murrày et C. e (1)/ 

{Premier article.') 



Cet ouvrage est attribué à sir John Malcolm, auteur 
d'une histoire du royaume de Perse. La Bibliothèque 
Universelle* donné aussi, dans le temps, des extraits 
fort étendus d y une autre production, non moins esti- 
mée , dé ce voyageur. 

Quoique les deux journaux de Mr. Moriér, les voyages 
de sir Robert Kërr Porter, l'histoire de Perse par notre 
auteur, et plus tard le spirituel roman d 1 Hadjji-Bâha 
attribué à Mr, Morîer, nous eussent fourni d'aticm- 
dantes informations sur l'état présent de ta Perse , les 

(1) Nous avons profité 4 pour l'extrait de cet ouvrage, de deux 
articles publiés, l'un dans le Quaterly Beviesv , l'autre dans le ton- 
don Magazine. 
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esquissés contiennent nëanrtioins dés vues importantes 
et nouvelles sur l'e'tat moral et politique elfes habitans 
«le cette Contrée. Elles sont pfésehtées tout à la' fois 
avec une profondeur qu'on ne trouve d'ordinaire que 
dans les ouvrages d'un ordre, plus relevé * et avec tout 
l'intérêt de détail qui distingue le style d Hadjji-Baba, 
mais sans cette tendante à la caricature qu'on peut 
reprocher à l'auteur de cette piquante production. 

Les esquisses sur la Perse sont supposées eitraites 
du journal d'un officie** qui acéompàgrioit sir John 
Malcolm dabs ses deux missions successives à la. cour 
de Perse. La première de ces missions, ei^t lieu en 
lèoo , et la seconde en 1809. Elles ne sont pas fa-_ 
contées dans un ordre régulier: l'auteur, tout en fai- 
sant le récit de la seconde f introduit fort souvent des 
événetnens qui se sont passés lors de son premier 
, toyage* , , . 

Ces deut missions étirent Heu daiis oes èircoustanees 
tout-à-^fait différentes. Le Capit. Malcolm éioit chargé* 
en 1800, de négocier * entre la ï*erse et k Ôraflde- 
Bretagne , un traité d'alliance offensive contre les Af- 
ghans , voisins très-incommodes pour la première de 
ces puissances , et qui pouvoient le devenir plu$ tard 
pour la secpnde. Une communauté d'intérêts asSuroit 
le succès de Cette alliance, et la demande d'en çxclûte 
la France ne présentoit aucune difficulté ,* puisque la 
Perse et soii chef n'entretenoient alots des relations 
d'aucun genre àveé cetlè nation. Le choit d'un pléni- 
potentiaire doué de qualités éminentes,et d une parfaire 
tonnoissauce des usages des cours d'Orient y en ga- 
ranti ssoit 
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rantissoit d'ailleurs le succès. Hetoit en outre large- 
ment pourvu âes moyens de satisfaire Iç goût bien connu 
au monarque et de seà ministres pour les présens. II 
fut reçu , dans toute Ha portion dû' pays <]u'il traversa, 
avec les démonstrations de respect 'que la bonne vo- 
lonté et l'intérêt personnel pouvoient suggérer. 

En 1809,, ces dispositions àvoierit' subi dès éhân- 
gémens împôrtaris. Non-Seùiemenf (es Français et tes 
Anglais etoient eri rivalité' à là cour de Téhéran * et 
prétend oient les uns et les autres à une alliance exclu- 
sive/ mais encore les âgeris anglais né s'enteridoienc 
f>âs éur lé hiôdè de cette alliance. Sir Harford Jones, 
envoyé' extraordinaire de S: M. Britannique auprès du 
roi dé Perse ,* qui devbit se conformer aux instructions 
du goiivciWùÉ de ï Inde , prit sur lui d'agir dans' un 
sètis diamétralement oppose' aux vues de lojxt Mînto ; 
et quoiqu'il eût réussi à faire triorhpner l'influencé an- 
glafsé, \t fut rappelé , ei le général Malçôlm fut chargé 
de fëfceCttiîdn dli traité qu^ son prédécesseur avait .hé- 
gocie. , 

On peut fcô'mprèndfe , a après ce que riôùè venons dé 
aire , que la seconde mission fut réeùe d'une manière 
âfcseri différente de là première. Cependant, en i8ôcjf 
tomme en i8dô, la pompé orientale et les riches pré- 
Sens, qui 'accompagnent d'ordinaire le représentant de 4 
la Compagnie des Indes, ne lurent pas e ; pârgriés. 

Quelles' qu'aient été les conséquences, diplomatiques 
ue cette seconde missîori , il est heureux quelle ait" 
pénétré jusque d'ans là capitale du roi dés roî£ , de' 
urfiag'e' de* Dieu , dû centré aîutour duquel le monde 
tillér, Nouv. série. Vol. 37. N.° 1 . Janvier 1828. 16 
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tourne $ de l'asyle de l'univers (car ce sont là les nom* 
modestes par lesquels on désigne S. M. personne), 
puisque nous lui devons l'intéressante notice sur le 
Kurdistan, et l'histoire d'Àhmet le savetier, que Fauteur 
tenoit de la bouche même du célèbre Moullah-Udinah, 
le conteur du Roi. 

Il ne faut pas » au reste , s'attendre à trouver dans le$ 
esquisses , comme dans les aventures d'Hadjji-Baba , 
des détails amusans sur la vie domestique en Perse. 
L'auteur, en sa qualité d'ambassadeur, n'a pas eu d'oc- 
casions bien fréquentes de faire des observations sur la 
vie privée. C'est à ses conversations avec les secrétaires 
et les domestiques persans que nous sommes redevables 
des détails, leà plus intéressans sur le caractère et les 
mœurs de ce peuple ; il ne faut donc pas y chercher 
les, anecdotes piquantes sur la vie intérieure , qui dis- 
tinguent le roman d'Hadjji~Baba. 

Dans ce roman , le héros , dès le début de sa car- 
rière, avoue hardiment son absence complète de probité 
et de tout sentiment généreux envers ses semblables, 
et il s'en excuse sur le caractère national Cette apo- 
logie que fait le béros de sa propre bassesse , nous 
paroît tout-à-fait digne de blâme. Une telle accu- 
sation de fausseté , d'avarice et de cruauté contre 
toutes les classes d'une nation, depuis le roi jusqu'au 
paysan, n'est pas plus charitable qu'elle n'est vraie* Il 
n'y auroit aucune justice à comparer la Perse h l'An- 
'deterre civilisée du dix-neuvième siècle* Pour i'e»tt- 
mer à sa valeur réelle, il faudroit prendre pour po rat 
de comparaison un état de société plus analogue h sa 
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tmiltioti actuelle , et , par exemple , ce qu'était l'An- 
gleterre «dus les Plautagenets \ les Tùdors et même 
les Stttàrts* No* monarques et les nobles fie leur Cou* 
fourniraient alors maints traits d'tftarice ,. 4e botitetiaé 
débauche , de cruauté et dé tyrannie « qui , retraces par 
la plume mordante et satirique d'Hadjji * tkoûs itispt* 
fcroient tout à la fois» beaucoup d'Intérêt et de dégdiX, 
Et , par exemple , on pourrok opposer au simutalfe de 
justice qui eutojroît Anne de Boleyn k l'échaft^d pour 
satisfaire la nouvelle passitttl de Henri VIII t la làort de 
Jmfortunée Zinab, Du reste * celte horrible catàstrb* 
phe noua semble manquer à cette fidélité de description 
que fauteur a trèa-scrupuleùsemerit obsertée dans tout 
le feste de son outrage. Cette cruauté mystérieuse ap*- 
partant bien plus au sérail de Godstarrtinople qu'il 
celui de Tétera Satts doute l'autorité du monarque 
persan est ahsolue; mais il eierCe publiquement et est 
personne ce despotisme. Il vît, d ailleurs, comme tin 
ffloùarque du moyen âge* entouré de ses îeud*taires,ef 
il rougirait; dWplojrer la ftfse< S'il trawptre quelque 
Chose darts le public des seatimens qu'il éproute pdOr 
âne des habitantes de VlUtdttom (appartement des 
femmes), Ces sentimens Me manifesteront plutôt par te» 
égards qu'il prodigue à fa danseuse tcnrti , que par le 
tmeiirtre Aé fat malheureuse Éinàb(i). 

(0 Û*é ' jëitiNs «farts*** <fc Shirai, rioftfitféé ftmiif âë ftiMflrfliW 
tyUttùh te »oti fatoU fa|t n«ffrè* Atf élevée à î'Konneùr dW 
ftecéAam té §êt*i\ tùfat S* ptottoiitm tàiùit kit éotititiitré 4'ûk 
irès^tàné ftmtffaé dé gen*. Elle aWrf, d&oit-oh , ôriè tàîffe fvefte , 
beaucoup d'éllgrfnce <W* umt*** peMoimé, rtné phjiionoWe pleiàé 
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ta I*erse est, sans contredit -, la contrée la piaffa* 
•téressante de l'Asie! Toutes les institutions «ation^fes 
sont encore dans leur intégrité, et' te gourèrnemetrt 
du Roi : , si cour, son arttiéë et ses peuples ti' ont pas 
subi le thoindre châttgc*ittefit>. lie degré' 'de force où de 
iqiblesse (Jue rorgateisatjon^sodièlè peut de'plojer e# 
déterminé pat' lé cirâfclèré 'du sodverain ré^riafct 1 et 
r état de» pays voisipp , *mâts les mêmes' tritfyHi* qui 
pef|nktérit à î&idifShlaHldc! 1 faîte la cqnqfùêHe 1 de' Dklbï 
îiorll #ttcôre Vi fnès*peu •âe^diô^e'Ip^ ; ëMrfc ! les 1 mâinS 
tteFbttehftIHiSAah;!**, «où^té'rap^rt Yl* Petfse dif^- 
itère ientièretnent ' de Mai T^Aquie^ Léfc Vastes provinces 
<îe ce dernier ( *e{nplre<«e ttémjent eutf'éltes què % par 
leurs sentîtrtens religiemii » À proprement' parler; , le$ 
'Tvrcs l ^Wl:»hi*eohifliu^ ; a[irciiii ,: trark f '4|ui lès fcaracté- 
i*i$tf; ils* n&n tapota* 'de Mtie'ràtafe ri&lionafe | >eù urt 
«mots leis'OstpâJnilis sont des niaboin^tatrSV k d^s6ldats> 
ils t>nt éle,de*'«on<^7an^ mai* itetrtr^oftstrftfehr pafc 
une tùwkinr* •..-- - ; Y':«"iu- , ■» '. M'.<oi-: ni. si- 

\îjt<a\iVj(xqpm *« du contraire! f "pôss6<tefti' tblis les câ* 

JI.Kf Lu-i. — ■■,,! i.'m :■:■•■■■•.. i^'t»' »'■•'., xi ililj J '"■ . ■ - -' , - 

tfktelF%e*ice : ët flè, swsfltfKteS 'ft ^At Votk ravtenïeyWe gagna fe 
coAit fdf ifrihcè^ et (ni dtwitfaw* vêtotir fotttosse» âlfrctfaiWi Pendant 
•à VJ3f) Ui autr^fçmme> f3u^i^il^i^n^ffofi)fi^igeea| mats cette 
belle fleur ne fit que paretijre et mqur^JLefCfcagjafn ,>flue sa,,pei$e 
causa à son royal amant, fut excessif. Il ordonna, qu'elle fut ensevelie 
près de l'autel élevé en l'honneur de St. Abdoul-Àzim, „ £ cinq raille» 
dç .^istanee de la capitale. Depuis cet événement , >sgt visites si* tonv- 
jbeau ,dn,*ajnt sont devenues beaucoup plus fréquentes, Souvent on le 
voit assis, sur, la tombe de .Tonti t et, plongé dflns $M mélancolie k 
Jaquel)e il paroi* se complaire • [/fypqjsses* ,y$)»ll f ) 
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ractères d'un peuple antique et distinct. Leur héros. 
Roustan,et le monarque Djemschid , sont encçre pour 
les Persans de nos jours des modèles , comme, ils l'é- 
tojent chez leurs ancêtres. Il est assez probable que 
c'est à Tusagft généralement répandu chez «toutes le$ 
classes en Perse t de reciter des contes et des poèmes» 
qu'il faut attribuer l'intérêt universel qui s'attache à ces 
deux noms. L'on peut dire avec raison des Persans* 
qu'ils sont amateurs de littérature, L'auteur des esquisses 
nous dit que les allusions fréquentes apx ouvrages de 
Sâdi, aux odes de Hafiz, et ?u Sbah-Nameh de Fir- 
dposi fournissent souvent des sujets de c^r)yer$ation an 
société , et que le manque de, con t noiss^cç (le ces au- 
teurs donnerait aussi mauvaise opinion ijU 1 éducation 
d'un gentilhomme persan que pourroit le faire, en An- 
gleterre, l'ignorance sur les ouvrages de Pope ou.de 
Shakespeare chez un homme d'un rang analogue.» 

La description, des équipages somptueux et de la 
nombreuse . suite des ambassadeurs d'Europe , dans les> 
siècles derniers, paroîtroit mesquine ,, comparée au fos- t) 
'«eux cortège de l'envoyé du gouverneur dç l'Inde ,, v 
ep Perse, dans la première, mission* Outre le train 
ordinaire; des secrétaires persans, et anglais , il a voit, 
encore son grand écuyer, sou grand vçnçur„ un offi--, 
cier en chef de ses muletiprs , un chef des dresseurs, 
de tentes, un premier coureur tl et unp multitude, ,d£ 
laquais çt de valets de pied. Des centaine? dp, fttyfcME 
transportoient ses bagages, et les chevaux, de.t^it oju 
de parade n'étoient guère en moindre nombre.^ 

Dès que l'ambassadeur eut débarqua à, Muscat »,dft& 
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Arabes se présentèrent en foule pour entrer à son ser- 
vice ou lui vendre des chevaux. Les nobles de la cour 
du vicç '-roi de Shiraz, supposant le trésor de rilchi 
indien bien fourni, se disputaient l'honneur de le loger, 
et les poè&s, qui ne manquent pas en Perse, chan-* 
f oient, à F envi les uns des au/res, les mérites du riche 
étranger; en un mot , depuis le Shahzadu (fils du Roi) 
jusqu'au moindre paysan , tous les habitans des pro- 
vinces de Dehshistan et de Fars attendaient, avec au- 
tant d'impatience que de joie , l'arrivée de l'ambassade, 

Si le cortège de l'Ilchi anglais f essembloit à une pompe 

, royale , ses délassement étaient d'un genre tout-à-fait 

analogue, La chasse du faucon étoit un de ses princi-» 

paux amusemens, . Voici comment il décrit une chasse 

à l'antelope, 

«Les chasseurs se réunissent dans une vaste plaine, 
ou plutôt vin désert, sur les bords de la mer.'Ils sont 
munis de faucons et de lévriers. Les premiers se placent 
sur le poing du chasseur à cheval qui conduit en même 
temps ses chiens en laisse. Dès qu'il voit une antelope, il 
; tâche de s'en approcher autant que possible, mais cejle-ci, 
aussitôt qu'elle aperçoit les chasseurs , fuit' comme le 
vent, et les cavaliers mettent alors leurs chevaux au galop. 
Ils lâchent en même temps les faucons et les lévriers, 
6* il n'y a qu'une seule antelope , mais si c'est un trou- 
peau, les chasseurs attendent, pour laisser l'oiseau pren-< 
dre son vol, que les chiens se soient attachés à la pour* 
suite d'un seul animal. Alors les faucons, rasant le ter- 
rain de leurs ailes, fondept surJ'antalope ,'et lui en* 
Ybncent avec tant de \iolence leurs griffes dans la tête 
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que quelquefois ils la terrassent , ou que tout au moins 
ils l'étourdissent, de manière à ralentir sa course. Bien- 
tôt ks lévriers l'atteignent , et en un moment elle se voit 
entourée de tous les ennemis conjurés pour sa perte. » 

« Ce qui me surprenoit le plus dans cejte chasse , 
c'étoit la singulière association des faucons et des chiens 
qui sembloient s'entendre à merveille et se prêter un 
iecours mutuel. Qn m'expliqua que cet accord étoît le 
résultat d'une longue et patiente éducation. » 

(Le marché aux esclaves inspire à notre auteur quel- 
ques réflexions qui peuvent servir à rectifier les notions 
de beaucoup de gens, sur l'état de l'esclavage dans l'O- 
rient.) 

« Dans les pays orientaux, » dit-il , « l'esclave élevé 
pour la servitude arrive bientôt a la condition de do- 
mestique favori. L'adoption de ta religion de son maî- 
tre est, d'ordinaire, le premier pas qui lui concilie l'af- 
fection àç celui-ci. Rarement ou en exige un travail 
pénible, si ce n'es^t dans quelques ports de mer; car, 
les champs ne. sont pas labourés par les esclaves, et il 
n'y a point de fabriques dans lesquelles on les fesse tra- 
vailler. Leurs occupations sont donc toutes domestiques, 
et la bonne conduite est recompensée par ta confiance» 
Le mot G kola m ou esclave , ne désigne point un étal 
d'opprobre ou d'avilissement. Les esclaves géorgiens f 
nubiens , abyssiniens et même tes Sidis ou Cafres , 
nom que l'on donne aux africains, sont ordinairement 
mariés , et leurs enfans, qu'on appelle Khâna-Zadeh(i)» 

(1) House-hold» 
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font, en Quelque sorte , parlie de la famille dp maître; 
Ils sont répule's les plus dévoués de ses adhérens, et ai. 
sa mort ils héritent d'une portion de sa fortune. Sou- 
vent Tnêrne ( si l'on pn excepte Jes enfaqs des Cafres}, 
ils effacent la trace de leur origine par un mariage 
pvec un membre de la famille, ou par quelque autre 
alliance également respectable. » 

«La loi de Mahomet établit deux classes d*esclaves' t 
les absolus ou parfaits esclaves, et les imparfaits ou, 
privilégié?. Ceux de la première dénomination appar- 
tiennent complètement à leurs maîtres, ainsi qqe tout 
ce qu'ils possèdent. Ceux de la seconde catégorie , bien 
qu'ils soient inhabiles à hériter ou à acquérir de la 
propriété jusqu'à leur émancipation , jouissent de. plu* 
sieurs privilèges et ne peuvent être vendus ni transfé- 
rés. La ferpme qqi a un enfant de son maître, ou 
l'homme à qui il a promis sa liberté moyennant une 
certaine somme , sont aussi rangés dans cette classe. » 

« Le Koran et tous les commentateurs de ce livre , 
recommandent fortement la xpanumission des esclaves. 
Mahomet a dit ; c< Si Quelqu'un de vos esclaves désire s'af- 
franchir de |a servitude au moyen d'une certaine somme, 
donnez-lui h* liberté si vous l'en trouvez digne, et faites 
jui part des richesses que Dieu vous a données. » C'est 
en observatioti de ce précepte que les pieux musulmans 
accordant souvent à un esclavç une parcelle de terre f 
pu qu'ils lui font apprendre une profession , afin qu'au; 
moyen de sa frugalité et de son industrie, il puisse 
racheter sa liberté, et acquérir en même temps des ha^ 
bitudes qui l'en rendent digne, Il existe encore une 
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autre loi qui tend à encourager les mahométans à l'af- 
franchissement des esclaves, parce qu'elle les nomme 
légataires universels de toutes les propriétés que peut 
laisser en mourant leur affranchi. » 

« Dans les pays soumis à la loi du Koran, les esclaves 
qui ont commis quelque crime ne sont passibles que 
de la punition infligée aux femmes, c'est-à-dire qu'ils ne 
doivent subir que la moitié' de la peine à laquelle un 
homme libre seroit condamne' pour la même faute. Le 
motif de cette différence est, qu'un esclave ne peut être 
aussi bien instruit des devoirs sociaux que les autres 
niembres de la communauté'. Au reste, l'application de 
ce principe dans les cas où la loi veut la mort du cou* 
pable ou l'amputation d'un membre , embarrasse fort 
les sages TMullahs ou Docteurs, qui ont eu recours au 
moyen ordinaire d'écrire des volumes sur le même 
sujet , et jp n'ai pas ouï dire qu'ils eussent trouvé une 
manière de condamner une ferrçme ou un esclave à 
perdre la moitié' de sa vie ou à souffrir l'amputation de 
la moitié d'un de ses membres. » 

« On ne peut cependant voyager en Perse sans être 
péniblement affecté par les exemples d'un despotisme 
cruel. Les punitions infligées par les lois oupar un es- 
prit de vengeance ont un caractère de cruauté qui ré- 
volte tous Jes sentimens d'humanité ; et cependant, on 
est forcé d'avouer que ces actes de barbarie ne sont 
pas particuliers aux Persans , mais qu'ils appartien- 
nent à un état de société dont on peut trouver l'exem- 
ple dans l'histoire des mofiarchies féodales d'Europe, 
l<# peine de la privation de la vue semble être réservée* 
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aux personnes de haut rang , tandis que le nakhoun-pe- 
roundun , c'est-à-dire la bastonnade, est infligée in* 
; différarnment il toutes les classes et pour tous les gen- 
resde délits. Elle est encore employée contre les récal- 
cîtrans qui tardent à verser, dans le trésor public , des 
richesses extraordinairement ou illégalement acquises. » 
(L'ambassadeur reçut la visite d'un gouverneur de 
Kazeroon , aveugle , qui lui raconta la manière dont il 
avoit perdu la vue. ) 

« Les larmes me viennent encore aux yeux, » dit l'au- 
teur, « lorsque je pense aux souffrances que dut endurer 
ce vieillard ; qu'on juge donc de ma suprise quand je le 
vis raconter ses infortunes , non pour nous attendrir , 
mais pour nous amuser. Je ne pouvois m'empêcher de 
sourire en écoutant un récit qui , partout ailleurs qu'en 
Perse , auroit paru la plus tragique histoire ; mais de 
même que les poisons peuvent devenir des alimens par 
. un fréquent usage , les infortunes les plus terribles , 
. lorqu'elles se renouvellent sans cesse , sont bientôt 
considérées comnfie les événemens les plus simples de 
la vie. Mais dans ce cas-ci , c'étoient surtout les gestes 
et les sentimensdu narrateur, racontant la tragédie dont 
il étoit le héros, qui donnoient a cette scène un aspect 
comique. » 

« J'avois été un partisan trop actif de la famille £a- 
jîr , disoit Riza Kouli-Khan , pour espérer d'échapper 
à la vengeance de la tribu de Zend , si jamais je torabois 
entre les mains de ces misérables. Je m'attendois à mou- 
rir, et en apprenant qu'on me condamnoit seulement à 
perdre la vue , je m'étonnai de leur modération. Un 
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vigoureux ferash (i) vint pour mettre la sentence à exe- 
éution, Il tenait dans la main un gros couteau émoussé 
ifii\ comptoit employer pour cette opération. Je lui 
offris vingt tomans s'il voulait faire usage d'un canif 
que je lui montrai. Il me refusa de la manière la plus 
brutale, en m'appelant homme féroce et sans pitié , me 
disant que j'avois tué son frère , et qu'il avoit demandé 
d'être chargé de cette exécution pour satisfaire sa ven- 
geance , "ajoutant que son seul regret était qu'on ne lui 
permît pap de me tuer. » 

« Voyant que je n'avois rien à espérer de ce drôle f 
je fis semblant de me soumettre et je me couchai sur le 
dos. Il releva ses manches , brandit son couteau et 
posa son genou sur ma poitrine » mais au moment où 
il alloit commencer son opération sanguinaire , comme 
si j'eusse été un agneau slupide, je saisis un instant où il 
n'étoit pas sur ses gardes, je lui lançai un coup de pied dans 
l'estomac , et je le culbutai d'une manière qui vous au- 
roit fait rire , » disoit-il t en avançant le pied pour imi- 
ter l'action qu'il racontoit. « Je me relevai prompte-* 
ment, mou adversaire en fit de même. Nous luttâmes 
quelque temps , mais il fut le plus fort , et m'ayant ter- 
rassé, il vint à bout de m'arracher les yeux; la dou- 
leur de l'opération fut adoucie par la chaleur qu'avoit 
occasionnée la lutte. Les blessures ne tardèrent pas à 
se cicatriser ; et lorsque les Kajirs obtinrent la souve* 

(i) Los ferashs sont des domestiques chargés des soins de propreté 
dans les maisons; ce sont aussi les ferash* qui dressent les tentes, pla* 
cem les tapis , etp, 
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raineté non disputée de la Perse , je fus recompense 
de tout ce que j'avois souffert pour le soutien de. leur 
cause. Tous mes fils ont obtenu des } places avanta- 
geuses, et j'ai été nomrpé gouverneur de cette pro- 
vince. Je vis ici dan? l'abondance de toutes choses, et 
je jouis d'une sécurité inconnue dans ce pays de tous 
ceux qni ont conservé ta vue ; car si on découvre un 
déficit dans les revenus de mon gouvernement ou quek 
qu'autre faute pour laquelle un autre administrateur 
perdroit la vie ou tout ait moins sa place , et recevroit 
la bastonnade, le Roi, dit : « c'est le pauvre aveugle 
Riza Kouli, passons là dessus et laissons-le en. paix* » 
Vous voyez, bien, ilchi, que je n'ai aucune raison de^ 
ipc plaindre , car dans le fait , la perte de ma vue me 
défend mieux que ne poMrroit le faire la possession 
d'une vingtaine d'yeux, des plus clairs-voyans de toute: 
la Perse ; et il partit d\m nouvel éclat de .rire. » 

(L'auteur avoue qu'il se livroit un peu trop au pl^i-; 
sir de déployer, aux yeux étonnés des naturels, les 
merveilles de la science. Ces exhibitions proyoquoient 
quelquefois des scènes fort comiques.) 

« Dès que nous eûmes jet,é l'ancre, nous fûmes, vi^ . 
sites par une foule d'individus de toutes les nations et 
de toutes les couleurs, Quelques Crabes des tribus de 
l'intérieur attirèrent particulièrement raon attention. 11$ 
avoient la taille élancée et singulièrement couple. Leur 
expression étoit pleine de feu et d'énergie, et leurs yeux 
noirs brilloient comme l'éclair, tandis qu'ils les prome- 
noient avec étonnement' 'sur lés objets dont ils étoient 
entourés, J'avois fait placer un très- bon télescope, de 
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iriànîèi'é à ' Voir distinctement les parties les plus éloi- 
gnées dés fdrïffièation's de Mdsc&t. lin des Arabes quç 
l'appeUi pour* lui faire considérer ce spectacle, après 
l'avoir coritèViiprlé quelques minutes me fixa un rp ornent 
avec tine vîve attention, pdié sans prononcer un seul 
mo* il s'élâuça surle 1 pont , et lorsque son bateau fut à 
quelque distance du bâtiment , il s' écria :. « Vous êtes 
'des magicien^ !'je ' co'mprenâs maintenant comment 
tous pîréiWfc Idés villes ; h Quelque distance qu'elles 
fcoiëfct, cette 'itiàcîhme } fmohtrant le télescope) le$ 
rapproche de voiis autant que vous le' voulez! >j Aucun 
argument ne put lui persuader de revenir à bord pour 
recevoir une' Ië£dn d'optique, qui Taùroit peut-être 
guéride* l T idëe ' que nous étions des adeptes dans la 
science de la Wagiéi » : j| ' ' 

"' «Une de* clïdsès ) qâréxcïtolt'lé' < p!us dVtonneirieaî 
cliez 'lès hfabitdns' et Musfcaft' étoh l'uniforme ' du $$** 
re'giment. L'ûtl d'eut, fVJppë dé' cette identité de cosH 
turrté, : Vécfîà r'vfïertaiftemehity'Cek gèns-ïà sont tous fils 
Ht mêmë 1! pt'rfe ^fr^ : *'lfa)jprô&H>le / » dit un' autre ,'' « car 
ils ddftéttt ^é ïV J\es' : \è' mèïiicr jour! »— « Ce sont des 
di*b»ës>, > J )ë"vi>fa» < 'fè 'gahmîrs 1% *têpfit urW vïeîïle ïemmé 
qtii les é^bltcbrtsiflUr^s^tréS-attentivVmeiït/' « Lorsqu'on 
èonna Fdrflrë dfe marcher', la précision et 'l'ensemble 
J dà ttiouvèment <ïes pieds fiit tmhdùveaù sujet de sur- 
prise/ tJrt vieux"ttégoCïaiit , qui ùvclit passé sa vîe dans 
uri' comptoir iét f kpii se dclè'ctôii tlans tout ce qui é r 'toil 
ordre fetirëgdl'arité'^ lés regardent défiler et comptoit sut 
se£ doigts à mèsurié qu'ils passaient t en disant : « exact, 



exact , exact, * 
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(L'ambassadeur renouvelle connois&ance avec un 
gouverneur de province , qu'il avoit connu en i8oo : 
Il avoit alors soixante~huit ans. Mahomet Riza Khan 
prenoit chaque jour une dose d'opium, qui, au dire 
du médecin d'ambassade , auroit suffi à tuef trente per : 
sonnes qui n'auroient pas été accoutumés à l'usage de 
cette drogue. 

Lors de la seconde mission , l'ambassadeur le tit 
arriver à sa rencontre de l'air leste d'un jeune homme* 
Il étoit d'une humeur très-enjouée, parce qu'il atqU; cç 
jour-là pris quatre fois plus d'opium qu'à l'ordinaire* 
et se moquoit des prédictions du médecin français. €ç 
vieillard, à l'âge de près de quatre-vingts, ans * offrait 
un exemple très-séduisant des agréables effets de l'u- 
sage de l'opium sur la constitution humaine. II est fort 
Il regretter que l'auteur ne se soit pas exactement in- 
formé du nombre de grains que contenoient les pi 1 Iules 
que ce vieux persan avaloit chaque matin, ) 

« Comme on ne voyage jamais à pjed en Perse ,. » 
dit l'auteur , « l'obligation de pourvoir d'une monture 
chaque personne de sa suite,, mit l'ambassadeur squj- 
ventjen contact avec les marchands de chevaux ararbes. 
Hyder, le maître de chasse, est Ir personne de qui 
j'ai obtenu le plus grand nombre de mes informations 
sur les chevaux arabes. Il pouvoit discourir pendant 
des heures stur le mérite d'un jeune poulain , aVâwt <|tfil 
eut été soumit au joug * mais qu'il supposoit devoir pos- 
séder toutes les qualite's qtii distinguoient le pète et ï* 
jnère, dont fl cannois s oit en délai! toute l'histoire* fririst 
'que celle de leurs descendant Hyder étoit eo-proprié- 
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taire d'une demi-douzaine de jumens de^race f et il me 
disoit que la propriété d'ujie cavale étoit quelquefois 
divisée entre dix ou douze Arabes , ce qui nYexpliquoit 
le groupe de drôles, à demi-nuds , qui se rangcoient au- 
tour dé nous et qui suivoient avec anxiété les progrès 
d'un marché, que leur chargé de pouvoir tâchoit de con- 
clure. Ils développoient quelquefois dans ces occasions 
une violence peu commune , et je les ai tus maintes fois 
s'éloigner dans une sorte de frénésie en enmenant leur 
poulain , parce qu'un descendant de Daghi , de Shu- 
mehti ou de quelqu'autre étalon renommé» n'avoit 
pas été apprécié a sa valeur. » 

Au retour de la seconde mission , un jour que l'am- 
bassadeur campoit près de Bagdad, un Arabe monté sur 
un cheval bai-doré d'une beauté extraordinaire , passa 
et repassa plusieurs fois devant sa tente , jusqu'à , ce 
qu'il eût attiré son attention, Lorsqu'on lui demanda 
s'il vouloitle vendre * il répondit: « Que m'en donneriez- 
vous ? »~- « C'est suivant l'âge qu'il a; je suppose qu'il 
a cinq ans passés?» — ■« Regardez-le bien, » fut sa ré- 
plique. « C'est donc quatre? »—- « Examinez la bouche , u 
dit l'Arabe avec un sourire* En effet, cet examen prouva 
qu'il n'avoit pas trois ans; cet avantage , joint k la hau- 
teur de sa taille et à la parfaite proportion de tous ses 
membres, en augmentait le prix. L'ambassadeur lui dit: 
<* je vous en donne cinquante tomans (1): »— « Quelque 
chose de plus, s'il vous plaît, » dit l'Arabe, d'un ^ir 
moqueur. »-— « Et bien quoi , quatre-vingts ! peut-être 

(1) La valeur d'un toman équivaut à celle d'une gainée à peu prés. 
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Cent! » Il secoua la tête en souriant. 1/offre s éleva jus- 
qu'à deux cents tomans. « Bien , » dû l'Arabe avec tin 
air satisfait , « ne tous donnez pas la peine palier plus 
loin i car cela est mdtile. Vous êtes un Fameux Ildfif, 1 
tous avez beaucoup de beaux chevaux,' de chameaux, 
de mules , et l'oii\dit que vous avez des tnoncéaux d*pr 
et d'argent* 'Vous voudriez bien maintenant posséder 
mon poulairt, mais vods ne I obtiendrez pa£ pouc tous 
les trésors que vous possédez! » Cela dit, il seTipïta 
galopper vers te désert d'où il étoît Venu , ^t où , ^ank 

5 / " ,, ... , à ,, . * .>''-■ i "* » v'i «v> jî : • < 

doute , il alloit divertir ses camarades dû récit de, ce qui 
s'étoit passé entre l'envoyé européen f ei f lui; *> t ' 

« O'ti'fmt des informations du Pacnâ de Bagdad pour 
Savoir qui éloit ce jeune homme. Persqhqe t np le cori- 
^îoisSoitVmais on supposôit, que malgré son chétif côs- 
ïuirte ce pduVôît être uni 'frère 'ou fils de/chef, peut- 
'êtfeie dhfei lài-même V et que dans ce cas , pour peu 
qu'il fut flaihs'f'aîsàhcey aucune offre ne pouvoît l'en- 
gager à Vendre uù' cheval comme celui qui a été décrit. » 

tfÀbdulla'Àgâ, l'ancien gouverneur de Ëasçoraf, k qui 
je cîtai Cette anecdote , me dît/qtie pendant son adfroï- 
^uistratidn', les disputes entre les tribus arabes, tou- 
jours provoquées par le vol d'un cheval: ou d'une ju- 
înent* lui avaient donne beaucoup de Soucis pour les 
arrange?; rioû en raison de la valeur de 1, animal, trtais 
pàt |ak>usîe de ce, qu'une autref tritu entrait ainsi en 
possession df'une race de chevaux qu'elles desîfoiedt Con- 
server e l xcîusivèmeht. Il nie raconta qu'uu Sheikfc, qui 
vivoft à Cinquante milles de Bâssora , perdit lin jour 
une de ses itaeiïleùres jumens, d'une race de cheVâufx 

favorite 
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%oriW et tie put jamais découvrir si oti la lui- avoi* 
grise ou si elles'éioit égarée. Quelques joufs après , 
uo jeune horame d'une riutre tribu, qui désiroit depuis 
long-temps d'épouser la fille de ce chef* que, celui-ci 
lui avoit reiusée à plusieurs Reprises, l'enlevai et s'en- 
fuit avep elle. Le Sheikh et ses gens les poursuivirent^ 
mais l'amant et sa maîtresse, montés sur le même ani^ 
mal» réussirent à leur échapper. Le vieux chef juta ^Ue 1$ 
ravisseur défait monter le diable ou la jument faVorit^ 
qu'il avoit perdue. Les informations qu'il prit à $Oïi 
retour lui prouvèrent, qu'en effet, le ravisseur de ^ 
iotùept étoit aus$i ( celui de sa fille! , et qu'il n'avpjt fp\^ 
l'une que pduf pouvoir enlever l'autre, La colère du 
Sheikh s'adoucit beaucoup en apprenant que ce ù'étoit 
paf Une race étrangère qui avoit gagné son chetal de( 
nlesae* et il pardonna prompiement le rapt de $a filld 
pour Centrer en possession de sa jdment. » ( , 

(Nous allons suivre ^'ambassade à. Styrai , tâpital^dâ 
la province dépars» nommée DartfuMIraj ci* Siège <te \fy 
sçfen/îe. L#a tombeaux d'Hafiz et dé S£di , se trouvent dçfns? 
le voisinage de cetjé ?Mt. La |>TôvipCe dé Fafs est re-, 
nommée paç le courage de ses liabitans, leut.goqt fjptic 
la science -, la beauté dé leurs fertimes , pàut la £i>qfu* 
$\oU et le parfum des ae$ roses/ la : rt^lpdîeusé dotfcéu^ 
du .chant dé $e$ fosfcgnok t et le { viti délicieux tju| 
mjRpiroit la pu*e d'ttafig est connu mente toit |e^ ta^ 
blés d'Europe. Le vice- roi est d'ordinaire un fcs,fi\fi 
dix : j^i,; ?â cour,: e^t tenue sué fe ràpdèlê ^ f tjfelfe de 
téh^/ari, en $orte qjaé X^ite ViHë ri' éjait paè iafrisiria^ 
portante pour la diplomatie anglaisé. L'aulêut raconi^ 
TJuér. Nom. série. Vol. 3*7 . N,° ïv Janvier 1828. F 
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le plaisant embarras où se trouvoient les officiers de la 
mission, avec leur pantalons collans, lorsqu'ils étoie»* 
obligés de s'asseoir et de se relever à maintes reprises, 
non sur des sièges, 'mais sur des tapis étendus à terre.) 

« Cependant, » dit-il , « de quelqu'importance qae 
fiit la cérémonie des révérences, elle Tétoit bien ntoînfr 
que la manière dont on 'devoit s'y prendre pour futtaer 
le kellian ou boire te café. On ne sauïoit croire tout cef 
qu'ont & faire le tabac et le café dans les relations sociales 
éh Persfc. On peut montrer beaucoup de respect du l'ib* 
tcntion de blesser, selon la manière dont on présente 1 
l'un ou l'autre. Si vous recevez un homme d'un canà 
supérieur au vôtre , vous lui présentez ces rafraîchis- 
semehs vous-même. Si, au contraire, il est d'une con-* 
dition inférieure, .mais que vous désiriez lui' ifrtfntretë 
des é'gaids, vous souffrez qu'il fume sa propre pVpe èi 
h un signe de vous,' les domestiques lui servent uîië 
première coupe de café. Mais s'il estd'urie classe très- 
au-dessous de fa votre , vous vous tenez à distance, l it 
vous marquez la différence des rangs en prenant Vous- 1 
même la première tassé de café , et en faisant tin signe 
de la main au domestique pour qu'il serve votre hôte. * 

« Dès qu'une visite est annoncée , on fait apporter 
des pipes et du café, et lorsqu'on en fait servir une 
Seconde fois ; cféèt le signal du départ ; mais cette 'der- 
nière 'partie de la cérémonie varie selon le rang dé celui 
ipi'on reçoit/»' ' • i> * ... 

«Léipremiers taibt^adressé? à un homme d'an rang 
ég^lâii vôtre , a qufî l'on veut montrer beaucoup de/£tf- 
litesse , sont ceux-ci : «Tous ïn^âtèk diWîngué < {yoiihaVû 
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èxalled mè). » Quand il a lait quelques pas dans l'ap- 
partement, on ajoute: « Tous m'ayez fait le plus grand 
honneur (you hâve odorned me ), » et au moment où il 
ta s'asseoir, on ajoute ! « Voiis avez pris infiniment dé 
peine. » Lotsqa enfin i\ est assis , on lui demande s'il est 
heureux :,; et ï la sprie des questions se terminé par celle-ci: 
« N ? £teal^v<ius point incommodé? » Après quoi on passé 
ààa cérémonie du kellian qtnest suivie, de telle du £afé->* 
- (Il va sans dire que comme la place qu'on occupé 
tans les Cérémonies pub H que» est d'une haute impor- 
tance *• êtrç. assis immédiatement à côté du prince est 
lai plus grahdé marque de distinction qu'on puisse ob- 
tenir, L auteur raconte avec beaucoup de vivacité là four- 
Wie dont l'Ilcbi anglais fut la dupe dans la première 
tnti'eVBe.tfvfcc le vicé^roi dé Shifaz. II avoit été convena- 
nte darls Cette Cérémonie, la jambe droite de l'ambas- 
sadeur toucheron le bord dh tapis de feutré sut lequel 
leprinCe ^ttfû assise niais le maître des cérémonies, 
d'accord a^ec lé ministre v imagina de se placer entré 
<k»x; L'ambassadeur * en hémmé qui connoissoit les 
Attoifs-ét^h^ p*ïUte**eVtte /voulut pas revendiquer ses 
droite pttitir'le roomenti,, mais ii ***prira? ensuite àved 
tint d'indignation sur Jfcë procédé , qu'il contraignit lé 
ministre àJuiéfîl:faiced'hùiHblés eicttses^ et il te£ot Pas-j 1 
France tyu'à la seCdride entrevue avec le vice^rôi, ii oh** 
tiendrait, ntfà'éeukmeitt la permission dt* toucher lé 
tepîa du> jwrînce^ inate même de poser ia jambe dessus;- 
et lorscfée l'affaire fut ainsi terminée , il employa le 
plumé '^fe.sièBf ^ecréïaifé perst» potfr faite' savoir aii 
miaistre que y «tout souvenir des désagrérnens qu'if 
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avoit éprouvés seroit effacé dès tablettes de $a mi* 
moire, et qu'il n'y laissèrent d'écrit que le» feuilles do** 
rées de l'amitié et de la concorde. ) . 

« Ou auroit tort , » dit l'auteur * « de conclure de ce 
qui vient d'être raconté, que les Persans sont graves 
et formalistes -, c'est au contraire le peuple le plus gai f 
le plus enjoué que je connoisse. Ils se délectent a cau- 
ser familièrement, et de même que les enfons* ils sem- 
blent en jouic en proportion de la gène qui leur est 
imposée par. quelques-unes de leurs Coutumes; et Ton 
peut dire qu'en Perse» la société est toul ce qu'elle peut 
être, privée d« son plus bel ornements la présence 
des femmes. Lés princes, les chefs * les grands seigneurs^ 
tout en sje Vantant , avec raison, de l'élégaticé supérieure 
de leurs ihanie res , mettent tout en, tisane pour m ren-* 
dfe agréables dans la conversation j et le» ;poèfe&\ Itf 
historiens, les Conteurs, las beaux esprits dei toutes 
sortes, les astrologues même, ceux au tnoios qui 
ont obtenu quelque célébrité , ne sont, pas .seulement 
reçus dans la société des grands , mais il n'est pa r s 
rare de voir un homme de haut rang céder le. pas k 
l'homme de génie, et celui - ci «e confiant dans les 
avantages qui lui ont valu cette distinction, montrer 
par ses .discours el $es manières qu'il use ainsi d'un 
droit accordé par l'usage. » - . • * 

(Le séjour' que fait l'ambassade dans ta tille ctassî* 
que, et le voisinage des tombeaux d'HafiVet de Sâdî f 
inspirent à l'auteur quelques réflexions stif I«ç mérité 
de la littérature persaaae- ^e poème du Shafc- Nameh 
pu le livre des rois i occupe ta première place; àdtns e*U* 
littérature. } 
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* Àncutie traduction en rtts ne saurait f * dit l'au- 
teur t * fei^e comprendre 4 un lecteur anglais, les 
beautés de cet ouvrage. L'idiome dans lequel il est écrit, 
les allusions et les métaphores dont il abonde , diffé- 
rent trop de notre langue et de notre goût , pour pro- 
mettre aucun succès à une telle entreprise; mais il se- 
roit à désirer qu'un homme de génie entreprit de don- 
ner une bonne traduction ett prose de ce grand ou- 
vrage , en choisissant certains morceaux auxquels on 
pourrait donner une forme poétique. L'horrttoè de talent 
qui voudroit appliquer ses moyens à rendre les beautés 
de ce poëmle seroit bien sûr d'y découvrir Une riche 
mine de jouissances pour- lui et les autres. » 

(La description de la bataille récitée par Jouzi-Bey, 
traduite par l'auteur, est certainement un échantillon 
du style de Firdouzi , bien propre à encourager l'en- 
treprise que l'auteur conseille. Nul doute, qu'une tra- 
duction en prose du Shah-Nameh n'intéressât beaucoup 
plus que les aventures extravagantes d'Antar; mais quel- 
que soit la place assignée au poète persan par les occi- 
dentaux , l'usage où Ton est en Perse, de réciter ses 
vers avant de livrer une bataille , prouve qu'il jouit d'une 
aussi grande réputation parmi ses compatriotes, que les 
poètes de l'ancienne Grèce, ou les bardes du çord de 
l'Europe. C'est l'Homère des Persans; et ses vers sont 
aussi familiers à leur mémoire, que si . leur conserva- 
tion dépendoit de la tradition orale. 

Comme nous n'avons pas à nous occuper des atii- 
teurs persans , autrement que par ce qui en est dit dan* 
les Esquisses, npus ne dirons que quelques mots d'Hafk 
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et de Sâdi. Voici le jugement que portoit de. ce der- 
nier Kban<-Sahib , gentilhomme d'origine . persanpe* 
qui avait été attaché à l'ambassadeur en qualité d'ami 
ou compagnon de l'envoyé. ) 

« Sâdi , ainsi que vous le dites , a une grande réputa-* 
lion en Perse , mais c'est plutôt comme moraliste que 
comme poète. S'il mêle la fiction à la vérité t c'est pour 
l'embellir, mais non pour U voiler, L'admiration qu'il 
inspire au lecteur est invariablement accordée à la penr 
«ée et non à la forme dont il la revêt, Pour vous faire 
mieux comprendre la vérité de cette observation , je 
vous citerai deux de «es stances. Dans la première , 
jBâdi en parlant de lui-même dit ; 

« La neige des Ages repose sur ma tête , 
Et néanmoins je suis encore jeune par mes inclinations. » 

Dans ces deux vers, la pensée est ée qui nous frappe 
bien plus que l'expression. Pans la seconde, en s'adres- 
f ant au souverain , il dit : 

« Soyez miséricordieux , apprenez à faire des conquêtes sans sol- 
dats. » 

« Attachez- vou* le cœur 4e tous les hommes et soyez les conqué- 
rons du monde, » 

La hardiesse et la sublimité de ce précepte domine la 
forme poétique, et il en est de même pour tous les 
ouvrages de Sâdi, » 

« L'ambassadeur demandoit à un gentilhomme per- 
san qui avoit une grande réputation de science, si on 
ti'avoit en Perse d'autres lois que le Koran et les com- 
mentaires de ce livre. Il lui répondit : « Nous avons 
aus$i les maximes 4e Sâdi % et si je jugeois d'après 
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tués propres observations, je dirois , que les ina-ximes 
et les histoires de cet auteur qui sont connues du pay- 
san comme du souverain, ont eu un effet aussi puis- 
sant pour restreindre l'arbitraire et l'exercice injuste 
du pouvoir , que les préceptes du Prophète. » 

«L'ouvrage de Sâdi le plus connu en Europe ejst le 
Gulistan pu Jardin des roses. C'est une collection de 
contes, d'anecdotes et d'apologues, entre-mêlés d'épi- 
grammes et de vers. Ses épigrararaes sont constamment 
citées dans la conversation familière , et souvent même 
on en altribue à cet auteur qui nç se trouvent ni dans 
le Gulistan , ni dans le Kouliyat qui est la collection 
complète de ses œuvres. L'apologue suivant est un 
échantillon du style de l'auteur dans le genre élevé. » 

« Un jour que j'étois au bain , un de mes amis plaça 
« dans ma main un morceau d'argile odorant. Je le pris 
« et lui adressai ces mots : Est - tu le musc ou l'ambre 
* 8 ns * P our que * on parfum mç charme ?» Il mç ré- 
pondit : « Je u'étois qu'un misérable morceau d'argile ,. 
« mais j'ai ét^ quelque temps en contact avec la yosft 
«qui m'a communiqué sa vertu b.asalmique. Sans ellç 
« jene se rois, comme je le parois, qu'une glaise inodore.» 
(L'auteur compare l'un à l'autre les deux auteur&dont 
les tombes voisines de Shiraa ont contribué à donper 
à cette ville une réputation classique. ) < 

« Haftz est le poète favori des Persans; mais Us morr 
ceaux qui excitent le plus viverçient leur enthousiasme 
0e sauroient plaire au goût européen. J^! 18 '* Ipr^qp'i^ 
raconte que la. tulipe naquit aux lieqx humectés par lç 
fang de Ferdâh » l'amant de Shirin , il dit : « Peut* 
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être la tulipe craignit- eUe les maux de sa destinée , et 
c'est pour cela que pendant la durée de #oh existence » 
$a fige porte une coupe vermeille.» 

« Hafiz a le singulier mérite , » disoit Khan-Sahib, 
« de plaire également aux saints et aux profanes, Ses 
odes sont chantées par les jeunes gens dissipés , qui 
les prennent dans leur sens littéral et y trouvent un 
encouragement à passer le printems de leur vie dani 
les joies mondaines ; tandis que les dévots, considérant 
ce poète comme un enthousiaste religieux , prêtent à 
chacun des vers un sens mystique et répètent ses ode^ 
commes des oraisons. » 

(La vérité est qu'Hafiz, de même qu'Horace, écrivit 
des odes sur toutes sortes* de sujets , et que l'on s'est 
attaché à les expliquer dans, un sens mystique , parce 
que s?t$ éloges du vin pris dans un sens littéral , né 
pourroient être ni lus ni commentés par les orthodoxes 
de la foi musulmane.) 

« Le talent des conteurs de Perse peut être comparé 
|i celui des improvisateurs d'Italie; et le degré d*at«- 
tention quePervichc-Sufïer sut commander aux Anglais 
qui n'cntendoient pas Je persan, prouve son éton«* 
pante supériorité dans Kart qu'il professoit. » 

« Ajj muaient, » dit l'auteur, « où il alloit commencer 
Son récit , deux de nos officiers se levèrent et s'appré-* 
toient à quitter l'appartement. Il en demanda la cause, 
on lui expliqua qu'ils n'entendoient pas le persan : 
* C'est égal , dit-il t engagez-lçs à rester , et ils ver-? 
yont bientôt que leur ignorance de notre langue n'est 
pas un obstacle à m'enteadrç. » l*e résultat prouva qil'îl 
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avoît eu raison. Lear Intérêt fat presqu'austfi vivement 
eicité qae le nôtre, tant étaient admirables le jeu de 
)a physionomie du conteur , l'expression mobile de ses 
traits, la justesse de ses gestes et les tons variés dé sa 
voix. » 

( Quand on considère les bornes étroites de la litté- 
rature en Perse , combien l'absence des femmes et l'é^ 
tat général de la société doivent limiter les sujets de 
conversation et les ressources intellectuelles , on çom* 
prend aisément la haute e&ime des Persans pour, des 
talens comme ceux de Derviche-Suffer et deMoollah* 
Udinah, le^conteur royal. Il paroît au reste que les 
: conteurs de profession trouvent toujours , dans toutes 
les classes , des auditeurs charmés des les entendre 9 et 
disposés à payer avec largesse le talent qui leur pro* 
cure une si grande jouissance. Mais la tâche de Moul- 
lah-TJdinah est bien autrement difficile que celle de ses 
confrères , car il faut qu'il réussisse à intéresser un 
monarque instruit et fantasque , durant se& longs voya- 
ges à cheval. Il est peu probable qu'on lui permette 
les répétitions , et ses récits doivent en outre s'accor- 
der toujours avec la disposition du moment de son royal 
auditeur, Moullah-Udinah ne jouit d'ailleurs d'aucune 
science, et si l'on juge son talent d'après la haute faveur 
dont il jouit auprès de son maître, sa fertilité d'inven^ 
tion et les prodiges de sa mémoire ne sauraient êtrt 
surpassés même par la belle Shèherezade.) 

«Avant de quitter ce sujet, disons un mot du poète du 
roi , ou comme on l'appelle à Téhéran, le roi despoè* 
|^9« Les obligations de sa place sont tout autre chose 
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qpe celles d'un lauréat d'Europe. Il ne loi suffit pa*, pour 
V'n jour de naissance» de composer une ode, il doit en- 
core raconter en vers héroïques tous les événemens dt 
chaque anqçe du règne de Sa Majesté, Il doit, en outre, 
être constamment à la disposition de son maître pour 
t*au$poser en vers les pensées fantasques qui traversent 
l'imagination royale. Ajoutez à tout cela , qu'on attend 
de lui qu'il charmera les loisirs du Souverain par des 
compositions originales sur tous. les sujets possibles, 
Nous allons donner un exemple des appels soudains 
qu'on foit à son génie. » 

« Un jour que Sa Majesté persanne prenoit possession 
d'un appartement orné de glaces de tous côtés, il ordonna 
il spupoète die faire un distique à la louange de ce |ieû. 
Le poète improvisa sur-le-champ deux vers qui signi- 
fioient à peu près ceci : 

« Pourquoi es-tu plus vanté que les palais de César 
ou de Djemsrhid ? 

.. « Parce que tu réfléchis de tous côtés l'image du Roi 
des Rois. » 

( L'ambassadeur quitte Schiraz. Voici la description 
Ae son cortège* ) 

« Neuf Djelloudars » ou palfreniers f splendidement 
têtus, sous les ordres du Mir-Akhoun ou grand écuyer, 
conduisoient neuf magnifiques chevaux richement car 
paraçonnés, dont les selles et les brides étaient orpées 
de lames d'or, et huit Shàtirs , pu valets de pied ; ppr : 
fcint de* tuniques de soie jaune , brodées d'argent, pré~ 
ce d oient l'flcbi et son cortège. Venoient ensuite une e&r 
corte d# ç^vjjjerje , et les tambours et les trompettes fer; 
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mo^nt la marche. De chaque côté de cette cavalcade 
parchoient erç ordre les gens de la maison de l'ambas- 
fadeur, parmi lesquels on remarquent les Paish-Khid- 
raets, chargés de préparer les kellians ou pipes pour 
l'ambassadeur et les ofBciers qui l'accompagnoient. Ils 
étaient à cheval, et portaient devant eux deux grandes 
boites contenant tout l'appareil nécessaire pour fumer, 
La portion la plus remarquable de cet attirail consis- 
tait en deux poêlons en fer , pleins de charbon allumé^ 
suspendus au-dessous des étriers par des chaînes et qui 
servoient à allumer les pipes. Celles-ci, placées à l'un des 
bouts d'un long tube pliant ,, étoient présentées au 
maître qui se mettait à fumer , tandis que le Paish- 
Kbidmet trottoit à quelques pas en arrière. » 

(Les ambassadeurs étrangers sont considérés en Perse 
comme les hôtes du roi , et en cette qualité , iU doi- 
vent être défrayés de toutes leurs dépenses, non par le 
roi, mais par les habitans des villages qu'ils traversent. 
L'alarme fut donc grande à l'approche de cette nom- 
breuse troupe , mais elle ne fut pas de longue durée f 
car non-seulement l'ambas/adeur payoit toutes les pro- 
visions qu'on lui fournissoit , mais encore le transport 
coûteux des glaces et autres présens destinés à Sa Ma- 
jesté persane, ) 

«Rien ne surpasse en beauté et en fertilité,» dit l'ai*» 
teur,» le pays qui entoure la ville d'Ispahan , cette ville 
présente au premier abord un aspect très-imposant. 
Les magnifiques avenues qui y conduisent , les vergers 
et les massifs d'arbres qui l'endurent, cachent le,s ruines 
de cette capitale autrefois si renommée, Mais j'illusioa 
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cesse bientôt ; et cependant il lui reste encore de la! 
richesse , si ce n'est de la splendeur , et je pourrois 
écrire des volumes sur la beauté de son paysage , la 
somptuosité de ses palais à demi-ruiriés , la graveur 
de son collège avec ses portes massives d'argent/ la 
magnificence de ses ponts, de ses bains, de ses oazars 
voûtés, de ses fontaines * de sa célèbre rivière Zindeh- 
roud , et des jardins qui couvrent ses bords ombragés 
par de majestueux sycomores et remplis des fleurs et 
des fruits de la zone tempérée.» 

(Téhéran , au contraire , ne présente que peu de 
chose à l'admiration de notre voyageur, si on en ex* 
çepte ses palais ; mais elle est admirablement située 
pour la surveillance de toute la ligne des tribus mi- 
litaires dont les mouvemens périodiques, des rives de 
la Mer Caspienne aux frontières de la Turquie , jointes 
à la stérilité du pays , sont une défense sûre contre 
une tentative de conquête et d'attaque de l'étranger. 
Cette circonstance sert à expliquer la préférence que 
les monarques persans accordent, à Téhéran sur la fa- 
meuse Ispahan. Malgré sa dépopulation et l'absence de 
la cour, cette ville est encore la première du royaume. 
Ses habitans sont actifs et industrieux : ils sont réputés 
les meilleurs fabricans et les plus mauvais soldats de 
la Perse. L'auteur cite en preuve de leur promptitude 
d'esprit, l'anecdote suivante): 

«Ispahan étoit gouvernée, il y a quelques années, 
par le frère du fameux Hadji-Ibrahim dont la famille 
occupoit quelques-unes des principales charges du 
royaume. Un mqrchand dé cette ville vint représenter 
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an g*u*eriieftr- qu'il lui etoit impassible de payer çtx- 
tain impôt. «Vous le payerez comme les autres,» lui 
dit-il, «ou vous quitterez la viHe<»-«Ët où irai-je ?» lui 
demanda cet homme. «A Shiraz où à Cashan,» lui ré- 
pondit le magistrat. «Votre neveu gouverne une de ces 
villes et votre frère l'autre,» reprit le marchand. «Allez 
au roi pour vous plaindre , s? vous le pre'férez , » ré- 
pliqua le gouverbeuiu< Votre frère Hadji n'eftt-il pa* son 
premier ministre ? « Eh bien allez au diable,» lui dit le 
gouverneuren colère.«Le pieux péUrinHadji-Merhoum, 
votre père, est mort,» répondit l'imperturbable mar- 
chand. «Mon ami,» dit alors te gouverneur en écla- 
tant de rire, «je payerai l'impôt moi-même , puisse 
vous prétendez que ma faiùifle, , vous ote tout moyeu 
de vous faire rendre justice dans ce monde et dans 
1 autre. » 

.. .: ■■* : : - ■ : ; '■ ■ ,. '.v l l 

,(Za -suite -au prochain wfàçr)* . ,, % , } 
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^ PAS FRàulew TON scuderi , etc, Mademoiselle de * 
Scudcri i histoire du temps de Louis XIV, par 
Hoffmann. Extraite <Ju Tûschenbuçh pour 1820 t . 
publié à Francfort* par Schuhz (*).. • : ; ; r 
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J^IÀDELEtNE de £cude x ri ; que son tarent littéraire ,' ainsi 
què| I3 faveur dont elle, jouissoit auprès de. Louis XIV 
et de Mad, de Maîntenon, ont rendue célcWë, liâbïtoii 



u •• 



une petite maison dans la rue St.-Honoré. 

Il arriva que dans une nuit d'automne de Tannée 
1680 , on entettdU s fiiàppW à coups Yedft\il>ïes à la porte 
de son habitation. Baptiste , domestique qui servort chez 

(1) fioffman est un des écrivains les plus distingués de 1 l'Allemagne * 
mais il est peu connu hors de sa patrie^ Ses ouvrages ont un cachet 
d'originalité 1res- remarquable; ses faniattiestùcke in Callofo faanier 
(Esqnisses fantastiques dans le genre de Calfoi), ses Ëlixirsdà diable i 
Son Meister Floh > l'ont placé au premier rang parmi les écrivain * 
humoristes de fa littérature allemande. La petite composition dé cet 
auteur que nous traduisons ici ne saororl donner une idée du genre 
de son talent ^ mais on f trouvera une narration facile , et l'art de 
téveiller et de soutenir' l'intérêt. Pent-étre reviendVoVis-nous un jour 
Sur (es ouvrages plus importàns que nous avons noninïés> pour chef-' 
cher, à faire connaître le vrai génie de Hoffmann (R.) 
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Mlle, de Scuderi en* qualité de cuisinier, dn portier 

et de valet de chambré , a voit obtenu de sa maîtresse 

h permission d'aller la veille à la campagne, assiste» 

aui^ noces de sa sœur; ensorte que là Martinièré sa 

femme de thafmbre , étoit seule avec elle à la maison* 

Lorsqu'elle entendît frapper ainsi , l'idée de leur iso* 

tement en l'absence de. Baptiste , la remplit de frayeur/ 

les vols nocturnes , les meurtres et Jes violences dé 

fout genre dont Paris étoit alors si souvent le théâtre»» 

lui .revinrent à l'esprit ; elle s'imagina à trustant jaéroq 

qu'une bande de scélérats, informés de l'absence >d^ 

Baptiste', venoient accomplir quelque mauvais des-» 

seiu contre sa maîtresse ^ et elle demeura dans sa cbanoi* 

bre, tremblante d'inquiétude et d'effroi, Cependant on 

frappoii toujours , et les coups devenaient de plus eh 

plus forts ; il setnblok en même temp& qu'on enten* 

doit tine voix qui criait : «Outre» J /ouvre* donc ! pour 

l'amour de Dieu! ***** Mais ce n'estr pasr ainsi que par* 

lent les brigands ,»pens4 H Martinièré. * Ne seroit^cé 

point plutôt quelque malheureux fugiUf qui vient de* 

mander Wn asyleche» ma maîtresse dont- la bienfait < 

sanceest connue? Voyons \ point d'imprudence. » Elle 

ouvrit la fenêtre et dit , ,en tâchant de donner h sa 

fôii pn accent masculin. « Qui est-ce quittent h pa- 

witoe'bebre' faire du tapage k fiotre- porte et réveiller 

les gens quidormeiit ! »->—En partant flfinsi -elle entrevît 

auprès de la pointe une grande figure enveloppée dans 

ou manteau gris et ayant un chapeau rabattu sur les 

jeu*. EHe t&pvii d'àne vol* focte :« Baptiste ! Claude 

frerçe lfleve&-vou*<el alle& voir ae qu* c'est qwe <Se 
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Vaurien qui veut enfoncer n6tre porté! » M&is aussitôt 
on lui répondit à derni-tvoix et d'un 4oà suppliant: 
«Ah! ma bonne Ma ri in 1ère j je tous reconuoi$ bien, 
quoique tous fassiez pour me tromper* Je mis aussi, 
que Baptiste est absent , et que tous été?' veille avec 
rotre maîtresse ; mais ne: craignes* rien» et ouvrez 4 
moi , car il faut que je parle à; l'instant & Mlle, dt 
Scudéri*» — iaPeàsez- vous donc que ma maîtresse vîeu* 
dra ?ou6 entretenir au milieu de la nuit? Ne *&vea-voua 
pas qu?ellte dort a l'heure qu'il est, et qu à aucun rpfi* 
Jene vouiirbis ]'éveîller?»T^*Je sais, ,au eoiltraîréi» 
continua rin*otmu,«que votre maîtresse vient de mettra 
de ciâté le manuscrit de son. roman de Clëlie avqtfel 
eUc a travaillé jusqu'à présent» pour composer' une piècef 
de vers qWelledort lire demain matin à IV&d; la nw u 
qttisede? Mainte non, Je y*uô ei* conjure , Marti ruère^ 
n* soyez pas * inexorable () Apprenez, qu'il .dép*gd ; dfe 
Vous de sauwer un: malhôupètirf menacé de .perdra: là 
liberté et prtit-étre Ia.vié, Votre maîtresse riç tou4 par-f 
ddnnera jamais , ; lorsqu'elle apprendra» que *<**save? 
rejeté là prière* d'un rnaiheureux qui reiunt iraplotrér son 
*ecoursj«— «Mais pourquoi vetnr ail milieu de la nuit? 
attendez jusqu'au point dtr jour et on jtoui ouvrira. » 
-~^s$ Petit -on demander un délai à la foudre f qui: v* 
frapper? :P«wte^*you» différer un*, secours lorsqu'un 
moment jw ut île rendre k>otile ? Que € daignent oufc 
rff'tm fugitif sans défeàse, poursuivi et menacé par ua 
Ranger pressant ?»Ges fraroles/entre-ttièlées de soupirs e* 
MïgéftÀêsttiiémj érattrént enfitïhJ^ 
differpr davantege f elle descendit pour ouvrir h ♦porfë. 

A 
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À peine l'edl^ellè entr'ouverté , que l'homme au man-* 
tara se précipita impétueusement dans la maison 9 en 
décriant d'un air égàré.«Où est votre maîtresse ? Con- 
dmWmoi auprès d'elle. » Là Marthuère effrayée con~ 
lidéroii, à la lueur de *fcon flambeau, la physionomie 
pile et renversée du jeune homme 4 et elle manquai 
tomber de frayeur*, lorsque, l'inconnu écartant ôôn mau- 
téau, elle vit briller sur sa poitrine la poignée d'un 
iùleU En même temps il la regardoit avec dë$ yetuc 
ferouches en repétant toujours d'une Voit altérée ;«con- 
dttiae^moï vers votre maîtresse , vous dis- je. » Alors lai 
pauvre Marti rrière , persuadée cfu'on en vodloit à la vie 
de sa traîtresse , puisa dans son sincère attachement 
(KmrtHé,- an degré de courage dorit elle-rrieme nfe se 
serofc pas crue capable. Elle ferma là porte qui coq- 
duisait à l'appartement de Mlle, de Scude'ri, et, s'ados- 
tant contre Cette porte , elle dit aveé fermeté.«Votfé 
conduite actuelle s'accorde mat avec vos paroles sup- 
pliantes lorsque voufs étiez à là rue. Ma maîtresse né 
peut tonè voir a présent ; Retenez demain et elle tous' 
recevra ; si vos intentions fié sont pas coupables, vous: 
fié cfmindrèz pas dé Vous montrer de jour. Maintenant 
NuYez-v'ôfcs ! *> I/ïnCohnu poussa un soupir ConvulsifV 
pftà Stfr fa Mârtïiïièré un regard menaçant et porta la 1 
main sût son poignard. Alors fa Martin iè#é recom- 
manda en silence son âme à Diéu.«Faites dé moi Ce 
qnévoûs* Voutîrei! » s'eCria-t-élle.« Je né bougé point, 
i'uez^tttoi , et vous trouverez ensuite ïa mort sur la 1 
placé de Grève , ainsi que tos infâmes complices. >>' 
CorAme elle acbevoit ces paroles , l'inconnu tira sort 
Littér.Nouv. sérié. Vol . 37 . N.° r . damier r82Ô. 
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poignard. «Grand Dieu ! » s'écria-t-elle en fermant le$ 
yeux. Au même instant on entendit dans la rue le bruit 
des pas des chevaux de la maréchaussée. «Au secours! 
au secours ! » s'écria-t-elle. « Malheureuse femme , ta 
^ veux ma perte! Maintenant if est trop tard!. Prends 
ceci , remets-le à ta maîtresse à présent , demain , si 
tu veux ! » et en disant ces mots à voix basse, l'inconpu 
avoit saisi et éteint le flambeau , et placé une petite 
cassette entre les mains de la Martiftière<«Sur le salut 
de* ton ame , remets cela à ta maîtresse t » répéta-i-il 
encore en s'élançant hors de la maison, La Martinière 
s'évanouit de frayeur. Lorsqu'elle revint à elle r . elle 
regagna sa chambre dans l'obscurité . et se jeta dans 
un fauteuil , épuisée par de si violentes émotions. Un 
moment après, elle entendit de nouveau ouvrir et re- 
fermer la porte de la maison , un pas d'homme se. di- 
rigea vers sa chambre ; sa porte s'ouvrit , et , h son 
inexprimable satisfaction , elle vit entrer l'honnête 
Baptiste. Il étoit pâle et tremblant,* Au nom du ciel!» 
lui dit-il , « qu'esl-il donc arrivé ? J'ai quitté ce soif 
même ma sœur au milieu de son 'souper de uôce, et f 
poussé par je ne sais quel pressentiment f je me suis 
hâfé de revenir ici. J'arrive dans, notre rue, La Mar- 
inière, pensois-je , a le sommeil léger, elle m'entetuli'a 
frapper doucement à la porte, et viendra m' ouvrir. Mats 
je vois arriver une patrouille nombreuse, cavaliers 4 fan- 
tassins, tous aimés jusqu'aux dents. Ha •m'arrêtent et 
prétendent m'enmener en prison. Mais heureusement 
Degrais commandait la troupe ; il *m'a reconnu et m'a 
dit, en me mettant une Unième» sourde sou» le fte&» 
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*Êh: mon pauvre Baptiste ! d'où vieus-tu $ pareille 
heure? Tu ferois mieux de garder la liaison (le ta 
Maîtresse ; car personne n'est en sûreté chez soi. pac 
le temps qui Court , et nous voulons faire cette nuit 
une boririe prises» Ces paroles me firent frémir,, et je 
eoiirus à notre porte; au moment 6ij j'arriVois, je voi$ 
ttn homme se précipiter hors de 1* maison et me dire 
tn courant :« la porte e^t ouverte,» Qu'est-Ce donc que 
tout cela signifie?» La Martiniète, qui , pendant ce récit 
avoit repris l'usage de la. paroflç it raconté à son tour 
toute son àvejMure^Il est clair, » reprit Baptiste, vqu'oa 
tti vouloit aux biens ou à ta; vije de noU^ ipajtresse* 
Cet homme, qui savoit que j'étois absent vr que Made-i 
môiselle teilloit pour écrira , est sans doute un de ce* 
adroits filoux qui pénètrent dans l'intérieur des liai- 
sons, et observent ce qui s r y pa^^e pour, assurer lé suc- 
cès de leurs entreprises. Quant à cette cassette» çrôyez- 
im>î, là Mtfrtinière , jetez-la dams la Sejnp. C'est le plus 
sflr, qui sait si elle ne renferme point quelque 4'abo-* 
lique sortilège, et si notre maîtresse ne trouferpit poïui 
la mort e.ri fotivrant ^ comme cela es* arrivé m* vieu* 
marquis de/FcmrViayî » 

Après avoir bien débattu Ja ( question: enJrVti* , }*$ 
deux fidèles' serviteurs résolurent! de tout contera leur 
toaîtresse le lendemain matin , et de lui remettre la cas- 
sette «hy$térïens£ çn rengageant à ne l'ouvrir qu'avec 
foutes le* précautions convenables. Us s! entretinrent 
ensuite longuement desr moindres circonstances de l'a* 
vcnlùre da la nuit et finirent par conclure qu'il y atoilf 
quelquafljreux mystère là-defspnav , ; : ( 

ë * 
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Leurs appréhensions étoient naturelles, car à l'épo-* 
que dont notfs parlons , il s'étott passé à Paris des 
événëmens bien propres à exciter l'horreur et l'effroi 
ches tous les honnêtes gens. 

Il y avoit quelques années que Glaser , apothicaire al-*, 
lemand , et un italien nommé Exili , s'étoient associes 
Sous le prétexte de travailler ensemble à la recherche de 
la pierre philosophale , mais en effet pour étendre et 
perfectionner Fart de composer des poisons, ce qui, 
selon eux , etoit un plus fcûr moyen de faire fortune/ 
À force de mélanger et de distiller des drogues véné- 
neuses* ils •©assirent k obtenir une substance sans goât 
et sans odeur, qui, seloa qu'on l'employoit, pduvoif 
à volonté donner un mort lente ou subite , sans lais-' 
ser de traces visibles dans le corps humain , et de ma- 
nière à tromper l'art des médecins , qui *ftribuoient 1$ 
mort à une cause naturelle* 

Cependant # malgré toutes lès précautions* dont il s'en-' 
touroit , Exili fut enfin soupçonné d'avoir vendu des poi- 
sons , et enfermé à la Bastille. On plaça ensuite dans la 
même chambre que foi «'le Capit, Sainte^Croî* , l'un des 
indignes amans de la marquise de Brînvilliers , contre 
leqwtDreuxd'Àubrey* père de celle-ci, «voit obtenu tînt 
Énandat d'arrêt. Hypocrite et passionné f foible et vindi- 
catif jusqu'à la fureur, Sainte-Croix étoit tm sujet bievt 
digne d'être initié aux affreux secrets d'Exil i. lt en siïî 
bientôt autant que son maître , et en sortant de la Bas- 
tille, il fut en état de rrat&ilter' par lui-même. 

La Brinvilliers <étoil uix* femme détestable y Sainte-» 
Croix en fit un monstre. Encouragée par lui y cMe eœ-» 
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ploya le poison pour se défaire de tous les membres de 
sa famille dont f existence étoit contraire à ses intérêts; 
puis/ voyant ses premiers crimes impunis, elle en 
commit d'autres 9 et empoisonna même des personnes 
qui lui étaient eBtîèremeni indifférentes , pour essayer 
sur elles l'effet de certains poisons. Ainsi on soup- 
çonna plus tard , que le pain qu'elle distribuoit cha- 
que semaine aux invalides de l'Hôtel-Dieu en qua- 
lité de dame de la charité , étoit empoisonné. On 
regarda aussi comme certain , qu'elle empoisonnok 
des pâtés de pigeons pour les offrir aux personnes 
qu'elle invitoit chez elle. La Brinvilliers et ses com~ 
plices 9 Sainte-Croix et la Chaussée , surent, pendant 
long-temps , envelopper leurs forfaits d'un voile impé- 
nétrable ; mais leur infâme adresse ne put les dérober 
aux regards de l'éternelle justice qui avoit résolu de les 
punir même ici-bas* Les poisons que Sajnte-Croix 
préparait étaient si subtils , qu'il étoit obligé de porter 
un masque de verre pendant les manipulations qu'ils, 
exigeoient. Ce masque étant tombé un jour qu'il étoit 
occupé de ce travail, il périt à l'instant même, victime 
de sa propre scélératesse. Lorsque ta justice se trans- 
porta chez lui pour placer les scellés , on découvrit 
tout l'infâme appareil de ses crimes , et des lettrés d* 
la Brinvilliers qui démontroient sa complicité. Elle 
s'enfuit n *** f e t s'y enferma dans un couvent. De- 
grais, chef; d« la maréchaussée de Paris, fut dépêché 
sur ses traces, et se déguisa en prêtre pour pénétrer 
dans sa retraite. Il sut ensuite l'engager à se trouver 
à un rendeav-vous secret dans un jardin solitaire, Arr%~ 



Digitized by VjOOQ IC 



102 ' M E Jà AN G ES, 

véc là, elle se vit tout d'un coup entourée d'une troupe 
d'archers, qui la ramenèrent à Paris otf elle tut promp* 
fement jugée et ensuite décapitée. La Cbaussée ^voit 
déjà subi le même sort. 

Paris respira un moment, mais, ses habitans virent 
bientôt avec effroi que les secrets de l'art infernal des 
scélérats qu'on venoit de punir, n'étoient point morts 
avec eux. 

On vit la mort trouver des victimes la où rien n'an* 
ponçait ses approches. Tel qui se levoit un jour, plein 
de jeunesse, et de santé, chancelloit le lendemain $T> 
cable par la maladie , et tout l'art |des médecins ne 
pouvoit le sauver, Une grande fortune, un emploi lu* 
cratif , une jolie femme , étoient autant de raisons ponr 
que la vie de celui qui possédoit ces avantages fut ei| 
danger. L'époux trembloit auprès de son épouse , le 
père devant son fils 9 ta sœur devant le frère. OnnV 
$oit tpijcher aux mets servis sur la table de l'hospital- 
ité , et là où on voyoit naguère régner la bienveilr 
lance et l'enjouement» PO s'épioit fllorsaveç des regard* 
soupçonneux. 

Le roi nomma un tribunal qu'il chargea - exclusive? 
ment de rechercher et de punir ce genre de crimes. 
On nomma Chambre 'prdepie ce tribunal qui tenoit ses 
assises à h Bastille , et dont L* JVégnie étoit présir 
dent. 

Pendant long-temps les recherches les plus actives 
de La Régnie demeurèrent infructueuses , et ce fut en* 
core 1*5 rusé Degrais qui parvint à déçoùvrin Je $ec*el 
repaire, des coupables. ■ ' , 
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Dans un grenier du faubourg St.-Germain f habitoit 
une vieille femme nommée Voisin , qui se faisoit passe? 
pour devineresse , et qui , avec l'aide de ses deux con- 
frères Le Sage et Le Vigoureux f savent réussir à exci-r 
ter l'étonnement et la crainte che* des geqs qui n é- 
toient ni foibles ni crédules. Mais elle ne s'en tenoi* 
pas là. . » 

Élève d'Exili, elle aidoit de son art les fils pressés 
d'entrer en possession de l'héritage de leur père , les 
femmes qui avoient envie de se défaire d'un époux in- 
commode. Degrais pénétra cet horrible mystère , et la 
Chambre ardente condamna la Voisin à être brûlée vive, 
On trouva chez elle la Jiste de toutes les personnes qui 
avoient. réclamé ses services, et de nombreuses cou-* 
damnations s'en suivirent. Il arriva même que de graves 
soupçons pesèrent sur des personnes de haut rang. Oa 
nommoit le cardinal de Bonzy , la duchesse de Bouil- 
lon, la comtesse de Soissons, François de Montmo- 
renci et le duc de Luxembourg , comme s'étant trou- 
vés sur la liste de la Voisin. Ce dernier se vit en butte 
aux poursuites de là Chambre ardente , puis enfermé à 
la Bastille où La Régnie et Louvois , mus par une haine 
personnelle, lui assignèrent pour logement un cachot 
de six pieds carrés. Il y passa plusieurs mois avant qu'il 
put être clairement démontré que son seul tort avoil 
été de faire tirer son horoscope par Le Sage. 

Il est certain que le zèle aveuglé de La Régnie lui fît 
commettre beaucoup d'injustices et de cruautés Le tri- 
bunal qu'il dirigeait prit tous les caractères d'une sé- 
vère inquisition. On condamnoit sur les plus légers 
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soupçons , et le hasard seul mil souvent an jour rii** 

potence des accusés. 

Enfin LaRégnie devînt bientôt un objet de crainte et 
de haine pour ceux qu'il étoit chargé de protéger et de 
Venger. Le duchesse de Bouillon , à laquelle il demanr 
floit dans son interrogatoire si elle avoit vii le diable 
(chez la Voisin , lui répondit : « Non , m^is je crois le 
voir à présent. » 

Tandis que le sang couloit sur la place de Grève , et 
qu'enfin les exemples d'empoisonnement devenaient de 
plus erç pHis rares , on vjt naître un putre genre de 
délit qui excita de nouveau la consternation. 
• Les diamans et les bijoux dé toute espèce étoient 
fréquemment dérobés à leurs propriétaires, et il ar- 
rivait surtout que ceux qui se hasardaient à sortir de 
nuit dans les rues en les portant sur eux , tomboient 
sous les coups des assassins. Ceux qui, échappoient à. 
Ja mort racontoient ensuite qu'ils avoient été étourdis 
par un grand coup sur la tête , et qu'en reprenant 
leurs sens, ils s'étoient trouvés dépouillés , et transpor- 
tes dans un autre lieu que celui où ils avoient été 
frappés. Le corps de ceux qui avoient péri portoit tour 
jours la marque de la même blessure : un coup de 
poignard dans le cœur ; blessure qui, d'après l'avis des 
gens de l'art , avoit du causer une mort si prompte que 
la victime n'avoit pas eu le temps de pousser un cri de 
détresse. Ils étoient nombreux à la cour brillante de 
Louis XIV ceux qui, engagés dans une intrigue galante t 
portaient le soir quelque riche offrande à leur maî-r 
tvesse. Il semblait que \ç$ filou* fussent avertis par 
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3*6 intelligences secrètes des occasions propices d'exer« 
eer leurs brigandages. Souvent un malheureux amant 
trouvoijt la mort sur le seuil même de la demeure de sa 
telle, et celle-ci y découvrait avec effroi le lendemain 
des traces sanglantes. 

En vain d'Argenson , ministre de la police , faisoit-ii 
arrêter jusqu'aux plus honnêtes gens du monde ; en 
vain La Régnie menaçoit-il et c berchoîuil à extorquer 
des aveux ; en vain doubloit-on les gardes et les pat 
trouilles. Il n'étoit pas moins remarquable que dans 
les recherches faites chez tous les joailliers et les bi- 
joutiers de la capitale , on ne découvrent aucune trace 
des objets volés. 

Degrais étoit furieux de voir son adresse ainsi deS 
jouée par ces scélérats. . Les quartiers où il faisoit sa 
ronde éloient cependant respectés d'ordinaire, tandis que 
les violences se commettoient là où il n'étoit pas. Cette 
circonstance lui donna. l'idée d'une ruse nouvelle. U 
ftt habiller comme lui des personnages qui lui ressem** 
bloieot par la taille et les traits, et qui imitoient sa 
voix et ses gestes de manière à tromper les archers eux- 
même. En même temps, tantôt il se hasardoit seul de 
Doit dans les passages les moins fréquentés , tantôt il 
suivoit , à quelques pas de distance, un de ses agens 
chargé d'un appât destiné à attirer les voleurs. Mais 
ceux-là p'étoient point attaqués , et le pauvre Degrais 
de savoit plus à quel saint se vouer. 

Un matin , il se présente chez le président La Ré- 
gnie. Il étoit pâle et troublé ; — « Qu'avez-* vous De-r 

sti$, y a-t-il quelque, chose dç nouveau? a demanda 
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le Président. — « Ah! Mr. le Président, » balbutie De^ 
grais pouvant à peine s'exprimer : — « Hier au soir , tout 
près de moi , le marquis de la Fare a été attaqué en ma 
présence! » • — « Ciel et terre! » s'écria La Régnie, 
« Nous les tenons donc !... » — » « Ecoutes seulement là 
(in , » reprit I)egrais avec un sourire amer, — « J'étois 
doue dans un passage du Louvres, guettant, la rage 
dans le cœur, les scélérats qui se moquent de moi. 
J'ai vu s'approcher un personnage qui marchoit d'un 
pas incertain et regardoit souvent derrière lui : c'étoit 
le marquis de la Fare. Il passe près de moi sans mef 
voir. A peine s'est-il éloigné de dix ou douze pas qu'un, 
homme , quisembloit être sorti de terre, se jette sur lui 
et le terrasse. Surpris de cette apparition , je crie , je 
veux mVIancer, mais je tombe embarrassé dans les 
plis de mon manteau, Je vois mon homme s'enfuie 
comme le vent, je me relève , je le poursuis en don- 
liant du cor. Bientôt j'entends mes archers arriver dé 
tous côtés : à moi ! par ici! je crie de toutes mes forces, 
et je poursuis toujours l'assassin qui court devant mot 
en se détournant souvent pour me dérouter; Nous arri- 
vons à la rue Nicaise; les forces semblent lui manquer, 
et je ranipe ma coqrse. Il n'a plus que quinze pasf 
d'avance, , ,» — « Nous le tenons! Nous l'avons , » s'é- 
crie La.Régnie en saisissant Degrais parle bras comme 
«'il eût été le voleur, « — « Quinze pas! ». , . répète De- 
grais d'une voix étouffée. « Quinze pas l Et tout d'u» 
coup mon diable se jejte dans l'ombre et disparoît à 
travers un mur.. , '■» — - « A travers un mui*!. . . Rêvez- 
^ou$?.~ » dit La Régnie^n reculant d'un pas, — « Ap- 
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pelez-jruoi qn fou f un visionnaire \ » continue Degrais 
en se'frotlant le front , comme pour se de'barrasser 
d'une pensée importune..,. « Je vous ai dit la vérité* 
J'élois-là tout stupéfait devant ce mur , lorsque les ar- 
chers arrivent hor$ d'haleine , et avec eu* le marquis 
de la Fare qui s'étoit relevé et qui accourroit l'épée au 
poing. Nous allumons des flambeaux, nous examinons 
le mur : il n'y avoit pas une. porte, pas une fenêtre ; 
aucurie ouverture quelconque! C'est un gros mur de 
pierres de taille qqi appartient à une maison dont les 
habitans ne peuvent point exciter de soupçons. Encore 
ce malin j'ai tout examiné à loisir. C'est au diable eu. 
personne que nous avons à faire ! » 

L'histoire dç Degrais se répéta de bouche en bouchey 
ofl oe parla plus à Paris que de sortilèges et d'appari- 
tions. Bien des gens ïrtême prirent au pied de la lettre 
les paroles que .Degrais avojt prononcées dans un rao- 
ment d'agitation , et crqrent de bonne toi qu'il avoit vu 
le diable, On imprima une brochure dans laquelle l'a-* 
venture étoit contée avec dé nombreuses amplifica~ 
lions. On y avoit joint une estampe grossièrement gra- 
W qui représentait le diable avec tous ses attributs , 
disparoissant sous terre aux yeux effrayés de Degrais, 
Les archers eux-mêmes ne firent plus leur ronde qu'en 
tremblant , et en portant sur eux de saintes reliques* 

D'Argenson voyant que les travaux de la Chambra 
ardente deroeuroierit sans effet , s'adressa au Roi pour 
lui demander de nommer un nouveau tribunal , muni 
de pleins -* pouvoirs plus étendit» , et chargé de la 

poursuite de ces nouveaux délits- ke IVoi, convaincu que 
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la Chambre ardente n'avoit eu déjà que Irop d'autorité 
et frémissant de l'usage que ce tribunal en avoit fait, 
rejeta cette proposition. 

On essaya alors d'un autre moyen pour amener le 
Roi à prendre des mesures sévères. On lui présenta un 
jour, chez Mad.de Mainterion, une pièce de vers, dan* 
laquelle on le supplioit , lui v l'étoile polaire de IV 
mour et de la galanterie , d'accorder sa puissante pro- 
tection aux amans malheureux qui ne pouvoient plus 
offrir un gage d'amour à leurs maîtresses sans craindre 
d'être traîtreusement assassinés. On fînissoit par le com- 
parer aux héros les plus célèbres de l'antiquité 9 et par 
lui dire que , semblable à un nouvel Hercule 9 il pou« 
*oit seul exterminer celte hydre menaçante, 

Mlle, de Scudéri étok présente le jour où on lut c*t 
épître au Roi , et celui-ci , se tournant vers elle , lui 
demanda son avis. -?- « Sire , » répondit-elle avec mo- 
destie , « un amant qui craint les voleur*, n'est point di- 
gne d'amour ! » ♦— « Par St.-Denis vous avea raison Ma- 
demoiselle ! » répondit le Roi , « laissons-les se tirer 
d'affaire eux-mêmes! » 

. Ce fut avec les couleurs les plus dramatiques que la 
Martinière décrivit le lendemain à sa maîtresse la scène 
de la nuit précédente. Elle lui remit ensuite la cassette 
mystérieuse , en tremblant à la fois de crainte el de 
curiosité. Baptiste noA moins ému, joignit ses ins- 
tances à celles de la Martinière pour engager sa mai* 
tresse à ne l'ouvrir qu'avec de grandes précautions, 
Mlle, de Scudéri prit la cassette , elle la- pesa et U 
retourna, entre Ses mains , puis elle dit en riant à se* 
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èeftiteûrs : « Voufs êtes dett* vrai» poltrons ! ^Ces 6- 
loux si bien informé* de ce qui se passe chez moi , sa- 
lent $aûs doute que je né suis pas riehe ! qui potirroit 
en vouloir à ma vie ? quel intérêt auroit-on à abréger les 
jours d'une pauvre fille de soixante ans qui ne fait envie 
à personne , qui gagne sa vie en faisant d'assez mauvais 
foraans, et qui ne laissera rien après elle, si te n'est I* 
garde-robe d'une vieille fille qui ta de temps en temps 
à la Cour , et une douzaine de livres à franches dorées. 
Et toi la Martin 1ère , quelque terrible que tu me dépei- 
gnes l'apparence de cet inconnu , je ne puis croire qu'il 
«oit un scélérat! Ainsi donc. ... 

Dans Ce moment la Martiniére recula de trois pas* 
et Baptiste laissa échapper un cri , .car Mlle, de Scu- 
déri ayant poussé un bouton d'acier , la cassette s'tftf- 
vrit avec bruit !. . . Mais quelle ne fut pais leur surprisé 
eb voyant briller dans Cette cassette ufie riche parure 
de diamans. Tandis que MHe. de Scudéri en tiroit urt 
coller dont elle adtaifoit le beau travail , la Màrtinîère 
s'enhardissoît jusqu'à prendre entre Ses mains ïe ma- 
gnifiques bracelets, et sVcrioitque Mad, de Montespan 
die - même n'en atok jamais eu de si beaux. — - « Mais! 
que signifie tout cela î »die etifin Mlle, de Scûdéri, éf en 
même temps ses regards tombèrent sur un papier plie èrf 
quatre qui éloit déposé au fond de la cassette. Elle s'en 
saisit aussitôt , espérant y trouver le mot de l'énigrçie. 
A peine en eut-elle lu le contenu, quelle le laissa échap* 
per de ses mains tremblantes* , en donnant tous les si- 
gnes d'une, vive émotion., « Oh! » s'écria-t-elle d'une 
voix entre-coupée. « Qu'fci-}* 5 &**• .CoowaeDl ai-je pli 
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agir avec une légèreté si téméraire! Qh! Dieu, mes 
paroles irréfléchies étoient-ellesdonc susceptibles d'une 
si odieuse interprétation ? N'ai^je respecté toute ma vie 
la religion et la vertu , que pour me voir , à mort âge, 
accusée de complicité avec une bande de scélérats L« » 
£t Mlle, de Scudéri, se couvrant le visage, pleura amè- 
rement. Baptiste et la Martinière , qui ne comprenoient 
rien à ces paroles, ne savoient que dire pour la Con- 
soler, Enfin cette dernière ramassant le fatal billet y lut 
ce qui suit. 

* « Un amant gui Craint tes voteiirs , ri est pas digne 
d amour. » 

Madame , votre esprit juste et pénétrant a préservé 
d'un grand danger d'honnêtes gens f dont le métier est 
d'user d'adresse et de courage pour enlever à des pol- 
trons des trésors dont ils veulent faire un mauvais em- 
ploi. Daignez accepter cette offrande comme un foible 
témoignage de notre profonde reconnoîssance. Ce sont 
les plus précieux joyaux qui aient encore passé" entre 
nos mains < mat* Vous etf mériteriez de mille fois plus 
précieux encore* Nous Vous supplions très -humble- 
ment de nous conserver votre annitié et vos bonnes 
grâces. * 

Les Inconnus* 

« Êst-îl bien ptfssibfe f «reprît Mlle, de ScûdéW, après 
un moment de silence, « qu'ow puisse pousser Jusque- 
là l'impudence et la raillerie î * En disant ées mots, 
elle jeta dnf regard sur les diatnaris cju'uri rayon 1 de 
soleil , passant à travers wn rideau dé soie rouge , co- 
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loroit d'une teinte pourprée / et, détournant la léte à 
cette vue, elle ordonna, à sa femme de chambre de 
renfermer à l'instant m*? me ces diamans , qui lui sera*; 
bloient teints du sang des victimes auxquels ils avoient 
été dérobés. Puis elle se leva , et après avoir fait deux 
ou trois tours dans sa chambre en silence 4 elle, dit k 
Baptiste d'aller chercher une chaise à porteurs et à la 
Martinière de l'aider à faire sa toilette, parce qu'elles 
touloit se rendre immédiatement chez M ad. de Mainte* 
non. Aussitôt que ses petits préparatifs furent achevés , 
elle s'y rendit en effet , portant avec elle la cassette de 
bijoux « 

Mad. de Maintenon ne put retenir une exclamation 
de surprise en voyant entrer Mlle, de Scudéri , dont 
l'aspect étoit d'ordinaire aussi calme que gracieux ,; 
pâle , la physionomie altéréewel la démarche chancelante* 

« Au nom do ciel; qu'avez-vous? » s'écria-t-elle en 
lui présentant un siège. Mlle, de Scudéri s'y laissai 
tomber >sans forces, et ce ne fut qu'après avoir, repris 
haleine qu'elle lui raconta quelles avoient. été Vet 
terribles suites de la réponse inconsidérée qu'elle 
avott farte au Roi. La Marquise, après l'avoir enten- 
due, lui dit qu'elle prenoit cet incident trop à. cœur , 
et que les railleries d'urte canaille insolente ne pouvoit 
atteindre une personne aussi respectable qu'elle l'était* 
Lorsque Mlle, de Srudéri lui remit la cassette , elle 
fut frappée d'admiration à la tue des .joyaux i et , tes 
portant vers laienêlre, elle en examina avec soin tops 
les détails. Enfin, se tournant vivement Vers Mlle, de 
Scudéri., elle \m dit : « Savez-vous que ces bijoux ne 
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peuvent avoir été travaillés par aucun autre orfèvre que 
par René Cardillac ? » 

René Cardillac étoit alora l'orfèvre le plus renommé 
jde Paris, et on le citoit également pour son habileté, ses 
Bizarreries et ses grandes richesses. Il étoit gros et petit, 
jet quoiqu'il fut alors âgé de plus de soixante ans, il se 
faisoit encore remarquer par une force musculaire peu 
commune. Ses cheveux rouges , ses traits grossiers et 
ses petits yeux ardens et pleins d'astuce , lui donnoient 
un aspect fort repoussant Habile dans l'art de connoître 
les pierres précieuses, il savoit les tailler et les monter 
de manière à leur donner un éclat surnaturel. Il m et toit 
aux moindres entreprises une ardeur safns pareille, et de* 
jnandoit de soft travail un prix qui paroissoit dispropor- 
tionné avec sa valeur. On entendoit nuit et jour résonnet 
le bruit du marteau dans son atelier, et lorsqu'il avoit 
achevé un bijou'* la plus légère imperfection, le moin* 
dre défaut de goût suffisoient pour qu'il rejetât de nou- 
veau son travail dans le creuset et le recommençât à 
nouveaux frais, Aussi chaque pièce sortie de ses mains 
étoit-elle un chef-d'œuvre admirable pour les connois- 
seufs. Mais rien n'étok si difficile que d'obtenir' de lui 
qu'il rendît son ouvrage lorsqu'il l' avoit terminé. Il 
employoit mille prétextes pour renvoyer ses pratiques 
de semaine en semaine. En vain, lui offrok-on de dou- 
bler le prix de son travail, il ne *ou1oit accepter que 
le prix convenu. Se voyoit-il enfifn Contraint: de cédet 
aux pressantes réclamations du demandeur ? il faîssoif 
échapper l'es marques du plus violent déplaisir. Si le bi- 
|ou qu'il restkuok, étok d'une très-grande valeur» il lui 

arrivoit 
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arrivoit quelquefois de se mettre à courir comme! un in- 
tense, maudissant son art et lui-même, et ceux qui l'em^ 
ployotent; Mais si quelqu'un 4 courant après lui dans 
la rue , lut disoit : « René Gardillac , voulez- vous me 
monter Un collier pour mon épouse ? * il s'arrêtoit 
Subitement , et fixant ses petits yeux sur l'individu qui 
j>arloit ainsi , il disoit erç se frottant les mains. « Qu'y- 
*-Im1 pour votre service ? F*uis il s'emparait des pierres 
qu'on lui montroit, les examinait sur toutes leurs faces 
en disant : « Ce sont de jolies pierres, de belles pierres 
toême ! et si vous ne regardez pas à quelques louis de 
plus, ou de moins je vous les arrangerai de telle manière 
qu'elles brilleront comme, le soleil en plein midi. >* 
Lui répondoit-on : « Je vous donné carte blanche, >* 
Cardillac* alors, se jettoit au coii de son interlocuteur 
sa^ns distinction de rang, ni d'âge, puis il retournoit 
sans tarder , à son travail , et au bout de huit jours , 
l'ouvrage étoit achevé. Mais lorsqu'au terme convenu , 
Je possesseur reverioit cherche* l'objet en question , 
Gardillac se faiontroit difficile et même brutal. « Mais 
Mr. Cardillae, le jour de notre mariage est fixé k de- 
main î »-^-« Que. me fait le jour de votre mariage ? reve- 
nez dans deux semaines.» — •« Mais les bijoux sortt prêts;} 
toilà votre paiement : pourquoi ne pas me les livrer ?w 
— « Je vous dis que je veux y changer quelque chose , je* 
ne puis vous les donrier aujourd'hui. »— « Et moi je vous 
j«re que si voué né me les donnez pas tqut-àf-1'heure $ 
je reviendrai les chercher aujourd'hui même accompa- 
gné des satellites de d'Àrgeitson î »— « Hé bien , tenez ï 
et qae le diable, vous étrangle vous et votre épouse avec 
Idtlèr.lïloMV. série. Vol. ^7. N.° i.JantUr tfta& H 
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votre rhien de collier ! »Et en même temps Cardillac en* 
fonçoit l'écrin dans la poche de l'époux, et le prenant 
ensuite par le bras, il le poussoit brusquement en bat? 
(de son escalier et referipoit la porje après Iqi ; puis H 
se tnetloit a la fenëjre, et poussoit un éclat de rire in* 
ferna) en regardant partir le pauvre jeune homme. 

Il n'éloit pas moins difficile d'expliquer pourquoi il 
s'étoit toujours obstinément refusé à travailler pour quel* 
ques personnes qui occupoient un rang distingué à U 
Cour; il $'étoit même jeté aux pieds du Roi, pour \t 
supplier de Iqi permettra de ne rien faire popr lui. 

« Je parie, » dit Mad. de Majntenon, en s' adressant 
à Mlle, de Scudéri, « je parie, que si j'envoie chex Car* 
dillac , pour qu'il nous dise à qui pnt appartenu ces 
bijoux, il refusera de venir ici, dans la crainte que 
je ne veuille lui demander de travailler pour moi ! » 
Cependant, comme ce moyen étoit le seul pour parver 
nir à connoître le vrai propriétaire des diamans, Mesd, 
de Maintenon et de Scudéri résolurent de le tenter \ 
£t de faire chercher l'orfèvre, en lui expliquant ce dont 
il s'agissôit. A peine eût-oh expédié un messager que 
Cardillac lui - même $e fit annoncer, comme s'il eût 
été informé à l'avance qu'on auroit besoin de lui. » 

Au moment où il aperçut Mlle, de Scudéri , il parqt 
frappé d'une pensée soudaine, et s'inclina respectueu- 
sement devant elle avant de saluer la Marquise. Celle-ci 
lui demanda aussitôt f s'il âvoit monté les diamans qui 
étoient placés sur la table. A peine Cardillac y eut-il 
jeté les yeux , qu'il les prit , les enferma, dans la cas-? 
sette , et les éloigna vivement de lui. Puis i| • djt ayeç 
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jin sourire forcé. « Il faudroit bien mal connoître les 
ouvrages de René Cardillac, pour supposer un instant 
qu'aucun autre orfèvre ait pu monter ces diamaos. Oui 
vraiment, c'est raoi!»-r-«Hé bien!» reprit la Mar^- 
quise, « dites-nous |*our qqi voqs avez fait cette par 
rure! » — r« Pour moi seul, » repondit Cardillac. « Vou,s 
pouvez, » con»inua-t-il, en voyant ces deux dames, se 
regarder avec l'expression du doute et de la surprise. 
*< Vous pouvez trouver la, chose extraordinaire,, mais 
c'est la vérité'! L'amour de mon art, m'a seul engagé ^ 
rassembler et à monter toutes ces superbes pierres avec 
tout le soin dont j'étois capable. Il y a peu de temps 
qoe ces bijoux ont dispari} 4e mon atelier d'une niar 
flière inexplicable. » 

« Dieu soit logé ! » s'écria Mlle, de Scudéri le visagç 
rayonnant de satisfaction, et, mettant vivement l'écrin 
entre les mains de Cardillac. «Reprenez, » dit-elle, re*r 
prenez bien vite, Monsieur Cardillac, ces diamans qui 
vous appartiennent. » Et elle lui raconta ensuite brièven . 
paent coipment ils étoient venus en sa possession. s 

Cardillac Técoutoit en silence , les yeux baissés , et , 
laissoit seulement échapper de temps en temps une 
exclamation, « Hem! oui-da ! ho ho! » tantôt mettant les 
fnaiïïs derrière son dos , tantôt les passant sur son 
visage. Lorsque !V|lle. de Scudéri eut achevé de parler*' ' 
Cardillac parut être vivement combattu par deux vo- 
lontés contraires ; il sembloit qu'il eut à prendre quel-» 
que résolution difficile. It se frottoit le front, soupiroit ef. 
frappoit dupied. Prenant enfin la cassette que lui pré-? 
Sentqit Mlle, dç Sçqcjéfi ^il se m\\ à genoux devant elle. 
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« Le sort , * lui dit-il, « vous a destine ce ttésor! tous seule 
tvi êtes digne. Daignez accepter de moi ces joyaux, les 
-p\ns riches qui soient jamais sortis d'entre mes mains. » 
«Mais, mort cher Monsieur ?» reprit Mlle, de Scih- 
déri d'ttft aie enjoué *« tous plaisantez: une telle parure 
T *ie satiroit contenir à mort âge. Si j'étois belle comme 
• • H rtiafquise de Foritange , et fiche en proportion de 
iiià beauté , je poutrois peut-être accepter vos présent, 
tnats comment tôulefc-vôds que je pare mon cou et 
ïnes bfas maîgreS de semblables ôrnemens?» Mais Car* 
dillac reprit avec une sorte d'értip.ortement. « Ne me re- 
fusez pas ! je vous le demande en grâce. Vous ne savez 
pas quel respect , quelle profonde vénération je nourris 
pour vous au fond de mon cœur! Cette offrande n'est 
qu'uni bien foible témoignage de mes sentrraens.» 

Et comme Mlle, de Scadéri Contrnuoit à se déten- 
dre i iVfad. de Maintenofn finit par preàdre elle-même 
)& cassette des mains de Cardillac en disante Au bout 
dn compte, Mademoiselle / on peut h tout âge appré- 
cier uti tel présent * et je ne tors pas pourquoi vous 
affligeriez parr un refus ce brave Mr. René 4 qufi vous 
offre de bdn cœur ce que tant v d'àutres n'obtiendrorcnt 
pas de lui atec de Yùt et dies prières. * 
•' En même temps Mad. de Mairitenon mettait de forctf 
là cassette entre les mains de Mlle, de Scudért , et 
CardillaC, tombant aux genoux de celte dernière , bai- - 
soit le bas de sa robe ,* en pleurant et en gémissant, 
puis il se leva brusquement , et s'enfuit en rentersantf* 
tout ce qui se trouvoit sur setn passage.- 

( La suite àU proefmin cahier, J 
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SÔTICÊ StJ» M. LE BÀtfON AUGUSTE DE STÀÊL-riot$TÉfà , ' 
' lùè à la Société d'utilité Vàudôisé jmbliquè ; fca* 
G. MonHàrd. 

Messieurs! 

A peine notre Socie'té „ récemment organisée j reçoit- 
elle les témoignages de l'intérêt qu'elle a fait naître 
parmi les citoyens éclairés de ce Canton ; que déjà elle' 
est appelée à déplorer pour la seconde foi* une perlé 
douloureuse. Dans cette séante riiêièe où \é lie vient dé 
recevoir un accroissement considérable , &e$ regards 
attristés se portent vers la tombe où l'un de ses plu» 
jeunes membres est allié rejoindre sa glorieuse famille; 
Ainsi , Messieurs , à notre début dans la carrière ou- 
verte devant nous t les: lois éternelles qui président aui 
destinées humaines noua ordonnent de ne pas nous re-* 
. poser avec trop confiance sur les hommes qui semble- 
notent légitimer le plus noble espoir * mais d'attendre 
pos succès de l'esprit général qui nous unit,* nous ins- 
pire , et qui , seul a l'abri des traits de t'a mort , doii 
nous survivre à tous avec quelques-unes- dé se$ œuvres. 
Dès nos piremiers travaux , nous voyons disparôîtré 
du milieu de nous on magistrat / doot la longue expé- 
rience promettôitfà nos çffpTls: les directions de ïâ sa- 
gesse et d'une vertu cuvent éprouvée (1); nods voyons 

•« ■ ■ - * » 

(1) Mr. PlnUppeSecrètan-Forneret, membre du Grand Conseil tf 
du Tribunal d'appel/ am4èn jtterv/brè ' in Directoire hefvélifyué. 

Ullér. Nouv. série. Vol. 37 . N.° 2. Février i 828, I 
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disparoître un jeune philantrope , dont le cœur *t la 
raison faisoient servir au bonheur et au perfectionne* 
ment de l'humanité les ressources d'une brillante for- 
tune , et qui avoit déjà su rendre respectable à de nou- 
veaux titres un nom d'une célébrité iiûmense. Prêtons 
l'oreille , Messieurs^ à cette double leçon qui afflige 
nos âmes. Au lieu de placer mollement nos espérance* 
dans quelques vies individuelles, que nous aimons k 
croire aussi durables qu'elles sont utiles , apprenons à 
ne compter que sur la vie générale de notre Société, sur 
une activité qui soit celle de tobs; et néanmoins travail- 
lons individuellement comme si chacun de nous devoit 
. seul assurer la prospérité de notre association. Léguons* 
lui un jour l'exemple d'une existence bien employée , fe 
fruit de nos peines et ces semences du bien que la pen- 
sée dissémine dans les âmes et que le temps y fait germer, 
Tel est l'héritage que nous laisse Mr. le baron Auguste 
de Staël , dont la récente nomination à la vice-prési- 
dence étoit un honneur que notre Société avoit ambi- 
tionne. 

- Le culte d'amour et de respect qu'il rendit à la plus 
amiante des mères , tant qu'elle vécut , et qu'il ne 
Cessa de rendre à sa mémoire que lorsqu'il cessa de 
vivre lui-même ; la vénération (car c'est là le mot piro* 
pre), la profonde affection qu'avoient vouées k ce 
(ils , a ce frère , à cet ami si tendre , tous ceux qui 
qui vivoient dans son intimité / disent ce qu'il fut pour 
<sa famille et pour ses amis : là tâche imposée h notre 
reconnoissance , ej>t de rappeler ce qu'il fit pour amé- 
liorer l'industrie , le sort des pauvre* f V éducation du 
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peuple, triple but que nôtre Sctciété se propose V et 
que Mr. de Staël se proposait également dans le Cercle? 
d'activité qu'il s'étoit tracé. ' 

Auguste-Louis baron de Staël-Holstein naquit à Pa- 
ris en 1^89; mais il passa le temps dé son enfance k 
Coppet, ou Mr; Necfcer s'étoit retiré avec sa famille, 
lorsque lés événemens dé la dévolution Pécartèren't dii 
poste éminent auquel l'avtiit appelé la confiance pu- 
blique. De cette époque date le vif et durable attache* 
ment de Mï\ de Staël pour titflre Canton. 

Janîais jeune homme ne fut placé dans une situation 
plus favorable à un grand développement intellectuel. . 
Elevé sous les yeuidé sa mère et de Mr. Necfcer, inces- 
samment témoin d'eniretietis spirituels et profonds sûr 
[apolitique et les sciences, sur la littérature et lés beaux- 
arts, il TÎvoitf pour ainsi dire* dans une atmosphère 
de sebtïmens' et dé pensées d'un ordre élevé. Il a du h 
cette heitfecfse position la variété de cônrioissafncesqu'nii 
admirait eil lui ; et l'étonnante, facilité à concevoir et àf 
s'exprimer qtri.donrioit à $011 éômrnerée on charme Si 
entraînant; Néanmoins son instructiôriTïé se borna poitft 
àti* connoissances" qu'il puisait habituellement darisr 
lâf société de sa famille et dès holmfnes distingués réunis 1 
autour d'elfe tomme autour d'un centre cdmmwri.Mr. de 
Staël possédoît plusieurs îadgcres vivantes,- et n'étoit 
étranger à àtfcuné des' sdenées dont lés lapidés pro- 
grès sont un dés' phénomènes de rïtotte époque. Un sé- 
jour qu'il fit, comme externe, àf l'École Polytechnique f 
âvoit développé en lui une grande habileté ti manier 
le Calcul , habileté <jùi Fé seconfda d#ç*s l'étude dés 

I 2 
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gouvernemens et des peuples , dans la composition de 
ses ouvrages et dans ses entreprises philantropiques. 

Mr. de Staël fut initié de bonne heure au culte des 
lettres ; un maître qui figure au premier rang des littéra- 
teurs de l'Europe et occupe une place distinguée parmi 
les poètes , M. A. G. Schiegel se fit un devoir de lai 
faciliter l'entrée dans une de ces carrières purement 
littéraires , où les plaisirs de l'esprit ont le pas sur son 
perfectionnement moral, et l'honneur de l'espèce hu*. 
inaine sur sa régénération. 

Héritier présomptif de la gloire maternelle , entouré 
de gens de lettres de tous les pays, qui apportaient au 
château de Coppet leur célébrité comme un hommage au 
génie, Mr. de Staël, en péril d'être ébhmi par tant d'éclat* 
eut pu se laisser engager dans une route qui , sans être 
fausse , eut été d'autant plus dangereuse pour lui, que le 
nom de sa mère lui imposoit de grandes obligations. 
Grâce à la solidité de ses goûts, l'éducation qu'il reçut 
de son siècle , dont le mouvement philantropique en- 
traîne tous les esprits généreux, l'emporta sur l'éducation 
brillante que lui donnèrent ses martres. Les séductions 
d'une renommée littéraire ne lui firent point prendre le 
change sur sa vocation. Comme promoteur de^Thuma- 
nité souffrante , comme partisan de l'éducation popu- 
larire et nationale , enfin comme écrivain économiste et 
politique embrassant ce triple objet, Mr. de Staël eut 
le bonheur de suivre la route que son cœur, d'accord 
avec son siècle , lui avoit tracée. 

Dans ce château qui doit à l'auteur de Corinne une 
illustration imposante , le fils d'une mère si renommée 
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se bornoit ou plutôt s'élevoit au rôle de bienfaiteur de 
l'humanité. Mais sa philantropie n'étoit ni vague ni dér 
daigneuse ; elle embrassoit , comme la nature, la vie 
physique et la vie morale , et rattachoit la double ac* 
tivitë de l'homme à un même principe. Vous savez, Mes- 
sieurs , avec quel dévouement à la cause de Y industrie 
Mr. de Staël consacroit une partie considérable de ses 
revenus à l'amélioration des diverses branches de l'éco- 
nomie rurale. Son opulence lui permit de former des 
entreprises et de faire des expériences interdites aux 
modestes fortunes de nos concitoyens. Ses tentatives 
généreuses exigeoient de continuels sacrifices. Ces sa- 
crifices , Mr. de Staël les fit sans vue d'intérêt personnel» 
mais dans le seul intérêt d'un art qu'il chéri s soit ; il les 
fit avec constance, car son zèle ne se ralentit point lors- 
qu'un incendie réduisit en cendres une partie du bel 
établissement qu'il venoit de former (i). Il aurait fait 
des sacrifices nouveaux pour étendre et compléter les 
institutions commencées : dans quelques années ,. sans 
doute, l'agriculteur et le jardinier vaudois, compre- 
nant la nécessité d'étudier la nature , les. propriétés et 
l'éducation des diverses espèces d'arbres et d'arbustes» 
auraient cherché auprès de Mr. de Staël et auraient ainsi 
trouvé au sein du Canton de Vaud une hospitalité ins- 
tructive. En* effet , nétoient-ce pas des habitudes et ui* 

* » ■ i f » . ■ ■■ I ;; ■ ■ « i. i j 

(i) Lorsque la ferme de Mr. de Staël brûla, il étoit ea route de* 
Paris pour Coppet. 11 apprit ce malheur à Satnt-Cergues sur le Jura* 
JVjr a-t-il eu personne de blessé? fut le premier cri qui s'échappa de- 
son cœûp. Dès qu'il sut qu'il avoît souffert seut * û fut consolé de aa 
perte. 
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ton hospitaliers qui régnaient dans la ferme de Ctap-t 
pet ? JJ accès toujours ouvert à cette école d'agriculture; 
r accueil gracieu* du maître , la bienveillance mise ait 
nombre des devoirs des subordonnés» tout annonçoit 
que Mt. de Staël étoit bien moins heureux par l'idée 
d'avoir créé de vastes établissemeps et de faire de gran- 
des expériences que par l'espoir d'en populariser les ré* 
sultats. Ceux d'entre vous, Messieurs, qui ont assisté au* 
réunions agricoles de Coppet, retrouvant dans la viva* 
cité de leurs souvenirs le tableau touchant et patriote 
que qu'elles offroieqt à tous les yen*, nous dirons avec 
quelle urbanité cordiale Mr. de Staël faisoit les hon- 
neurs de sa ferme , avec quelle bonne foi il airooit les 
champs et en inspiroit l'amour à ses hôtes , avec quelle 
délicatesse de goût il imprimait 3 ces fêlçs le cachet 
d'une simplicité sans fard. . , 

Cette simplicité , caractère d'une ame candide que le 
christianisme a épurée , étoit chez lui plus. que du bon 
goût ,. c'étojt une vertu ; il la portait dans .1^ bien/ai* 
sance; elle nous, atteste que sa bienfaisance étoit de 
la charité. Sa main aimoit à se cacher dans l'ombre 
poqr essuyer les pleurs de l'infortune. Aujourd'hui même 
que h révélation de tant de beau* exemples est un de* 
voir envers l'humanité* les çenftdens et les ministres 
des largesses chrétiennes de Mr. de Staël craignent dç 
manquer de respect à sa ipétnQtre en racontant les se^ 
crets d'une charité si humble. Ce n'est pa& sari$ se faire 
des reproches qu'ils ont livré k notre admiration quel- 
ques traits dans lesquels nue si belle ume se découvre 
toute entière. 
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Bien que. M. de Staël répandît autour de lui d'abon- 
dantes aumônes» il n'avoit rien de cette prodigalité 
commode et souvent corruptrice par laquelle tant de 
richesse débarassent du spectacle et des. sollicitations 
de l'indigence. Pénétré de l'esprit du christianisme, 
il soumettait ses bienfaits aux calculs de Ja prudence 
chrétienne , et chercfaoit dans les soulagemens apportés 
aux maux de la vie physique un moyen de faire naître 
ou de perfectionner la vie religieuse et morale. Un 
homme de ce Canton se livroit depuis quelque temps, 
au desordre pour* oublier , dans l'étourdissement du 
vice y ces inquiétudes pécuniaires qui sont, non pas le& 
plus cuisantes des peines, mais celles qui , plus que 
toutes les autres, rongent l'âme, K énervent et finissent 
par la dégrader, Mr. de Staël , ayant appris à connoître 
le caractère et; les circonstances de cet infortuné, paya 
ses dettes dans le but dé le ramener à la vertu. 

Depuis l'instant où l'Évangile se fut emparé de son 
cœur , il aspira de jour en jour davantage à suivre èea, 
traces de ce Maître prêt à njconnoître pour disciple* 
ceux qui nôn~seulement nourrissent l'indigence et haï 
bille la npdité , mai& encore prennent soin des mala-^ 
des, recueillent les étrangère et visitent les. infortuné* 
jusque dans la prison. Il se rendait en secret dans, lea 
demeures de /naïades pauvres, il bandoit leurs plaie* 
de ses propres mains et ne craigtooit pas le coqtaef de$» 
infirmités les plu# dégoûtantes, toute* les. {bis qu'il pot*» 
voit les soulager. - - 1 

Il n'est sans doute pas besoin de dire qn'ft fitf ami 
ardent et généreux de cette nation grecque condamné* 
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^ gémir sou* le poids de tous les maux que peuvent feire 
l'oppression, la barbarie el l'egoïsme politique, '» 
* Aucun genre de souffrance n'échappoit à la charité 
de Mr. Staël. Mais « entre les grandes, infortunes hur 
jnaines », dit un écrivain digne appréciateur 4e tous ses 
mérites (i) , «une surtout avoit reniué son âme : il ne 
pouvpit songer à la traite des. nègres sans la plus dour 
loureuse indignation. Désolé de voir que , sous le manr 
jeau d'une proscription impuissante, elle continuait 
dans quelques-uns des ports de la Fran.ce , il entrer 
prit y il y a déjà plusieurs années, de recueillir à ce 
«ojet tous les renseignement, toutes les preuves,, et 4* 
tout mettre en œuvropour ranimer , contre col assassinat 
d'une race d'hommes, 1b. CP 1ère du public et JVclipq. 
du pouvoir. Uqe correspondance, irês-étendu^ g ; 4e* 
voyages , des publications répétées ; dis, prix proposé 
des conférences avec les ministres dd r^î , des pétitions 
aux Chambres, rien ne fut par lui négligé, rien nejui 
coûta pour marcher à son but : il réussit à se procure» 
et à faire venir à Paris» pour les exposer à tous les rei 
gards , les fers clandestinement fabriqués d^nft quelques 
ports pour contenir et y. ^u besoin , torturer pendant lai 
traversée les nègres achetés pu enlevée sur ta côte d'Aï 
frique. A la vue de. ces fers-, à la voix 4e Mr 4« Staël , 
un prince, qui s'est inquiétudes prisouu^ers (2,), sin^ 
quiéta ajl$si des esclaves f eMeipojgûa hautement $on 
aversion pour, m tel drinie , $2Lpitig pour un tçl n^ta 

• (»5 Mi\ t. G.dans -le Globe r T. VI , n,° %. 
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beun Dans une séance publique de la Société de la me» 
raie chrétienne , Mr» de Staël fil lui-même la démons- 
tration de ces hideuses machinas ; ses makis tremblotent 
en les soulevant, sa voix tremKtmt.cn les expliquant et 
toute rassemblée lui répondit par un cri de colère et 
de douleur. » • 

Eclairé par la lumière de l'Evangile , celui qui se- 
couroit les indigens avec une ardente mais humble 
générosité ,. savoit aussi que la charité se montre plus 
généreuse encore lorsqu'elle prévient les .maux que 
lorsqu'elle les soulage, C'est ainsi, qu'il a été l'un des 
plus; zélés fondateurs et des plus utiles administrateurs 
de la Caisse d % épargnes de Paris, la plus salutaire peut-» 
être des institutions qui s'adressent aux, classes labo* 
rieuses , car elle concourt en marne temps, et par le* 
mêmes moyens, à l'amélioration de leur e>tat moral 
et de leur. sort. La Société de prévoyance mutuelle des 
ouvriers protestons, fondée sur les mêmes principes* 
a reçu également de Mr. de Staël les. (conseils et Jes 
secours les plus précieux (i) t » I , 

Mais de tous les préservatifs contre l'indigence et 
M plaies physiques ou morales , connue* ou secrètes, 
le meilleur est incontestablement l'éducation et; l'actir 
vite qu'elle imprime aux esprits, la force dont fille le* 
arme. Aussi Mr. de Staël accardoit-ril, à l'éducation y 
et surtout à celle du peuple, une graudr part dans se* 
sollicitudes charitables. A peine établi à, Coppet , l'un 
de se& premiers saini fut d'offrir mille franco de.Fffcnç*. 

(i) Le Çlobt ? T. VI , n ,<» a, 
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pour l'amélioration d'une école et l'introduction de 1W 
Geignement mutuel. Si cette offre n'eut pas de résultat, 
il n'en faut point chercher la cause dans le ralentis- 
•ement d'un premier mouvement de bienfaisance, mais 
dans les vues des autorités locales. Plusieurs communes 
ont reçu de lui des secours pour le perfectionnement 
îje l'instruction publique. Des régens , trop foibleraent 
payés pour se dévouer uniquement à l'exercice de leurs 
fonctions y ont vu leurs salaires augmentés par sa gé- 
nérosité éclairée. Ami de la jeunesse , il la viskoit sou* 
vent dans les écoles et cherchent à l'encourager. H se 
proposoit d'en établir pour les jrtus petits enfans , or- 
dinairement livrés à eux-mêmes ou à la contagion des 
mauvais exemples, tandis que les parens vaquent à leurs 
travaux. Ainsi notre Canton loi aurait du les premiers 
modèles de ces asyles où la plus tendre enfance trouve 
un abri contre les dangers physiques et moraux qtn 
menacent cet âge. 

< Cependant , les écoles ne sont pas le seul moyen de 
perfectionner l'éducation des classes inférieures. IKy* 
pour Yhoiami de talent doué d'un cœur aimant et simple 
une tribune populaire du haut de laquelle il s'adresse 
à la multitude ignorante , plus disposée qu'il ne semble 
à recevoir l'instruction quand on] possède le grand art 
de la donner t cette tribune j c'est la publicité, Mr. de 
Staël , qui $ à # I*afris , atoit coopéré aux travaux et aox 
publication* de Iji Société biblique , de la Société des 
traités religieux,' de la Société de h rùorale chrétienne* 
dont on venait de lui confier la présidence (1); Mr. de 

(i) Le fauteuil a voit été occupé précédemment par MM, l*s <Jue& 
de Lîwrochefoucauld-LiauçQurt et de Broglie» 
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Staël , qui avoit combattu dans divers journaux poufc 
les causes les plus généreuses , nourrissoit , avec le 
regret de voir si peu d'écrivains populaires dans la 
partie française de la Suisse , l'espérance d'en faire 
paître. Cet espoir alloit indubitablement se réaliser 
sous la double influence de $cs encôuragemens et de 
sa coopération. Déjà il s'étoit occupé , de concert avec 
quelques membres de notre Société , d'un almanach 
populaire, propre à dissiper l'ignorance, les préjugés, 
les superstitions , propagés par les almanachs vulgaires, 
qui , trop ordinairement encore , outragent Iç bon 
sens. Ne se lrouvera-t-il personne au milieu de vousj 
Messieurs , pour recevoir comme un legs cette inten- 
tion philantropique ? Certes , Mr. de Staël n'entre* 
voyojt dans ce travail littéraire d'un genre trop long- 
temps dédaigné aucune espérance d'illustration. Chré- 
tien trop élevé pour demande^ 2* l'amour du bien une 
autre récompense que le bonheur de faire le bien , il 
alla moine au devant de la célébrité que la célébrité 
ne vjqt au devant de lui. Cependant il avoit le cœufr 
trop bien fait pour être insensible à cette estime gêné- % 
raie que , dans le sens le moins mondain ; l'on appelle 
la gloire. «Y a-Uil dans l'ordre des choses humaines,» 
demande-t-il quelque part,« un plus noble mobile de 
« nos actions que 1 amour de la gloire et l'enthousiasme 
« du bien public (1)?» Considéré sous ce point de vue, il 
fallait que Mr. de Staël eût un talent hiea réel pour 
remplir, comme écrivain, le* conditions prescrites par 



(0 Notice sw Mr. Necker , p. 4 u 
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le nom qu'il portait. Tel est , en effet , le mérite dé 
tes deux. ouvrage*, monumens honorables de sa courte 
apparition dans ce monde , que 9 sur l'horizon de la 
littérature , son nom n'a point pâli devant cet éclat 
de renommée qui l'environna dès son berceau. Deux 
choses expliquent le secret .de l'estime littéraire dont 
JVlr, de Staël jouit et qui doit encore s'accroître , le 
jaoble caractère de ion talent et la cause à laquelle il 
En a consacre' l'usage.. 

. Ce qui nous frappe avant tout daus W Notice sur 
JMkiV^Afr(i), de même que dans les Lettres sur t An* 
gteierreÇo), c'est le cachet d'un observateur profond et 
ingénieux tout ensemble , riche d'idées et d'aperçus 
<jui le secondent dans la recherche de la vérité, satis 
lui faire jamais substituer l'esprit de système à. l'esprit 
d'observation. Cette rectitude de raison et cette justesse 
de vues trouvent le, plus heureux auxiliaire dans uns 
Sélpquencé facile mais énergique , vive-» mais réfléchie, 
■qui revêt les idées d'un style transparent et original, 
fécond eil expressions heureuses et toujours naturelles. 
P^r la tendance de ses deux livres , le jeune écri* 
Va ia nous i explique le philantrope tout entier dont 
bous n'avons que faiblement esquissé l'image. «Chaque 
/«homme,» nous dil^il lui-même, «a ea lui; un centre 
«d'où émanent toutes ses pensée^ [auquel ££ rapport 
> tent tèutes ses actions (3)1 »Ce centre, cette pie morale 
-J, — , V : - .. - .,■■ — '■ >■ . à , ; f t n 'm 

(i) Paris, iSao;Treuuèt etWiirte. ï *ol. tu-»;* v 
* (?) Paris, i8a5 ; Treuttal al Wûriz. i vol. m fc^ 
(3) Notice sur Mr. "Necker , p. 3^4* 
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de Mr. de Staël , étoil un amour religieux des hommçsj 
qui çoyoit dans la liberté la condition fondamentale 
d'une civilisation chrétienne $ ainsi que du bonheur in-i 
Jividael et social. Philantrope de l'école de cet Evan- 
gile qui eut sur sqn âme une influence progressive *• 
pénétré de respect pour la perfectibilité humaine it il 
cherchoit dans les institutions politiques. et financières, 
dans les lois, dans les associations * tout comme dans 
l'emploi de son temps et de sa fortune , des moyens 
de rendre les hommes plus heureux en les rendant 
meilleurs. Aussi étoit-ce comme condition première du 
développement de toutes nos forces , comme loi su- 
prême de la vie intellectuelle, morale et civile, que Mr 
dç Staël chérissoit la liberté en philosophe , mais en 
philosophe capable d'enthousiasme. « L'observation at- 
tentive des hommes, la méditation constante des vé» 
« rite' s fondamentales sur lesquelles repose la société', 
«l'ont conduit à reconnoître que la liberté étoit la seule 
«garantie efficace de la moralité des gouvernemens et 
«des nations (i). » Ces paroles, dans lesquelles. Mr. de 
Staël a Caractérisé l'âme de Mr. Necker, peignent trait 
pour trait celui dont la main les a tracées. Tous les 
autres principes de sa philosophie sociale se présentent 
comme une conséquence de celui-là. Rendre l'homme 
et la société à leur dignité naturelle en les rendant à 
toute leur activité ; pour obtenir ce résultat, affranchir 
le peuple de la misère» par l'industrie , d'une minorité 
intellectuelle par la dissémination des lumières, dû vite 

(i) Notice s*r Mr. Neoter, p< 3a3 et 324- 
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par la religion < du monopole religieux par la liberté 
de conscience ; émanciper la société par de bonnes ins- 
titutions et par la publicité > garantie de tous les droits 
et de toutes les franchises; replacer enfin la liberté po- 
litique sur sa base la pins solide e\ la plus large , le 
christianisme , tel fut le but de la tie et des. écrits de 
Mr. de Staël 4 telle fut la noble cause qu'il ne cessa 
de défendre , tanlôt avec une heureuse élégance et une 
énergie spirituelle , tantôt à l'aide du plus beau des 
présens de la nature, de ce talent d'éloquence qu'il 
possedoit à un si liant degré. 

Voilà sous quel jour se présente la vie morale de • 
Mr. de Staël * on pourtroit dire sa vie publique. Car, 
selon une observation juste autant qu'ingénieuse, con- 
signée dans l'un de ses ouvrages : « Il n'y a poiût de 
tfvie privée pour les êtres supérieurs ; ils exercent par 
« la pensée une magistrature qui s'étend à tous les pays 
«et à tous les siècles; et' l'on peut dire y. en retanche* 
« qu'il n'y a point de carrière publique pour tes horo* 
«mes médiocre»; car dans Quelque situât km que le 
«hasard fes place, il leur esf interdit de sortir, de la 
: « sphçre étroite de l'égoïsme (i).» 

Cette générosité de pensées sanctionnée par les sou- 
venirs d'une si généreuse vie , noos aimions à la con- 
sidérer comme un gage de l'exemple que Mr. dé Staël 
adroit donné sût le grand théâtre de ïa vie politique (à). 



(t) Notice* sur Mr. Necfce*, p. 3'iiv 

(2) Quelques fonctions que Mr. de Sta'èî eût été Appelé à remplir» 
il eût indubitablement mis en: pratique cette belle pensée* émanée 
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Tôt ou tard ces élections, efl faveur desquelles il 
implofa là bénédiction céleste peu d'heures avant d'ex- 
pirer, lappelani à défendre les intérêts de la France, 
loi auroient foarni l'occasion la plus' belle d'exercer 
rioQaence qu'exerce toujours un caractère noble et in- 
dépendant. Et voilà que noos sommes réduits à re* 
cueillir ces pensées et ces souvenirs comme un héri- 
tage ! Ce que nous prenions pour de brillans essais, 
etoit toute la tâche que la Providence loi avok impo- 
sée. Elle s'est trouvée remplie lorsque nous la croyions 
commencée à peine, lorsque tout ouvroit devant Mr. de' 
Staël une carrière nouvelle * et les besoins de la France 
et les vœux de notre Canton , et la réunion des plus 
grandes félicités domestiques. 11 venoit de former ces 
liens de famille sans lesquels la vie n'est qu'un frag- 
ment » et t dans le choix d'une compagne, dans cet 
icte décisif et caractéristique, bien que ssl position sa* 
ciale et son mérite personnel lui permissent d'opter 
parmi fbus les genres de noblesse , son ccsùt et sa 
raison se décidèrent pour la noblesse de la vertu. Déjà 
il jouissoit en espérance de Ce* doux nom de père qui 
ne devoit point frapper son oreille. Quelques jours en- 
core , et il auroit du moins béni de sas mains mou- 
rantes le fils destiné sans do t ute k faire revivre ses 
vertus , à Continuer une vie trop tôt interrompue ! 

Durant le cours de sa maladie , dont les progrès 
ont été si effrayans et l'issue si fatale ; dans ces rêve- 
■*■■' - ■ ' a -->-■•--- . - ■ 

d'une belle âme : « Ce n'est jamais que sa déifiiseion à la maiii qu'un 
* notante -fier peut oecuper me grande placer * Notice sur Mr. Necker, 
page 184* 
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ries ineffables qui occupent sourerit l'âmè prête à quit- 
ter la terre * les penséces de Mr. de Staël se repo- 
soient avec «ne tendresse passionnée sur l'être qui al- 
loit lui devoir le' jour. Au rapide decli» de ses' forces 
corporelles , son cœur avoit conservé une vivacité 
d'affection qui sembloit nous promettre la conserva- 
' tion de son utile existence. Vaines promesses ! À l'âge 
de trente-sept ans il est allé rejoindre des âmes à ja- 
mais unies a la sienne sous les ailes de cette Clémence 
divine et paternelle que chaque jour il aimok à im- 
plorer au sein de sa famille fi)< Du moins, quoique 
enlevé bien jeune à notre amour < il a eu le temps de 
justifier dans le sens le plus chrétien la prédiction 
que Mr. Necker avoit faite dans l'enfance de son pettt- 
fils:<* Auguste sera philantrope , il sera tout pour les 
«autres. » Oui « il Va été f dans ses dernières années 
surtout 'i grâce à Kascendant du christianisme 9 auquel 
il avoit abandonné, toute son âme et dont il travail- 
lent incessamment à étendre J'empire. La divine reli- 
gion avoit épuré son coeur et sanctifié ses œuvres; elle 
prépara et sanctifia sa mort. Cette fin , empreinte de 
tant de foi, d'espérance et de charité /laissera un souve- 
nir ineffaçable .dans notre patrie, que Mr. de Staël aima 
&'une affection si profonde. Priez! AUSSI, dft^il aux per- 
sonnes qui entouroient son lit de mort, et ce furent ses 
dernières paroles, priez aussi avec MOI pour CE CXNTON, 

FOUR CETTE RÉPUBLIQUE ) DÎTES TOUS AMEN AVEC MOI. 

(t) Mr. de Staël célébroit tous les jours dans son château de 
Cofrçyet un culte domestique auquel ses gens àssïstotent. II leur lisoit 
quelques pages de Ja Bible, et prtok avec eux et pour eux. 

LITTERATURE, 
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LITT'ÉRATtJftE. 

GESCHlCHTE DEH ALTEN DND l*EtJES LlTTÉtïAttH. His- 
toire des littératures anciennes et modernes ; par 
îWderic SchLegel. Seconde édition augmentée et 
Corrigée. Païenne * chea Jacob Majer et G. a 1822* 
Deux toL in-8." 

{Septïerhe extrait) 



Un est tfop porté , en général , à se figurer le -mo^eri 
âge comme une interruption dans l'histoire de l'esprit 
htitnairi , comme un espace vuide plate entre la culture 
de l'antiquité; et la civilisation des temps modernes. 
On représente comme complet le dépérissement des 
Sciences et des arts , pour avoir là Satisfaction , mille 
ans plus tard, de tes faire naître tout-à-coup comme 
à'ils sortaient dii néant; Cette manière de voir est fausÀe 
Sôus ûri double rapport. Ce qu'il y avoit d'essentiel 
cfanà là culture ei les connoissances de l'antiquité n'a 
jamais complètement disparu , et une partie des plas 
beaux et des meilleurs résultats dé la civilisation îtitf- 
derne titfe son origine de ce moyen âge que l'on 
affecte de mépriser. C'est une question qui prête au 
doute que de savoir si les époques les plus riches en 
productions littéraires, sont en même temps les meil- 
leures et les plus heureuses sous les rapports moraux 
Liilir. 2Voi«\ série. Vol. 3 7 . N.° 2. Février 182& K 
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el politiques. Ne sommes-nous pas familiarisa avec 
l'idée que la vraie grandeur des Romains a précéda 
le temps de leur illustration littéraire ? Des considé- 
rations analogues ne doivent pas être entièrement écar- 
tées lorsqu'il s'agit de l'histoire de l'Europe moderoe. 
Mais sans s'élever jusqu'à un point de vue aussi général, 
et en se bornant à considérer la culture de l'esprit et 
la littérature , il faut , pour rendre justice au moyen 
âge , le juger d'une manière toute différente. 

Si on entend par littérature l'ensemble des produc- 
tions les plus distinguées qui sont l'expression fidèle 
de l'esprit d'une époque , et du caractère d'une na- 
tion , sans doute alors' une littérature riche et déve- 
loppée est une des plus nobles illustrations à laquelle 
puisse aspirer un peuple , mais exiger indifféremment 
de toutes les époques un seul et même genre de cul- 
ture littéraire, et condamner celles qui ne le possè- 
dent pas , voilà ce qui est également contraire à l'é- 
quité et à la nature des choses. Partout, en petit comme 
en grand , dans les détails comme dans l'ensemble , 
il faut que la puissance d'invention précède le déve- 
loppement de l'art, comme la tradition précède l'his- 
toire , comme la poésie précède la critique. Si lar lit- 
térature d'un peuple , quelque développée qu'elle puisse 
être d'ailleurs , ne repose pas sur une époque antécé- 
dente de poésie et de puissance productive, elle n'aura 
point de vie à elle, ni de caractère national. Les Grecs, 
antérieurement à leur culture littéraire proprement dite, 
ont eu , dans le long intervalle compris entre les tra- 
ditions de la guerre de Troie et le temps de Salon * 
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une semblable époque riche de poésie et'd'imagibâtion; 
et c'est à celle circonstance que léurlittératuré est rede- 
table de son originalité et de! la perfection aé sés'dé- 
teloppemens. Le moyen âge se trouve dans fe rtiêm^ 
apport vis-à-vîs de 1'Eirïdpe moderne; Ne faut-ilpas 
qu'une croissance progressive et lente précède la' fleur* 
tomme treile-ci précède le fruit? Les nations aussi bien 
que les individus, ont leur époque dé jeunesse, qui 
s'annonce par un développement subit et extraordi- 
naire de toutes les facultés; Le tettips des Croisades f 
fie la chevalerie * des .troubadours, et dés mirinesinger * 
j)eùt être considéré coirtmé là jeunesse de l*Buropcf 
tnoderne. • ' 

Mais là littérature à encore tin autre côté que Celui 
delà poésie et dé l'imagination. Il faut aussi voir en 
elfe l'élément par lequel les connoissances des temps 
anciens se transmettent aux générations futures, tout 
en se développant par le progrès général de l'esprit 
humàini Lît partie poétique de la littérature a trouvé 
son expression dans lés idiomes nationaux de TEuropë 
tnoderne ^ mais le raojen âge à eu aussi une littérature 
commune à tous les peuples européens, à laquelle le 
latin Servait d'organe* et qui à conservé le dépôt des 
sciences de l'antiquité! Si l'on examine sods ce Rapport 
l'histoire du mojren âge avec un esprit de critique im- 
partiale , on verra <ju'îcî encore,* il faut ëh revenir dë$ 
frgeiùens défavorables que l'on se hâté trop de porter. 
Si î'ôri ne considère que la poésie^ èi lé dévelbp- 
peinent original de l'esprit des peuples dans les Idiome^ 
feattonau*, on doit regretter il est vrai que cette liUe- 

K 2 
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rature latine ait jamais existé. L'histoire et la philoso- 
phie, ainsi reléguées dans une langue morte, perdi- 
rent toute leur influence sur la vie réelle. Il y a en gé- 
néral une sorte de barbarie * dont les effets sont sou- 
vent funestes , à ce que les sciences et la législation 
d'un peuple , soient écrites dans une langue étran- 
gère , surtout si cette langue est morte. Cette influence 
fâcheuse s'est exercée surtout sur la poésie du mojreu 
Age. Un grand nombre d'anciens poèmes germanique! 
ont péri par le aèle maladroit de traducteurs qui , vou- 
lant les conserver et les commenter , les mettaient en 
prose latine , et transfbrmoient ainsi des traditions hé- 
roïques pleines de vraie poésie en une histoire sans 
valeur t parce qu'elle n'étoit plus que fabuleuse. D'un 
autre côté, beaucoup de talens du premier ordre oot été 
perdus pour leur siècle et pour la postérité , parce 
qu'ils se sont épuisés en vains eflorts pour exprimer 
dans une langue morte ce que leur imagination conce- 
voit d'une manière vivante. On pourroit en citer une 
foule d'exemples 9 depuis la nonne Roswitha , qui 

célébra dans un poème latin les exploits d'un monat- 
que saxon , poème qui , écrit en allemand , auroit été 
un monument précieux pour la langue et l'ancienne 
poésie , jusqu'à Pétraque qui , méprisant ses vrais titres 
à l'immortalité, ses sonnets italiens, crut fonder sa 
gloire à venir sur un poème épique latin oublié mainte- 
nant 

Mais tqut en rcconnoissant la fâcheuse influence qa'â 
exercé l'usagée général du latin pendant le moyen âge f 
il ne faut pas oublier que l'imperfection des idiomes 
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populaires riécessitoit remploi d'une langue commune 
à toute l'Europe , et cela , non-seulement pour le ser- 
vice religieux et pour les sciences , mais aussi pour les 
affaires politiques. Le latin servoit aussi de lien pour 
rattacher à l'antiquité le moyen âge et les temps mo- 
dernes. D'ailleurs dans tous les pays qui parloient le& 
langues romanes , le latin n'etoit point regardé comme 
un idiome mort ou étranger , mais bien comme l'an- 
cienne langue polie, régulière, conservée par lessavans, 
en opposition avec les dialectes informes et corrompus 
que l'on désignent plus particulièrement par le nom de 
langue vulgaire. Ce ne fut que vers le neuvième ou 
dixième siècle que le latin cessa , dans ces pays , d'ê- 
tre une langue vivante , parce qu'alors les dialectes po- 
pulaires s'étoient assez éloignés de leur source, ei 
avoient acquis des développemeos assez caractéristiques» 
pour constituer des langues particulières. Cette tran- 
sition fut cependant si'leitte, qu'il est impossible d'in- 
diquer avec précision le moment oh la séparation s'o- 
péra. Aussi pendant plusieurs siècles encore * et long- 
temps après que le latin eût cessé d*être une langue- vi- 
vante , se conserva-t-il traditionnellement en cette qua- 
lité chez les savans, tes ecclésiastiques et les moines f 
et les altérations qu'il subit ne & opérèrent que très- 
graduellement. 

L'ensemble des connaissances transmises par fes temp& 
anciens est regardé avec raison comme la propriété de 
l'humanité toute entière , comme un dépôt sacré dont 
les nations et les époques sont responsables , et dont 
elles doivent cendre comple, l\ est naturel » il *rt 
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juste, qpe tout acte de violence cju^teqd à compromettra 
cet héritage précieux soit . signale' à l'indignation gé^ 
pérale et flétri du nom de barbare. Cependant , à strie-; 
temçnt parler, il ne faudroit condamner d'une ma- 
nière ^bso|ue que l'abandon stupide , on l'anéantisse^ 
nient prémédité de rnonurnens anciens ^ et n'accuser 
toute une époque que quand celle-ci auroit laissé se 
perdre entièrement le fil des antiques traditions. Or, 
une semblable interruption u'a jamais eu lietj d'une 
manière complète , et les exemples de destruction vo- 
lontaire , quoiqu'assez fréquens dans l'histoire ' des 
monufnens de l!art , se présentent en petit npmbre dan^ 
celle de la littérature, te seul exemple de ce genre, i 
moi connu , est celui dç la destruction, à Constan- 
tinopl*, de quelques poèmes erotiques grecs dont on 
blamoit la tendance immorale. On peut trquy^r ai 
l'exagération 4an$ cette sévérité qui», peut-être , n'a 
pas assez tenu compte d t e l'espèce: de liberté dpiU jouit 
ta poésie, et des égards que l'on dpit toujours $u* rao* 
numens de la langue çt d? la littérature .ancienne ; ce 
qui prouve cependant que les copistes du moyen âgé ?. 
çeu* de l'Occident eorîime ceû* de Byzance , p'ont pas 
été, trop sévères à cet égard , c'est le grand nombre de 
poésie? du même genre, grecque* et latin^g^jqui sont 
parvenues jusqu'à nous. Des accidens imprévu t et les. 
effets de la guerre ont de* tout temps occasionne des 
pertes sensibles à t la -littérature et aux art§,et cela, 
même de nos jours et depuis l'invention de fimp r H 
raerie ; combieu , à plus forte raison, ces per^-s n'ont- 
elles pas du être plus^ fréquents lorsque lç$ inanus* 
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crits Ploient précieux et en petit nombre. Déjà au 
temps de la plus haute civilisation des Grecs et des Ro- 
mains , et ayant que les Goths eussent pris Rome, ou les 
Arabes Alexandrie , de grandes bibliothèques sont de-* 
tenues la proie des flammes , et des milliers d'ouvrages 
précieux ont été anéantis , parce qu'ils n'existoient sou- 
vent que dans un seul et unique manuscrit, Nous re- 
grettons la perte de maints chefs-d'œuvre d'une haute 
importance , et ce regret nous cause quelquefois un 
sentiment d'irritation contre le moyen âge , mais assu- 
rément la perte d'un écrivain isolé , à une époque où 
les moyens de conservation étoient si imparfaits, ne 
suffit pas pour faire accuser de barbarie une époque 
toute entière. Si quelque chose pouvoit nous en con- 
vaincre* ce seroit sans doute le fait bien connu que f 
cheja les anciens même, et dans le moment où les let- 
tres étoient florissantes , il n'existoit qu'une seule co- 
pie des ouvrages d'Arislote, et que ce prédeux exem- 
plaire , mal conservé , fut découvert par hazard et ar- 
raché à une destruction certaine. Depuis Charlemagne* 
on mit» à multiplier les copies de manuscrit, plus de 
zèle peut-être qu'à Rome où Alexandrie , au temps de 
la belle littérature. Il étoit naturel que ce zèle se portât 
de préférence sur tout ce qui tendit au christianisme 9 
et cependant que d'auteurs anciens n'ont été con- 
servés que dans 'l'Occident ! Constantinople , jusqu'au 
temps des croisades', et de l'invasion des Turcs , n'a 
jamais été conquise par les Goths ou saccagée par les 
barbares, et cependant ce que les Byzantins nous ont 
conservé de l'ancienne littérature grecque , propor*. 
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tipnnellemenl à ses immenses richesses, est bien peu 4e 
phose , en comparaison de ce que l'Occident a sauté de 
Ja littérature latine qui n'e'toit pas k beaucoup près aussi 
riche. 

(L'auteur s'attache ensuite à repousser le reproche 
|fe barbarie souvent adressé au* peuples germanique* 
du moyen âge en général ; il montre que, à quelque* 
exceptions près , leur influence a été plutôt utile qu$ 
nuisible aux progrès des sciences et des lettres. Nous 
ne le suivrons pas dans ses considérations sur la qaisr 
s an ce et le développement des langues de l'Europe 
moderne ; nous ne donnerons que le résumé qu'il e* 
fait Ini-même), . 

De toutes les langues formées d'un mélange du latin 
et des idiomes germaniques, le haut allemand çu l'aller 
inannique , et le provençal se sont développées, les pre- 
mières , et ont le mieux conservé leur pureté, Parmi 
les autres langues romanes qui avaient subi une plus 
grande altération , le français du nord, l'italien et l'es- 
pagnol , ce fut celle qui s'éjoignoit Je plus du latiûi 
Je français, qui atteignit la dernièrç tout $ofl déyejop? 
pensent. L^ plus jeune de ces langues , et la plus tûe'r 
langée 9 c'est l'anglais, dans lequel la proportion de* 
rlémens germaniques , et latins, est à peu près égale; 
c'est aussi dans cet idiome que. le désordre îivsppf? 
rable d'une semblable mixtion a> duré le plus lûfig* 
femps. lies qualités éminentes qui distinguent l'anglais 
la légèreté, la force, la concision prouvent cependant 
que d'up mélange informe d'abord , il peut se (orihef 
peu à peu une langue propre à servir d!fSpr£WkM • 
une littérature riche et variée * 
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Le prodigieux mouvement imprimé dans tous les 
sens aux peuples de l'Europe à l'époque des croi* 
tout* 9 se manifesta particulièrement par la naissance 
subite de cette poésie , appelée gale science par les 
Provençaux , et qui enfanta dans l'Europe cntière^une 
«i grande profusion de pommes d'amour et de cheva* 
Jerie. Comme l'esprit de galanterie qui caractérise cette 
époque , respire partout dans celte poésie chevaleresque 
*t là distingue spécialement des poStaies héroïques, nous 
commencerons par la considérer sous ce rapport. La 
gaie science fleurit d'abord chez les Provençaux, elle 
passa ensuite che* les Italiens, qui, dans les premiett 
Jemps , paroissent avoir' composé aussi en provençal 
Celte langue ^maintenant éteinte j ne vit plus que dans 
les monument écrits que Ton en possède encore. 

Après la France, ce fut l'Allemagne qui , au dou- 
zième et au treizième siècle v. cultiva l a g&ie science avec 
le plus de succès. En Italie-, ce genre de poésie attei- 
gnit au quatorzième siècle dans Pétrarque son plu* 
haut point de perfection , et le quinzième siècle fut 
l'époque brillante de la poésie lyrique en Espagne, 
Le dernier poète espagnol q«i s'acquit une grande ré- 
putation dans ce genre, est Êaslitlejo qqi vivoit dans 
le seizième siècle , et, qui Suivit Ferdinand I n en Aui 
triche. v » > .; 

La poésie lyrique; qui a pour objet l'amour et la ga- 
lanterie, a pris des formes variées et caractéristiques 
suivant là différence du génie national chez ces peu- 
ples divers , et à l'exception peut-être des Italiens , i) 
y a en peu d'emprunts directs d'une nation V loutre, 
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La poésie chevaleresque , au contraire f constituoit une 
jespèce de fonds commun dans lequel les peuples euro* 
péens ont puisé tour à tour. Les formes de versifica- 
tion des chants d'amour et des petits poèmes lyriques 
.varient beaucoup suivant les pays, et semblent avoir, 
dans chaque poésie» une origine propre. L'emploi de 
4a rime se retrouve partout , et cela avec une sorte de 
Juxe qu'on pourroit taxer d'exagération si Ton ne *e 
louvenoit que ces poésies étoient toujours destinées ï 
/allier à la musique* 

..' On a souvent supposé b tort que les chants dV 
jroour (Minnelieder) '.des, poète* allemands du moyeu 
4ge étoient une imitation des poésies provençales. Cette 
supposition est d'autant moins probable que les Aile 1 ' 
mands posçédoient déjà à une époque beaucoup plus 
reculée des poésies de ce genre que l'on désignoit par 
•le même nom. Au temps (Je la chevalerie , il esterai, 
quelques princes allemands qui avoient vécu en Italie, 
composèrent des poésies eu langue provençale, mais ce 
fait i)e prouve rien pour l'origine foft antérieure du 
Miuncgesartg de la Germanie. Si' celui-ci n'avoit été 
jqu'une imitation , assurément les poètes allemands au* 
roient quelquefois cité, leur* modèles , comme ils l'ont 
f#it presque toujours pour led poèmes chevaleresques 
empruntés aux Provençaux ou aux Français du nord. 
Quoiqu'il en soit , lies Minmlhder allemands diffèrent 
complètement , soit pour les. formes extérieures , soit 
pour les caractères in^riqsèques , des poésies françaises 
£t provençales. - 

Ce <jui .frappe au premier abord dans ces produc* 
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lions de l'Allemagne du moy^n âge, c'est la douleur 
çt la délicatesse des sentimens qui y sont exprimés^ 
on en est d'autant plus surpris que quelquesruns de 
leurs auteurs sont connus dans l'histoire comme de 
belliqueux chevaliers. Ce contraste, se retrouve cçpen* 
d^nt 4*u ne manière si fréquente, qu'il faut bien en 
chercher la source dans la nature même du- cœur hu- 
main. C'est souvent au milieu d'une vie toute guer- 
rière que les affections douces se développent avec 1* 
plus de puissance , et la délicatesse dé sentiment 1* 
plus exquise s'allie plus aisément avec un haut degré 
4e force et d'héroïsme qu'avec la foibl esse. 

Si l'on n'a jamais refusé $u?. Minnelieder la -grâce, 
et l'harmonie musicale de la langue % pn leur a repro-f 
çhé cependant d'<Hre> mooptones , et d'avoir trop de 
cet esprit de galanterie légère .qui ne voit qu'un jeu 
dans U passion la plus impérieuse du coeur, humain. 
On est peu' fondé à reprocher la monotonie à un re- 
cueil dç poésies de ce genre, car assurément cçs poé-» 
sies n'étoienf point destinées à être lues en n>asse v 
Les productions* lyriques e.n général doiv-ent être con- 
sidérées comme des (leurs répandues isolément sur le 
chemin 4e la vie, La belle Laure elle-mêifoe .rç'auroit 
pu lire tout d'une baleine les sonnets amoureux que 
Pétrarque lui adressa pendant toute la durée d'un at^" 
tacbemeot prolongé. L'impression, de la, monotonie ne; 
se fait sentir à nous qne parce que nous voyons plu-, 
sieurs centaines de ces petits pqëmes réunis ea collée- 
lion , et que nous les lisons avec trop de suite. Il est 
d'ailleurs dans la nature de la poésie lyrique de *e 
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renfermer dans un cercle particulier de sentimens et 
d'idées, pourvu toutefois qu'elle ne provienne pas d'un 
enthousiasme factice. Il faut que le sentiment individuel 
ait une tendance fortement prononcée pour qu'il s'ex- 
prime d'une manière à là fois vraie et poétique, et il 
« résulte nécessairement une sorte d'uniformité, la 
variété dans le genre de lyrique ne s'obtient guère 
que dans les époques oà l'esprit de l'imitation domine 
en littérature. Alors on essaie de toutes les formes, on 
réunit et on rapproche les genres les plus opposés , en 
imitant les productions de temps ou de peuples très- 
divers. 

Quant au reproche de légèreté et d'enjouement dans 
l'expression de l'amour, il seroit peut-être fondé, s'il 
y avok là réellement matière à reproche : c'est ce qui 
paroît très-contestable. Les anciens eux-mêmes , qui 
dons' leurs poèmes erotiques , se sont attachés de pré* 
frrence à peindre l f entraînement et la brûlante ivresse 
de la passion , ont reconnu cependant à l'amour un 
côté léger et badin. Aussi dans lenr mythologie le figu- 
raient-ils comme un enfant , et ils rattachoient à cette 
idée une foule d'images gracieuses. L'amour, comme 
passion 'violente , a souvent occasionné , afu temps de 
ta chevalerie , de tragiques événement ; l'histoire en 
offre de nombreux exemples , mais les MinneUeder 
prennent rarement pour sujet lès effets sérieux de 
cette passion. L'amour s'y exprime en général avec 
une' chaste délicatesse, bien que le sentiment n'ait 
pas toujours la pureté platonique des poésies de Bé- 
traque. En résumé t voici comment on pourrott se 
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rendre compte du caractère général de ces poésie». 
Le respect pour les femmes ♦ qui a distingué de tout 
temps les nations germaniques , en s'ailiant à des 
mœurs plus douces » et à la morale plus sévère du 
christianisme , donna naissance à un sentiment noble 
et délicat 9 très-favorable à la poésie , <*t qui ne dé-» 
généra en fausse galanterie que là où. il n'y en avoir* 
pour ainsi dire , que la forme. Les cours d'amour des 
Provençaux \ et leurs débats métaphysiques sur les 
subtilités de la passion * sont tout-à-fait étrangers aux 
Minnelieden On y remarque beaucoup moins d'art que 
dans les productions de Pétrarque ou des poètes es- 
pagnols i mais, en revanche f on y trouve peut-être 
plus de sensibilité \ soit dans l'expression du. cœur»; 
soit dans les descriptions de la nature. 

' {La suite à un prochain cahier)* 



VOYAGES. 

TRAVEL9 THROUGH THE INTERIOR PROVINCES OF COMJftt* 
BIA , etc. Voyages dans l'intérieur de la république 
de> Colombie ; par le Col, Hàmîlïo?*. % vol* 8/ 
Londres 1827. 

(Premier extrait). 



woeom+m 



L/auTEûr de ces Voyages étoit tift des Commissaires, 
qu'en 1824, le gouvernement britannique envoya dans 
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la Colombie pour examiner l'état politique et tes reaK 
Sources de cette république naissante. Sa position dût 
lui donner, sans doute, de grandes facilites pour se 
procurer des renseignemeûs curieux et exacts sur les pays 
qu'il a parcourus; on ne s'en douteroit pourtant pas 
trop d'après la relation que nous avons sous les yeux., 
L'énumératiori minutieuse de tous les oiseaux, quadru- 
pèdes, reptiles que tuèrent Mr. Hamilton et ses com- 
pagnons , la description également minutieuse des re- 
pas qu'il fit, et le récit d'une foule de petits incidens 
de voyage qui n'ont aucun intérêt pour le lecteur et 
qui ne lui apprennent rien, remplissent près delà moitié 
de ces deux volumes. Mr. Hamilton, à ce qu'il paroît, 
noloit dans son journal avec nn soin futile et sans au* 
cune exception , toijt ce qu'il âvoit fait, vu et entendu 
dans la journée. C'est une habitude qui peut avoir ses 
avantages et qui , du moins * est fort innocente y mais 
avant de livrer son manuscrit à l'impression * il auroit 
dû retrancher 1 la moitié* ou les (rois quarts de ses no- 
tes ; ce que sa relation auroit perdu en volume, elle 
l'auroit gagné en intérêt. Puisqu'il a négligé de faire 
cette opération en faveur de ses lecteurs anglais, nous 
nous en chargerons en faveur des lecteurs de notre 
journal , et nous tâcherons de ne leur donner que la 
quintessence de ce voyage ; peut-être trouveront-ils même 
que nous n'en avons pas assez retranché. 

Le Col. Hamilton débarqua le 3o déccttrbi'e i8i3 à 
Santa^Martha, l'un des principaux ports de la Colombie. 
Située près de l'embouchure de laritière de Magdalena, 
au moyen de laquelle elle communique avec les pro- 
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vinces de Carthagène, d'Antioquia, de Maroquita et de 
Neyva, cette ville est une place très-importante; aussi* 
les partis s'en disputèrent-ils la, possession avec beau- 
coup d'acharnement durant la guerre de l'indépen- 
dance. Sa population s'en est ressentie; elle a beaucoup ; 
diminués dépôts le commencement des troubles -, ettiW 
aujourd'hui que d'environ trois mille âmes. Seshabitans 
ont été long-temps très-opposés à la cause de ta liberté 1 
et en ont payé cher le triomphe; les principaux d'entre' 
eux ont été bannis, et d'autres forcés de s'enrôler dans 1 
l'armée de la Colombie. 

Le climat de Santa-M artha , est très- chaud, aussi les 1 
maisons n'ont-elles point de fenêtres; il en résulte l'in- 
convénient que les vents violens de sud-ouest qui souf-»' 
fient régulièrement pendant les mois de décembre et 
de janvier, remplissent l'intérieur d^ maisons d'uni' 
sable blanc très-fin , et très-incommode pour les yeux. 4 
Des essaims de tnousquites , une multitude d'insectes 
et de reptiles de tout genre y et de temps en temps des 
épidémies de fièvre jaune , sont encore d'autres fléaux 
qui rendent peu agréable le séjour de Santa-Martha. 
Cependant, sa position avantageuse ne pourra manquer 
d en faire une place de commerce très-considérable / 
surtout si le projet d'établir une communication par 
eau entre Carthagène et la rivière de Magdatena venoit 
a échouer. 

Pour se rendre de Saflta-Marlha à Bogota,, il faut 
s'embarquer sur la rivière Magdalena , vu qu'il n'existe 
point encore de route par terre dans cette partie de la 
Colombie. On remonte la rivière. Jusqu'à . la grande 
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douane , près de Honda , et de là on a à faire un 
tfajet d'environ six journées à travers les môûta- 
gnes pour arriver à la capitale. Les embarcations &>nt 
an se sert jusqu'à Monpox sont des barbues pohtëes, 
régulièrement construites , de soixante-deux pieds de 
long sur onze dé large * montées par douze hommes d'é- 
quipage 9 et des| canots ou pirogues nommés bongo, qui 
ne sont autre chose qu'un tronc d'arbre creusé, de 
quarante-deux pieds de long sur six de large ; ilâ stfnt 
montés par sept hommes d'équipage. Le. vojrage de 
Santa-Martha jusqu'à Monpox dure envirpn treize jours, 
et de là juèqu'à la grande douane, vingt-quatre. Il est 
nécessaire de se pourvoir de provisions de tout genre, 
car quoique l'on s'arrête très-fréquemment dans les 
villages* 'assez clair-semés, qui sont situés suf les bords 
de la rivière 4 les voyageurs n'y trouvent aucune res- 
source* 

Les bords de la Magdalena* sont loîri d'être aussi 
peuplés qu'ils pourroient l'être ; de distance en dis- 
tance on voit quelques belles fermes, quelques villages 
et même quelques petites villes; mais de grands espaces 
sont encore couverts de vastes forêts , et d'immenses sa- 
vanues où paissetit de nombreux troupeau* dé chevaux. 
Dans les parties habitées on cultite le coton , le maïs, 
le cacao et la canne à .sucre ; dans beaucoup de fer- 
mes on entretient un grand nombre de vaches, et l'on 
lait des fromages qui sérient à î'apprôvïsiotinement des 
villes de Carthagène et de Santa-Martha. La population 
consiste eft créoles , indiens et nègres; ce sont lès pre- 
miers qui forment le plus grand nombre. Là rivière 

est 
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tst infectée par de s alligators ou caïmans, qui attaquent 
fréquemment les baigneurs et les personnes qui rien- 
Dent puiser de l'eau; on assuré que lorsqu'une Ibis 
ils ont goût^ dé la chair humaine* ils en deviennent 
extrêmement friands * et vont* chercher leur proie jus- 
qu'à terre. L'ennemi naturel du caïman est le jaguar; 
il ne manque jamais de l'attaquer lorsqu'il le trouve 
à' terre * et presque toujours il Sort tittorléù* dé là 
Jutte, à moins que le Caïman rie réussisse à entraîner; 
son adversaire dans l'eau * auquel cas là chante tdurné 
complètement, 

« te 17 janvier i8i4 ♦ * dJt Mr. Hamlltdrl que rious 
allons laisser parler lui-même i «t nous arrivâmes à 
Monpox; A partit dé cette tille , il faut s'embarquer: 
sur des bateaux plats 4 appelés chùrhpans \ attendu que 
U profondeur de la rivière diminue Considérablement: 
Ges bateaux sont exactement semblables k ceu* dont 
les Indiens se servoient avant là conquête de l'Amer 
rique. Aucun perfectionnement dés rnojens dé traos- 
port d'à eu lied dés-ldfs , tu que la politique dû ta-? 
binet dé Madrid consistait à dimihder autant que pos- 
sible les communications entre les diflférerites provinces 
de ses possession^ dans le Nouteaû-Mônde , afin de' 
les maintenir dans Fignolante de leurs forées et de leûts 
ressources ; vdila pourquoi le voyageur rencontré tant 
d'obstacles, lorsqu'il veut ftàviguét sur les rrfière3 dé 
l'Amérique 4 traverser ses plaine* et franchir ses Mon-* 
tagnes, Il faut espérer que éet état dé oarbarie tessttà 
enfin , et qtfe dans peu d'années le voyageur et lé ttfar* 
chand pourront traverser âtec facilité le vaste continent 
litlèr. Nom, série, VoL 37 . N.° 2. Février 1 $2*< h 



Digitized by vJOOQ IC 



l5o T O T À G E 9, 

qui sépare la mer Atlantique de la mer Pacifique. » 
«Monpox a été et est encore un entrepôt de commerce 
très-important, quoique cette place, comme toutes les 
autres Tilles de Colombie 9 ait beaucoup souffert pen- 
dant la guerre de l'indépendance. Située sur les bords 
de la Magdalena , entre Carthagène et Santa-Marttut 
d'un côté, et les provinces d'Àntioquia, de Mariqiiito 
et de Bogota de l'autre , elle aura toujours un corn* 
merce de transit très-considérable, soit ei\ objet manu- 
facturés, soit en productions des provinces de Tinté- 
rieur, telles que cacao, bois de teinture, sucre, café, 
poudre d'or, etc. Sa population est d'environ huit 
cents âmes , elle est composée d'hommes .de toutes les 
couleurs mais principalement de nègres et de Sam- 
bous. L'administration de la justice est confiée a un v 
juge «civil et à deux alcades; une garnison de soixante 
hommes, dont le Commandant a le rang de colonel, 
est employée principalement à maintenir dans Tordre 
les bûgas ou matelots des champans, classe d'hommes 
excessivement turbulens et ivrognes. Monpox a plu- 
sieurs belles églises; les couvens qui s'y trouvoienl ont 
été supprimés par le gouvernement actuel ; les religieux 
qui les occupoient , se sont retirés dans les couvens de 
Bogota qui ont conseryé leurs propriétés , et qui servent 
d'azyles aux vieux moines des couvens provinciaux sup- 
primés. Les maisons des principales rues f toutes d'un 
seul étage, sont d'une assefc jolie apparence; les rues 
sont éclairées de nuit. La chaleur est très-grande à 
Monpox; le 22 de janvier,' à deux, heures après tbidi, 
le thermomètre étoit à' l'ombre à 88 deg. de Fahrenheit 
(environ z5 deg. de Reaumur). » 
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«La plus grande des Marques ou champans que je 
Jbupi pour rnoî et 'rnes compagnons de Voyage,' avoit 
soixante pie^s de. long sur'sept de îàrge; LVqtiipage 
d'un ; champan de' cette grandeur * est composé d'un 
patron , d ? uh pilote placé u t là poupe quï dirige le 
navire au imoyëq d'une grande rame * et de vingt-deux 
hommes munis de perihes où avirons de tingt pieds 
Je long.' Le travail ^que ces matelots ,' qu'on appelle' 
bogas , ont a iàn-e pour remonter la ^riviefe * est e*ces J 
sivenaent pénible , et dure depuis six heures du matnt 
jusqu'à six heures du ,soir, sans autfe interruption 
qu'une heure et demie de relâche au moment de leurs 
repas. Exposés sans cesse à 1 ardeur, du soleil des tro- 
piques /et aux piqûres des mousquïtes , fatigués p»àr r 
des efforts trop prolongea * et se livrant à tous les excès 
dès <ju ils sont desteuvres , les bogas ne tlvent pas long- 
temps, et sont suHou't'tres-sujéis à des maux de jambes 
qui ^les mettent hdrs d état d exercer leur toetier. En 
gênerai,, ce n est point une partie de plaisir quel de 
remonte? la Magoaléna , fn<*me pour les simples voya- 
geuta* le aéiagrémerit a être 'enferme pendàtit douze 
ïieur^s bar jour'* dârfs un ^'tfoiè eèpaçèa.vèc des mateloti 
grossiers et fiial-prôpres < ta chaleur excessive duclimat',' 
les essaims de tnôus^ùiteà qùi'vqus assaillent sans cessée 
l'es mauvaises riuiià (fié 1 on eét obligé dé pâssef SuF 
des bancs de SaMe, Vendent te Voyagé frësfpénïblè ) 
poùrTàbfegèï lé pïus poésibfe il est essentiel de maittî-* 
tenu* erf Bonne humeur les nogas, 'et de les éncoura- 
geY afu ?fàvan kh leur distribuant chaque jour des Ci** 
garres et des verres de mutai* " 
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Mr. Harailton quitta Monpox le 24 janvier, et arma 
le 17 février à la douane de Bogota , située sut la five 
droite du. fleuve , à quelques lieues de Honda. C'est 
près de cette ville , capitale de la province de Jflariquitay 
peuplée d'environ quatre à cinq mille âmes, que laMag* 
dalena cease d'être navigable, à cause des cataractes qui 
en interrompent le cours. On prétend cependant que 
cet obstacle pourroit être écarté , Moyennant une dé- 
pense de cinq mille dollars; mais jusqu'à présent le 
gouvernement de la Colombie ne s'en est point encore 
occupé. 

Pour se Tendre des bords de la Magdalena à Bogota, 
il faut traverser une branche des Cord il Hères dont le* 
rochers semblent devoir leurs formes bizarres' à quelque 
grande convulsion volcanique. Le chemin qu'on est 
obligé de suivre , quoique la seule communication de 
la capitale avec les provinces occidentales de la répu- 
blique, est excessivement mauvais et uniquement pra- 
ticable pour des mulets. Sans, cesse on monte et on 
descend par des sentiers étroits et rapides qui souvent 
ressemblent à de mauvais escaliers , et qui , longent 
presque toujours de profonds précipices. A une tournée 
de marche de la Magdalena l'on trouve le, village de 
Guadias , situé dans une vallée fertile à cinq mille 

Pieds au-dessus du niveau de la mer. Le climat de 
cette délicieuse vallée est plus doux que celui de Bo- 
gota et la température. y est assez égale; même dans la 
saison des pluies elle descend rarement au-dessous de 
17 degrés de Réaumur ; aqssi les médecins de IJogota y 
envoyent-ils souvent leurs malades pour rétablir leur 
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«anté. Sa population est d'environ trois mille cinq cents 
âme$ ; il y avoir autrefois un couvent de Franciscains 
dont le gouvernement a confisqué les revenus; une 
partie du couvent est occupée actuellement par une 
école lancastérienne. On cultive dans la valtée de Gua- 
dias la canne à sucre* le cafïer, et le plantain; elle 
renferme d'excellcns pâturages, aussiyélève-t-on beau- 
coup de bestiaux. Vu la fertilité du sol , la douceur dû 
climat f et sa position avantageuse sur la ligne de com- 
munication entre Santa-Martha et la capitale», la vallée 
de Guadias offre à des colons européens plus de chan- 
ces de succès qu'aucun $utre district de. la Cplombie* 

Les villages de Plïïète et de Fucutativa ne présentent 
rien die remarquable; le dernier ejst situé sur le pla- 
teau de Bogota , à une élévation* de neuf à dfr mitte 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Ce fut le 2g février 
1824» 9 ue Mr. Hamilton arriva dans la capitale , où, il 
fut reçu avec tout l'empressement que lui assuroh la na- 
ture de sa mission. 

« D'après les calculs de Mr. de Humboldl , la TÎlfe 
de Bogota, est située à 8694 pieds au-dessus du niveau 
£e la, mer, et à quatre degrés au.noçd de. l'équateur. 
Son climat est pour ainsi dire uaprintems perpétuel; 
rarement le thermomètre y monte au-dessus de tj degrés 
deRéaumur, et rarement il descend au-dessous de onze; 
même dans la saison des pluies, tes matinées sont or- 
dinairement belles La pluie ne commence que vers 
deux ou trois heures après-midi ; elle est accompagnée 
de tonnerres et d' éclairs, qui durent souvent pendant 
toute la nuit. Rien de plus délicieux que de se promet 
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lier le matin après une abondante pluie ; toutes le» 
fleurs , tous les arbrisseaux exhalent des parfums déH- 
cieus ; les haies sont couvertes de. roses qui fleurissent 
presque toute Tanqe'e j une multitude d'oiseaux au* 
couleurs brillantes et au ramage mélodieux charmeot 
l'ouïe autant que la vue, » 

« S'il faut en croire la tradition f les plaines de Bo- 
gota étoient jadis un immense lac : la chose est d'autant 
plus probable qu'elle est entourée de tous côtes de 
montagnes, et que la rivière de Bogota n'a d'autre 
issue qu'un, précipice nommé la chute du Tequendarno% 
à travers lequel elle paroît s'être forcé un passage. La 
population de la capitale est. évaluée, à io,ooQâraes; la 
grandeur de son enceinte, feroit supposer une population 
beaucoup plus considérable, mais elle renferma plusieurs 
couvens dont les vastes édifices et les jardins couvrent 
beaucoup.de terrain; d'ajileurs les nuisons n'étant que 
d'un seul étage, elles ne contiennent qu'un petit nom- 
bre d'habitans en proportion de l'espace qu'elles occu* 
pçnt. Au reste , la population va en. croissant ; chaque 
année un grand nombre d'étrangers viennent s'éublîr 
à Bogota.; aiissi la valeur 'des maisons et celle des pro-» 
priétés territoriales des environs s'accroît-elle continuel* 
lement, Bogota est la résidence d'un évéqAie dpnt le re* 
venu s-élevoit jadis à 70,000 dollars, par an. Outre la 
grande cathédrale , qui est un édifice magnifique, Bo-> 
gota possède trois autres églises,, huit couvens de reli- 
gieux et quatre de religieuses, et un hôpital public. L'u* 
niversfté a été établie en i6jq ; une bibliothèque publique 
a été fondée \\ y à environ cinquante ajns, mais durant 
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la guerre civilç la plupart des livres qu'elle contenoit, 
ont été envoyés en Espagne. » 

« Le code des lois qui régit actuellement la Colombie; 
a été ratifié par le congrès en 182 1 ; quelqu'imparfait 
qu'il soit encore, il est pourtant mieux adapté aux be- 
soins de la république que ne l'étoit le système de ju- 
risprudence espagnole. En général, le grand principe 
de l'Espagne a toujours. été d'affoiblir les colonies et de 
les diviser ; au moyen de celle, politique artificieuse elle 
a réussi à maintenir daps la soumission dix-sept millions 
de sujets de toutes les couleurs , et à les livrer sans dé- 
fense à la rapacité des employés que la rnère-patrie 
envoyoit en Amérique pour y rétablir lenr fortune. L'i- 
gnorance et la superstition étoient les soutiens de l'an- 
cien gouvernement ; espérons que leur règne va finir et 
que celui des lumières et de la tolérance va commencer 
pour le Nouveau-Monde: sans doute il faudra du temps 
pour mettre en 4 barmpriie les mœurs et les habitudes de 
ses habitans avec la nouvelle constitution et les nou- 
velles lois, mais les mesures que prend le gouverner 
ment dans cette intention ne peuvent manquer leur 
effet. Les efforts qu'ont fait le vice-président de la Ré? 
publique, Santander , et le mininistre de l'intérieur» 
Manuel IVastrapo, pour mettre à exécution les décréta 
du congrès , - relativement 9 l'éducation et à l'instruc- 
tion de la jeunesse, sont dignes des plus. grands éloges. 
En voyageant dans les provinces du midi et de l'ouest > 
j'ai trouvé , à ma grande surprise , des écoles lanca&té- 
riennes dans beaucoup de villages , et plusieurs d'en- 
tr'elies étoient fort bien organisées» Pour se procurer ' . 
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Jes fonds nécessaires à la fondation de collèges et d7* 
coles dans les différente* provinces, le gouvernement 
a supprimé toutes les communautés religieuses qui ne 
comptaient pas au moins huit religieux résidans dans la 
maison commune, et il a consacré leurs revenusà l'édaca* 
tion publique. Les évéques elles vicaires-généraux fu* 
rent invités par le pouvoir exécutif à coopérer à l'établis* 
sèment des nouveaux collèges et des nouvelles écoles,; 
et le gèle avec lequel plusieurs d'entr'eux répondirent à 
cette invitation , leur fait le plus grand honneur, Le 
congre* s'est occupé aussi de l'éducation des jeunes 
filles, et a établi plusieurs écoles pour elles dans des 
couvens de religieuses; mais cette mesure me paroît 
manquer son but , attendu que les religieuses en Ame* 
Tique sont en général; très-ignorantes, et ne savent 
guère autre chose que broder , et faire des fleurs arti- 
ficielles. » 

«Les articles d'exportation de* la Colombie consis- 
tent en cacao, café, sucre , tabac , coton , peaux bru- 
tes, salser pareil le , quinquina, indigo , fourrures, etc, 
lia guerre a prodigieusement diminué les exportations 
de plusieurs provinces de la république , surtout celle 
de Venezuela, où les plus belles plantations ont été com- 
plètement ruinées faute de culture. Les importations 
sont considérables et variées; elles consistent principa- 
lement en étoffes de coton des manufacturés anglaises ; 
en étoffes de soie et vins de France, en étoffes de 
laines et dé toiles de lin, enfin en objets de luxe de 
tout genre, Le congrès a déjà publié plusieurs régie* 
mens favorables au commerce, et diminue les droitit 
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d'entré^ sur les marchandises étrangères , cependant 
il lai reste encore beaucoup à faire pour mettre lès né* 
gocians européens à l'abri des vexations qu'on leur fait 
éprouver dans les douanes de la république. La Co- 
lombie n'a que bien peu de manufactures; les seuls 
objets que l'on y fabrique sont des tapis , des étoffes de 
coton très-communes , et une espèce de grands man* 
teaux appelés roanas t dont les Colombiens font; usage 
en voyageant. C'est dans la province de Quito , dont v 
les habitans sont très-industrieux et très-actifs que Ton 
trouve les principales manufactures. » 

« Les. femmes de condition à Bogota sont en gêné* 
rai bien faites et d'une taille svelte et élancée ; elles 
ont le pied fort joli, et elles tâchent de faire ressortir 
encore cet avantage au moyen d'une chaussure très-soir 
gnée; leur démarche a de la grâtfe et de la dignité. 
Quand elles sortent le matin, leur toilette «consiste en 
une robe de soie noire sans garniture , et une espèce 
de grand schall noir ou bleu qui leur enveloppe les 
épaules et la tète , de manière à ne laisser à découvert 
que la figure ; dans leurs assemblées et dans leurs bals 
elles sont mises à la française, et parées de perles,' 
d eraeraudes et d'autres pierres précieuses auxquelles' 
elles mettent un grand prix. Elles ont en général l'o- 
reille très-musfcale ,. mais lé manque de maîtres habi- 
les et de bons instrumens les empêche de cultiver leur 
talent pour la musique. Leur éducation est extrêmement 
négligée ; quelques ouvrages de femme , et la danse 
qu'elles aiment passionnément, sont les seules choses 
qu'on leur enseigne, » 
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« Parmi les troupes de la république de Colombie, 1 
il n'est aucun corps qui se soit autant distingué que 
la cavalerie irrégulière , composée d'habitans de la 
plaine d'Apuré ; leqr intrépidités leur activité, et leur 
adresse à manier leurs chevaux et leurs longues lances, 
les onl rendus la terreur des troupes espagnoles , sur- 
font de la cavalerie. Ces hommes sont accoutumés, dès 
leur enfance, à vivre sans cesse à cheval, pour sur* 
veiller les nombreux troupeaux de chevaux et de bœufs 
a peu près sauvages, qui paissent dans les vastes plaines 
de leur province' ; ils ont peu de besoins et sont fami- 
liarisés avec tous les genres de privations. Leurs armes 
consistent en une longue lance et un pistolet attaché 
à; leur ceinture; leur vêtement se compose d'un chapeau 
de paille orné de plumes de perroquet, d'un manteau 
d'étoffe de coton et de pantalons bleus; ils montent 
leurs chevaux s^ns selle ni étriers, mais ils portent d'é- 
normes éperons. Un lasso pu lacet qui leur sert à 
prendre les bœufs ou les chevaux, complète leur équi- 
pement. En chargeant l'ennemi ils se couchent , pour, 
$insi dire, sur le cou de leur cheval, et tiennent leur 
lance dans une position horizontale, à peu près à la 
hauteur de leur genou. Dans une de leurs rencontres, 
ils ont presqu'entièrement détruit un des* plus beaux 
régimens de la cavalerie espagnole , les hussards de 
Ferdinand VII; fatigués du poids de leurs armes et de 
leurs vétemens, ceux-ci ne pouvoient résister avec avan- 
tage à un ennemi dont Tes mouvemens n'étôient gênés 
par rien, et dont tout l'équipement étoit calculé pour 
le climat où il s'agissoit de combattre. Cette cavalerie 
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irrégçlière, gui, porte le nom de Uaneros, étqit com- 
mandée par le géhéral Paes , actuellement gouverneur 
delà province de Caraccas. Voici l'histoire de ce mili- 
taire, telle qu'un de ses anciens aides-de-camp me la 
raconta à Bogota. Pae& e'toit le fils d'un petit marchand 
de la province de Valjencia. A l'âge de dix-huit ans 
son père l'envoya ijo jour dans une ville voisine pour, 
y faire un paiement de quelques centaines de dollars. 
Attaqué en rpute par deux brigands à cheval , il tua 
l'un et mit l'autre en fuite, Paes , épouvanté de l'idée 
d'avoir tue' un homme , n'osa retourner chez lui et 
quitta sa province, Quelques temps après, il entra au 
service d'un noble espagnol qui possédoit unt* grande 
terre Jans la proyiqce de Caraccas; il gagna bientôt 
la confiance de son maître qui le fit son intendant- 
gênerai. Lorsque la guerre civile éclata, il embrassa 
la cause de l'indépendance; l'intrépidité , le bonheur et 
le zèle qu'il montra danà plusieurs occasions lui valu- 
rent bientôt la faveur de Bolivar , et le firent parvenir 
au grade de, général, » 

«Pae* est tout-à-fait le Blucher de l'armée colom* 
bienne , surtout lorsqu'il se trouve à la tête des Lia-* 
neros de la plaine d'Apuré , qui ont en lui une con^ 
fiance sans bornes. Il est toujours le premier à péné* 
trer dans les rangs ennemis , et comme il manie avec 
l*i même dextérité, son cheval et sa lance , il a sou- ~ 
vent fait un gran4 carnage; parmi les Espagnols. Sa 
première éducation a été fprt négligée; il parle pour* 
tant le français passablement bien et s ait quelques mots 
d'anglais, §es m^ntères ont wn peu de rudesse mili». 
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taire ; il est d'un caractère vif et impétueux, mais ca- 
pable de procédés nobles et généreux.*. a 



" «Bolivar descend d'une de ces familles anciennes 
cle la province de Caraccas , qui tirent leur origine 
des compagnons de Cortès , de Pizarre et des autres 
chefs qui firent la conquête du Mexique , du Pérou, 
du Chili , etc. Il n'a qu'environ quarante-quatre ans, 
mais il a l'air beaucoup plus âgé ; les fatigues et les 
privations qu'il a éprouvées l'ont vieilli avant le temps. 
Quoique de moyenne taille f il est ' très-vigoureux el 
capable de tout supporter. Ses grands yeux noirs, 
pleins de feu , annoncent une âme forte et énergique; 
il a le neç aquilin , le visage sillonné de rides et le 
teint pâle. En société , Bolivar est aimable et anime; 
il possède au plus, haut degré l'art de deviner U car 
ractère des hommes avçc lesquels il se trouve en con- 
tact, et de les placer de manière a ce que leurs talens 
deviennent utiles à leur pays. t*e désintéressement est 
un d^s traits les plus saillant du caractère de Bolivar; 
supportant les plus dures privations sans murmurer, 
il est toujours prêt à partager jusqu'à sa dernière res- 
source avec ses frères d'armes. Voici une anecdote à 
ce sujet que. l'un de ses aides-de-camp m'a racontée. 
Ayant fait son entrée à Bogota après la défaite que 
les Espagnols essuyèrent à Bojaca , il donna une grande 
fête aux principaux personnages de la ville. Un colonel 
anglais* qui servoit dans son armée, s'étant présenté au 
momeut où Ton alloit se mettre à table avec une toi- 
lette un peu négligée , Bolivar lui dit : « Comment se 
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fait-il > mon brave colonel , que vous arriviez à un grand 
dîner avec une chemise aussi sale?» Le colonel lui ayant 
répondu qu'il en étoit très-fàche t mais que malheureu- 
sement c' et oit la seule qu'il possédât, Bolivar appela 
sou intendant et lui ordonna de donner au colonel 
une de $es chemises. L'intendant se ht répéter le même 
ordre deux fois ; enfin il dit en hésitant : «Votre Ex- 
cellence publie qu'elle n'a que deux chemises, celle 
qu'elle perte sur- elle et une autre qui est au blanchis* 
sage.»— «J'en suis bien fâché, mon cher colonel ,»di$ 
Bolivar en riant ;«c'est la faute des Espagnols qui se 
sont retirés avec tant de rapidité que pour les suivre 
il a bien fallu laisser en arrière mes bagages. »Tout 
le monde sait que Bolivar est aujourd'hui beaucoup 
moins riche qu'il ne î'étoit avant la guerre civile. If 
possédoit une superbe plantation dans le voisinage de 
Caracéas, d'un produit très*considérable en cacao, tabac», 
indigo, etc« Au commencement de la guerre, il donna 
la liberté à tous ses esclaves , sous la s<;ule condition 
de ne point servir contre la cause de l'indépendance* 
Plusieurs d'entr'eux s'enrôlèrent sous les drapeaux Co- 
lombiens, et. devinrent dVxcellens soldats. » 

«La persévérance de Bolivar, au milieu dçs circons* 
tances les plus décourageantes , l'habileté avec laquelle 
il a su amalgamer les élément si hétérogènes dont se 
compose l'état de la Colombie , le sang-froid qu'il con- 
serve tau moment <fe l'action et la prudence avec la* 
quelle il spit profiter de la victoire f ne Sauraient être 
assez admirés* Le principal défaut qu'on petit lui re- 
procher , c'est une disposition à se livrer à des accès 
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de colère et à se permettre des expressions injurieuses 
envers ceux qui lui ont échauffe la bile ; mais il est 
prompt à rerenir de ses premiers motivemëns et le sen- 
timent de la vengeance ne trouve jamais place dans 
Ion cœur. Il aime à rassembler ies amis autour de foi, 
énais il est ennemi de toute espèce' d'excès. Il parlé 
avec facilité le français et l'italien / et sait, s'expliquer 
suffisamment en anglais* » 

«Bolivar a échappé plusieurs fois , d'une manière nir- 
faCutéuse,à des tentatives d'assassirfat , qui n'ont aboùli 
qu'à le rendre plus cfier à ses soldats .'il est 'probable 
qu'aujourd'hui ces dangers ont cesse > et qu il pourra 
désormais jouir en toute sécurité des témoignages de 
gratitude de ses concitoyens.» <.*../.* . '. . *.!.....• 

«Durant mon séjour à Bogota , il f eut un protès 
qui produisit une "Vive sensation. iJn capitaine désar- 
mée Colombienne'* homme 'de couleur* lut trouve as- 
sassiné dans' tiné 1 des i-des de la Ville-' Les soupçons 
éè 'portèrent ' siir un colonel nègre , nomme ïnfaniè, 
auquel on connoissoit des motifs d'inimitié envers le 
militaire assassine, et que l'on savoir d'ailleurs être 
d'un caractère violent et avoir k sa disposition dès scé- 
lérats de sa couleur, toujours prêts à servir d^instru- 
friens à ses vengeances. Le procès fut instruit, les soup- 
çons se convertirent efli certitude * et le colonel fut de'- 
èlâré coupable et Condamné à mort, pat la -majorité dei 
ïa haute Cour de justice. L'eiéciïtion cependant fut dif- 
féi'éV , parce que le président de la' tioifr'refusoit obs- 
tinément de signer là jtëriterice. Enfin raffâir'e' fut por- 
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tée au congrès , qui décida qu'on se pâsseroit de la 
signature du président , et qui donna ordre de faire 
exécuter la sentence. , La nouvelle de cette décision 
causa une satisfaction générale ; toute la villf se ré- 
jouissoît de se voir enfin délivrée d'un homme qui t 
par Son caractère féroce, étoit devetm la terreur de 
tous les citoyens. Cependant le jour tle l'exécution f 
le pouvoir exécutif- crut devoir prehdre des mesures 
extraordinaires pour prévenir tout môuvenierit. Dès' le 
patin, toute la garnison , forte de deux mille hommes, 
se forma en bataille sur la grande place en face du 
palais du gouverûelmerit.^À onze heures, le délinquant 
y fut aùiené , accompagné par deux pWtres qui lui* ré- 
choient des prières. Ceux-ci s'étant retirés, un officier 
s'avança auprès de lui pour lui bander les yeux ; il s'y 
refusa, s'écriant qu'il avdit bravé assez souvent la mort 
sur le champ de bataille pour iïe pas la craindre. ïl 
s'assit près d'une petite table et donna lui-même le 
signal atfx soldats ; comm'e il 'ne tbmta pas à la pre* 
mière décharge , on fut obligé de faire avancer la ré- 
serve ; une Seconde décharge mit fin à son existence* 
L'exécution terminée, le vice-président Santander sortit 
du palais avec son état-major pour haranguer la troupe. 
H dit : aux soldats qu'ils venoient de voir un' exemiple 
de l'impartialité avec laquelle la justice étbit adminis- 
tre^ , exerinple qui devbit les Convaincre que personne 
ne pouvait offehser impunément leà 'lois de la répu- 
blique, puisqu'elle avciit frappé même tin officier qui, 
dans mainte occasion , avoit montré le plus brillant 
courage en combattant les ènnetàis dé la patrie* « Ne 
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doutez point * » c'cçt ainsi qu'il termina son discours $ 
« que si moi-même j'avois été coupable d'un crime tel 
que celui du colonel Infante , 1? main de la justice ne 
m'auroifc pas davantage épargne'* » Ce discours fut ac- 
cueilli par la troupe aux cris de : Vive la république de 
Colombie, vive le Vice*-Préstdent î Le refus du prési- 
dent de la haute Cour de justice» Dr. Miguel Pertoa* 
donna lieu à une enquête de la part du congrès ; le 
Président plaida lui-même sa cause avec beaucoup 
d'art et d'éloquence , mats il n'en fut pas, moins sus* 
pendu de ses fonctions pendant un an< C'est un 
magistrat qui passe dans le public pour habile juris- 
consulte , mais pour un homme à principes relâchés. 
Malheureusement c'est le cas d'un grand nombre de 
fonctionnaires publics dans la Colombie. Le système 
du {gouvernement espagnol , où La faveur disposent 
de toutes les places, et ou la corruption était à l'or- 
dre du jour, a laissé des traces profondes dans le 
pays et y a établi de mauvaises habitudes*, qui ne 
céderont que peu à peu aux efforts patriotiques des 
hommes éclairés et vertueu* que possède la république. 
Au nombre de Ceux-ci j il faut placer au premier rang le 
ministre de l'intérieur , Sennor Rastrapo , issu d'une 
bonne famille de la province d'Anttoquia* et destiné 
dès sa jeunesse il l'étude dit droit. Détenu long-temps 
prisonnier par les Espagnols durant la guerre tîtrle* 
et condamné même k travailler au* fortifications , il 
réussit à s'échapper et parvint par son seul mérite sa 
poste élevé qu'il occupe actuellement. Exclusivement 
occupé dés devoirs de sa place dont il remplit les fonc- 
tions 
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tfëtis avec le sÉèle et Vintc'grW \eé plus exemplaires , if. 
emploie tous les moyeùs qui sont en son pouVolr pour 
fépandfre d'utiles lumières parmi ses compatriotes , et à 
dissiper lés préjugés dont jadis le clergé et les déposi- 
taires du pouvoir s'étoiéfit appliqués à imbiber l'esprit 
dés Américains de toutes les classes. Cet hûramé irttéres- 
m\t sfofccupe dans Ses mômens dé loisir décrire l'his- 
toire de la guerre qui valut enfin à sa patrie là libertç 
et l'indépendance. San impartialité, et là justesse desoa 
jagetaent le Rendent plus capable que qiii que ce soït;- 
de s'acquitter de cette tâche qui né laissé pas qde d'of- 
frir de grandes difficultés. 

( La suite au prochain tahièr. ) 

SkETCriEÀ OF t>ËR$ÎÀ * etc. Esquisses sur lai Perse $ 
extraites du journal d'un voyageur dans l'Orient* 
Londres 1827. Deux vol. John Murray et G. 8 

(Second article). 



On né peut gnèrë dire des Turcomafis de nos jtfiàte/ 
qu'ils scient soumis a un gouvernement quelconque :- 
e'est uiVe aggrégaction de tribus indépendantesr, qui 
parlent la même langue , suivent les mêmes usages, et 
ont Mtrtcrat en commun une soif constante de pil- 
lage. II», franchissent , en vingt-quatre heure; , un és- 
Utlèr. Nouv. série. Vol. 3'7 , N.° 2. Février 1828, 1M 
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pace de cent quarante railles , et poursuivent leur* 
courses rapides pendant douze ou quinze jours* sans 
fqire de halte. .Lorsqu'ils se préparent à une expédi- 
tion , ils font provision d'une certaine quantité de boules 
de pâte faite avec de la farine d'orge , et quand la faim, 
lçs presse , ils trempent ces boules dans de l'eau i et 
les avalent. Cette nourriture se partage entre le cava- 
lier et sa monture. 

( L'Européen se fait gloire d'avoir un cheval qui tienne 
la tête haute en galopant ; le Turcoman, au contraire* 
exprime un grand mépris pour cet usage. «C'est, disoit 
Rahman Beg le marchand de chevaux, «ôter à l'animal 
son allure naturelle , pour obtenir pendant quelques 
mojmens une course plus rapide. C'est bon pour une 
escarmouche , mais le cheval perd ainsi la faculté de 
faire de longues traites , soit au trot soit à la course f 
et c'est à cela que nous visons nous autres dans nos 
expéditions lointaines,» 

Il leur arrive fréquemment , lorsqu'ils sont dans le 
désert et qu'ils ne peuvent pas trouver de l'eau , d'ou- 
vrir une veine à l'épaule de Içur cheval * pour boire un 
peu de sang. Ils prétendent que cette opération est 
aussi bienfaisante pour l'animal que pour le cavalier* 
«Comme je paroissois,» dit l'auteur , « douter du fait, 
Rahman Beg me fit observer plusieurs chevaux qui 
avoient à l'épaule de nombreuses cicatrices, et.il m'as- 
sura qu'on ne leur tiroit jamais de sang que dans ces 
occasion s- là»» 

Ces sauvages brigands reconnaissent cependant one 
autorité spirituelle, celte du prince de Bokhara, Beggi- 
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^an , qui régnoit avant le chef actuel , exerçoit un pou- 
voir analogue à celui que Mahomet avoit obtenu sur 
les Arabes. Sous le titre de chef religieux et tout en 
se soumettant à des formes ascétiques, ce prince com- 
mandait eu maître absolu ; mais son successeur, qui 
voulut conserver la puissance en se débarrassant des 
pratiques religieuses , courut grand risque de perdre 
tout à la fois , son héritage et l'influence qde lui avoit 
léguée Son pèrcf; Si Ton en croit Mr. Moriéf , le! 
principal revenu de ce chef spirituel sertfit là capt-^ 
talion qu'il levé sur les cinq cents familles juttes éta- 
blies à Bokhara. 

Parmi lès tribus iùrComartes qui occupent les fron- 
tière* de la Perse, les plus puissantes sont lesYamuts 
H les Guklans qui forment entr'éHes huit oU douze 
rtiille familles. Mr; Môrier, qui avoit séjourné quelque 
temps à Âstrabad , dit que Ces Turcomans ne bornent 
pas leur industrie à élever des chevaux et du bétail , 
mais qu'ils font en outre un commence de blé, et que 
dans le» années de mauvaise récolte ils pourvoient au 
déficit qu'éprouvent les provinces voisines de Charasaiu 
Il pàroît , au reste j que Kahmad Beg n'apparterioit pas 
k la portion agricole de sa tribu ,- car tous ses discours 
n 'avoiettt trait qu'aux expéditions dé lapine , aux chants 
guerriers et aux regrets que lui inspîroit la dégénéra- 
tion des tribus que le roi de Perse actuel avoit réduites 
à l'état de caltivarteute. 

«Pour assurer la propriété de nos familles, » disoft 
Rahman Beg en terminant l'histoire de là tribu, «nos 
che£s se sont vus* àattis la nécessité de signer un traité 
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par lequel ils s'engagent à* ne plus faire d'expédition* 

déprédatrices, et on a exigé qu'ils livrassent leurs eu* 
fans comme garantie de son exécution. Le souveraia 

actuel a encore renchéri sur la politique de son oncle/ 
une colonie de notre tribu a été établie dans les en* 
rirons de Téhéran. Une partie de cette colonie, quoique 
strictement surveillée, se livre au commerce, mais l'autre 
est réduite k la servitude , et si les choses ne changent 
pas s nos descendans ne seront plus que de vils ma* 
quignons de chevaux , qui s'efforceront de tromper lei 
ignorans citadins au lieu de se livrera la mâle occtt*, 
pation d'attaquer les riches voyageurs ptfur s'emparer 
de leurs dépouilles. 11 faudra renoncera avoir de belles- 
filles persannes pour laver nos tentes , préparer nos 
repas , et nous n'aurons plus de jeunes garçons qui 
puissent panser nos chevaux et mener notre bétail au 
pâturage. Quel déplorable changement!» 

«Quant aux profits que nous pouvons faire en éle- 
vant des chevaux, j'ai vu livrer plus d'argent en un jour, 
pour la rançon d'un noble ou d'un riche marchand, 
que toute notre tribu n'en peut gagnejr en une année 
par le commerce des bestiaux. » 

«Je demandai,» dit Fauteur, «à Rahman Beg comment 
il pouvoit concilier ses devoirs de vrai croyant avec l'«h 
sage -de réduire à l'esclavage des gens de sa religion, 
«Pouvez-vous dire que ces Persans, ces vils Sheâhs^jui 
renient les quatre premiers califes, sont de la même re- 
ligion que nous? Ce ne sont que des schismattques!» 
« Ainsi donc, » repris-je, « lorsque vous aves des pri- 
sonniers bons musulmans vous n'en faites pas des es- 
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«laves ?»—« Mais je ne sais pas trop, » dit-il en riant, 
* je crois qu'en pareil cas nous serions réduits à devenir 
tles Sheâhs nous-mêmes , car pour des esclaves , il nous 
0a faut à tout prix, » 

Lies Turcomans soat passionnes pour la musique et 
ia danse. La fameuse ballade de Kour, qui se chante 
les jours de combats , excite au plus haut point leur 
courage. C'est l'histoire merveilleuse du fils d'un pauvre 
aveugle, dont la vaillance pouvoit résister, est-il dit, à 
des centaines d'ennemis ; mais lorsqu'on lui en oppo- 
soit des milliers f il avoit recours , pour son salut, à la 
course rapide de son cheval Kerât. L'effet prodigieux 
de ce chant guerrier fait comprendre J'influence de* 
bardes chez les ancêtres des nations modernes de l'Eu- 
rope , les Celtes et les Germains. . : 
, Il est à regretter que l'auteur se soit aussi peu oc«^ 
cape des Ilyats ou tribus errantes de la Perse ,.qui r 
dH-rjl » ont beaucoup de rapports avec les Turcomans» 
niais sont eneore plus sauvages. L'histoire ancienne 
tt les traditions de la Perse affirment que la plupart 
des peuples qui se sont établis d^ns le sud , et parti- 
culièrement ceux qui occupent les montagnes du Ker- 
jnan et du Louristan ont été de temps imrnémojçi^l des 
tribus nomades , tandis qu'on, trouve chez, les Ilyats 
turcs qui ont envahi les provinces du nord , le lan- 
gage , les mœurs et les traits de la race tartare à la-* 
quelle ils appartiennent évidemm^ent. 

Les vertus les plus en honneur parmi ces peuples 
«ont le courage chez, les hommes , et la chasteté che^ 
les femmes* Celles- ci , lorsqu'elles sont dans les tentea N 
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lie portent pas de voile. Elles accueillent l'étrange* aveé 
bienveillance, et leurs manières, bien que confiantes, nû 
sont pas dépourvues de modestie. L'ambassadeur, ait 
retour de sa première mission, passant auprès d'un camp 
de la tribu d'Afthar exprima quelques doutes à son raehr 
maqdar (noble Persan) sur ce qu'on racontoit du cou- 
rage des femmes de cette tribu , et de leur habileté dans 
l'art de l'équitation. Celui-ci appela aussitôt une jeune 
et belle fille, et lui dit dit en langue turque. «Etes* 
vous fille d'un soldat? »El'e répondit affirmativement.-*^ 
« Et sans doute, vous espérer être un jour femme et 
mère de soldats? » Elle sourit. — ■ « Montes ce cheval , * 
lui dit-il en en indiquant un bridé, mais sans selle; « et 
montrez à cet Ilchi d'Europe quelle différence il y i 
entre les femmes de notre tribu et celles qui habitent! 
les villes. » Lfi jeune fille s'élança sur le coursier, le 
mit au plein galop et ne s'arrêta que lorsqu'elle eût* 
atteint le sommet d'une colline voisine, d'où elfô 
nous fit des signes de la tête et de la main , puis 
elle la 1 redescendit avec la même rapidité. Jlîeh <Je 
plus dangereux que la pente sur laquelle elle galo- 
pent , et qui étoit toute encombrée d'énormes pierres 
roulantes ; mais elle n'y prenoit pas garde et parais- 
sait charmée d'avoir une occasion de justifier les fillts 
de sa tribu du; reproche de ressembler av»x dajne$ 
des villes. 

La force des liens qui unissent ces barbares entré 
eux n'est pas moins remarquable , que leur dévouement 
absolu à leur chef. L'auteur raconte en preuve , YoLûeçy 
dote suivante qui , dit- il * est authentique^ 
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! « Douze voyageurs avoîent été massacres sous les 
murs de Shiraz, et pendant long-temps il fut imposa 
•ible de découvrir les auteurs de cet assassinat. Cepen- 
dant, Kerrim Khan, jaloux de conserver intacte la ré- 
putation de justice rigoureuse qu'il s'étoit acquise , or- 
donna à ses agens de poursuivre leurs recherches jus- 
qu'à ce qu'ils eussent découvert les meurtriers , les 
menaçant de toute sa vengeance s'ils ne les lui ame- 
noient pas. » 

« Quelques mois plus tard , on découvrit par ha-" 
tard , que des hommes de ta tribu de Zerçd, à laquelle 
Kerrim Khan«appartenoit , et qui, lors de ces événe*» 
mens campoit aux environs de Shiraz, étoient les cou- 
pables. Le crime fut avéré, et tous ceux qui y avoienl 
pris paît furent condamnés à mort. De nQmbreuses sol- 
licitations eurent lieu pour qu'on fit grâces à quelques- 
uns, mais le prince avoit juré qu'aucun des coupables 
n'échapperoit à la justice , et il se crut d'autant plus 
obligé à la rigueur, que les auteurs du crime étoient 
de sa tribu. Ils avoient y disoit-H , attiré sur lui , comme 
leur souverain et leur chef, un déshonneur qu'il ne 
pouvoit pardonner. » 

« Lorsque les prisonniers furent amenés devant lui 
pour recevoir leur sentence, on remarqua parmi eux ua 
jeune homme de vingt ans, dont l'aspect intéressa tous, 
les spectateurs. Mais cet intérêt fut plus vivement exr 
cité, lorsqu'on vit un vieillard père du jeune homriae\ 
se précipiter dans la salle, demander avec instance à 
parler au pririce et lui adresser ce discours ; « Kerrim 
Khan, vous aves juré que tous les coupables périraient î 
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mais moi .qui ne le sqis pas , je viens demander çne 

faveur à mon chef. » ». t 

« Mon fils est jeune, il a été entraîné au crime, et 
il a mérité }a mort* Mais il a à peine goûté les joies 
de la vie , il veqoit de contracter son mariage. Consens 
à ce que je prenne sa place ! sois miséricordieux! Que 
leTÎeilJafd intlti'e périsse, et que le jeune homme qui 
peut rendre encore d'irpporjans service à sa tribu, §ojt 
épargné. Permets-lui de vivre pour boire les eaux 
qu'oiH t>u£S ses ancêtres et cultiver la terre qu'ils lui 
ont léguée. » 

« Kerrim Khan fut, dit-on , profondément ému de cet 
appel à sa générosité ; m^is il avojt juré par le Korao v 
il ne put pardonner entièrement, Il accorda au vieil-?, 
lard $a demande, et celui-ci courut s'offrir à la mort 
$vec tous les signes de la joie , tandis {que son maU 
peureux {Us t livré au plus profond désespoir conjuroit 
^e Prince de ne rien changer à ses décrets , et de faire 
$ubir )a mort à celui qui l'avoit méritée. » 

Le quinzième chapitre des esquisses , contient spu* 
fprmede dialpgqe, une dissertation très-intéressante sur 
la condition des femmes en Orient, ^i Ton en croit Khan, 
Sahib etMin^Aga, l'autorité' qu'elles exercent est asse* 
semblable à celle dont jouissent les femmes d T Europe, 
dans l'intérieur de leurs maisons, et si elles n'ont pas 
autant de liberté , elles jouissent du moins de tpute celle 
qui est Compatible avec l'état de la sqcié|é,'et h'etf dési* 
rent p^s davantage. 

<< Vaus devez convenir, » disoit Sahib , « qjie cette 
liberté de çhoi*, pour de jeunes persçunes sans e*Pufc 
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pence*, a aussi ses mauvais côtés. Nos filles ne s'en- 
fuient pas de la maison paternelle , et comme presque 
jamais elles ne voient d'avance les maris qui leur sont 
destinés» si elles n'ont pas d'amour, du moins elles 
n'ont pas de haine. Le changement de condition de la 
jeune fille qui, jusqu'à son mariage , a été strictement 
soumise aux volontés de sa mère , et qui se trouve 
tout-à-coup maîtresse absolue dans sa maison , est trop 
agréable pour qu'elle ne &en trouve pas heureuse. » 

« Vous autres Anglais , vous tirez vos notions sur 
l'état des femmes dans, nos contrées de ce que vous 
avez lu ou entendu dire sur les harems des rois et des 
chefs qui, usant de l'autorité absolue qu'ils ont sur les 
femmes comme sur les hommes de leur territoire, se 
permettent la pluralité des femmes. Celles-là , il est 
vrai, sont enfermées entre de hautes murailles, et sont 
en effet considérées comme des esclave? ; mais il ne faut 
pas oublier que les grands personnages qui peuvent 
avoir de semblables établjssemens, ne sont pas dans 
la proportion d'un à dix mille, avec U population 
du pays. Lorsqu'un homme , d'un rang moins élevé f 
épouse une feromç d'une condition égaie à la sienne , 
elle devient maîtresse absolue dans la maison de son- 
mari , et s'il p'a qu'upe seule demeure , , il ne lui est 
pas permis d'y introduire une autre femnae srçr Je même 
pied que la première , sous .peine de s'engager jians 
c|es désagrémens et des soucis sans nqmbre. » , 

«La dot que la ferprae apporte eu se mariarçt, le$pri^ 
tilege$ qui lui sont assurés , l'autorité illimitée qu'elle 
tierce sur $ç$ enfaips çt sur ses dwuestiçjueç „ lui dQfl"». 
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nent une grande importance dans sa maison , et si ces 
avantages lui étoient contestés, elle seroit soutenue par 
tous ses parens dans la réclamation de ses droits. » 

« Quant au degré' de liberté qu'on leur accorde , non* 
seulement elles peuvent aller seules au bain public, 
en visite pour un jour ou deux chez leurs pères , leurs 
fibres, leurs sœurs , ou leurs fils, mais si le mari s'avi* 
soit de vouloir les y accompagner, cette démarche seroit 
Considérée comme une intolérable inquisition. Elles 
peuvent aussi recevoir des visites et admettre chez elles 
des danseuses et des musiciens. L'époux ne doit ja- 
ibais entrer dans l'appartement de sa femme sans l'a- 
voir fait prévenir. * Je voudrois que vous vissiez, * 
ajoutoit l'interlocuteur, en riant, « ce que devient le plus 
fier gentilhomme lorsqu'il entre dans l'appartement des 
femmes, Du moment où il met le pied sur le seuil de 
la porte, tout l'avertit qu'il n'est plus seigneur et maître, 
Enfans, serviteurs, esclaves, sont uniquement occupés 
de leur maîtresse. Si elle est bien disposée , tout se 
passe à merveille, mais si elle a de l'humeur, gare 
le mari !» • » . 

4 «C'est bon pour les chefs et les princes qui possèdent 
de grandes richesses, et peuvent se mettre au-dessus de' 
la loi, d'avoir des harems , d'épouser plusieurs femmes/ 
et d'avoir des esclaves; pour les hommfes â'une classe 
moins élevée, de telles tentatives peuvent avoir lieu, 
mais elles seront toujours sans succès; » et il secoua ; 
là tète avec "Pair d'une sincère conviction, résultat de 
l'expérience. » 

Les Persans sont dans l'usage de réciter des apa-/ 
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logues, pour mettre en évidence une proposition quel- 
conque, La discussion relative à l'autorité des femmes 
amena le conte suivant. 

« Sàdik Beg t issu d'une bonne famille, bien fait 
de sa personne , doué de beaucoup de sens et de cou* 
rage étoit pauvre et ne possédoit que son épée et son 
cheval qu'il avoit mis à la disposition d'un chef puis- 
sans. Celui-ci plein d'estime pour son caractère et qui 
cônnoissoit sa descendance , résolut de lui faire épou- v 
ser sa fille Houzeini qui, bien que belle, comme son 
trom l'indique, étoit surtout remarquable par l'arro- 
gance de ses -manières et son caractère indomptable. » 

« Donner à qne femme du rang de Houzeini un mari 
de la condition de Sâdik Beg, c'étoit à peu près comme 
ai on lui eut donné un esclave ; mais comme elle 
arort entendu vanter les avantages de sa figure et ses 
bonnes qualités , elle ne fit aucune objection à ce ma- 
riage, qui ne* tarda pas à être célébré, et Ton assigna 
aux nouveaux époux , un appartient séparé dans le 
palajs du chef. » 

« Quelques-unes des relations de Sâdik Beg se ré- - 
jouissoient de sa bonne fortune, et ne voyoient dans 
le lien qu'il venoit de contracter , que la perspective 
d'un prompt avancement. D'autres déploroient qu'un 
jeune homme de si belle espérance fut ainsi con- 
damné à supporter toute sa vie tes caprices et les dé- 
dains d'une femme orgueilleuse. » 

« Un petit homme de ses amis, nommé Merdek, et 
qui étoit entièrement dominé par sa femme , étoit 
tout réjoui de h pensée qu'un autre homme ce trou* 
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Teroit dans la même position que lui. Uc mois après 
son mariage, Sâdik Beg le rencontra. Merdek le fé- 
licita avec une joie maligne sur son heureuse union. » 
« Je tous fais mes complimens les plus sincères , » lui 
dit-il , « sur cet heureux événement. » — « Je vous re» 
jnercie f » lui répondit Sâdik. « Je suis en effet très-heu- 
reux» et mon bonheur est encore augmenté par la 
satisfaction qu'il procure à mes amis » — • <* De bonne 
foi,» dit Merdek, « prétendriez -vous être, heureux ? » 
— « Oui sans doute , » dit encore Sàdik. — « Chansoa 
que tout cela, » reprit le premier : « Eh !ne savonsmou* 
pas tous à quelle virago vous êtes uni ? Sa haute nais* 
sance et son mauvais caractère, se réunissent pour en 
faire, sans nul doute, une compagne pleine de. dou- 
ceur , » et il partit d'un grand éclat de rire, en se pava* 
nant de l'avantage qu'il croyoit avoir remporté sur le 
nouvel époyx. » 

« Sâdik qui savait à quoi s'en tenir , bien loin de se 
fâcher des discoure ^}e Merdek , s'en amusoit «Mon 
•ami , » lui dit-il , « je comprends parfaitement sur quoi 
portent vos appréhensions pour ma félicité. Avant de 
me marier, j'avois comme vous, entendu parler de l'hu- 
meur revêçhe de ma chère fiancée , mais je puis vous 
dire qu'il en est tout autrement que je ne l'avois craint =; 
bien au contraire , elle s'est montrée la femme la plus 
soumise qu'on puisse trouver. » — « Mais comment ce 
changement miraculeux a-t-îl pu s'opérer ? » reprit soft 
interlocuteur. — * « Ah ! » dit Sâdik , « je me flatte que 
j'ai quelque part à jeette heureuse conversion. l^Qrsqus 
les Çêtes de ooitre mariage furent tenpiaçe* , je t me* 
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rendis dans l'appartement de ma feftimeî revêtu de 
mon habit militaire et le sabre au côte'. Elle s'était as- 
sise pour m'attendre dans une altitude imposante , et 
son regard n étoit rien moins qu'encourageant, Au mo- 
ment où j'entrai , une fort belle chatte qui paroissoit 
la favorite de sa maîtresse* s'approcha de moi en fHant.. 
Je tirai mon sabre , et du plus grand sang-froid , je lui 
tranchai la tête , que je pris ensuite dans une main et 
le corps dans l'autre pour les jeter par la fenêtre ; puis 
je me retournai d'un air insouciant du côté d'Hou^eini, 
qui demeurent frappée de terreur. Elle ne fit cependant 
aucune réflexion , mais se montra pleine d'égards et de 
soumission , et depuis ce jour, elle n'a pas changé. de 
manières. » 

« Merci, mon cher camarade , » dit le petit Merdek 
en branlant la tête d'un air significatif , « un mot suffit 
au sage , » et il partit en faisant des cabrioles, d'un air 
fort satisfait. » 

« Cette conversation avoit eu lieu vers la fin dû jour* 
Dès que la nuit eut enveloppé la clarté radieuse du /ou* 
de son manteau sombre , Mefdek, armé d'un cimeterre* 
entra d'un air résolu dans la chambre de sa femme. 
La châtie, favorite qui ne se doutait de rien, vint comme 
à son ordinaire souhaiter la bien-venue au mari de sa 
maîtresse ; mais en un instant sa tête fut séparée de Sont 
corps, pat la même main qui l'avoit si souvent cafepsée^. 
Merdek, après cette action courageuse , se baissoit pour 
ramasser la chatte, lorsqu'il reçut de sa femme un 
souflet qui Tétendit par terre. » 

« La nouvelle de cette querelle se répandh bientôt 
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d'un gen$nçh a un autre , avec une surprenante rapi- 
dité , et l'épouse de Merdek sut bientôt quel exemple 
son mari avoit voulu suivre. » 

a Prends encore ceci , misérable poltron , » lui dit*» 
elle, en lui donnant un autre souflet; et joignant l'iro- 
nie à l'outrage, elle ajouta i « C'étoit le premier joui 
des noces que vous auriez dû tuer la chatte. » 

Il y a très-peb d'exemples de divorce en Perse, quoi- 
que la loi du Koran le permette , parce que le scandale 
d'une telle mesure nuit bien plus à la considération du 
mari qu'à cejle de la femme. La raison en est toute 
simple , car comme la publicité des évëneraens qui 
se passeut dans l'intérieur de l'Undêroun , qùelqu in- 
signifians qu'ils puissent être , doit être soigneusement 
évitée , les informations juridiques qui précèdent le di- 
vorce sont fort redoutées du mari. 

Lorsqu'un homme répudie sa femme, c'est ordinai- 
rement dans un accès de colère, ou par un motif de 
jalousie , et s'il arrive qu'il se repente de cette résolu- 
tion t et qu'il veuille reprendre sa femme, il faut au-» 
paravant qu'on ait trouvé un mari convenable pour celle" 
ci ; car la loi ne se contente pas d'un semblant. Cette 
union peut être de fort courte durée ; fnais les epoui 
doivent vivre comme mari et femmfe tant qu'ils habitent 
ensemble. S'il arrive que le mari transitoire soit dugre' 
.de la femme , le premier époux sç trouve alors dans une 
fort mauvaise position > et les rieurs ne «ont pas de son 
tété. 

( 'fous les peuples d'Orient sont pointilleux sur l'ar- 
ticle du cérémonial. Un diplomate doit donc s'attacher 
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Wvlter les tournures de phrases ou les gestes qui pour- 
roient compromettre la dignité de son rang. Lorsque 
la garde royale fut envoyée à la rencontre de l'Ilchi 
anglais, celui-ci en descendant de cheval pour rece* 
toir Nou-Roz Khan Kajir, dut prendre garde de ne pas 
poser le pied à terre avant ce chef, ce qui eût paru un 
aveu tacite de l'infériorité' de son rang. ) 

Quelques points d'une importance majeure provo- 
quèrent , dit l'auteur , une discussion le jour qui suivit 
notre arrivée à Téhéran. La langue persanne est riche* 
Elle possède beaucoup de mots qui en substance signi- 
fient .la même chose; .mais qui diffèrent essentiellement 
par la manière dont on les place. Ainsi le mot amitié f 
peut être exprimé par tr.ois ou quatre termes djjïérens 
dont Femploi laisse entendre l'idée de supériorité , d'é- 
galité ou d'infériorité- En Perse, comme chez nous, 
les expressions ; J'ai beaucoup de considération pour 
vous , je fais le plus grand cas de votre amitié , je suis 
à votre service, ou je suis à vos ordres , etc. , sont 
des phrases de politesse , qui indiquent le respect 
ou la relation dans laquelle se trouvent les deux per- 
sonnes* l'une par rapport à l'autre ; mais on leur donne 
une toute autre importance que chefc nous, dafjs ce pays-* 
là , et surtout lorsqu'il s'agit de l'envoyé d'une puis- 
sance étrangère. 

Sir John Malcolm et le ministre Haji Ibrahim soti- 
rîoient peut-être intérieurement de l'absurdité de ces 
formes, mais la relation dans laquelle ils se trouvoient 
l'on vis-à-vis de l'autre , en rendoft l'observation né- 
cessaire; et comme les termes qu'ils emploieroient dans 
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cette conversation dévoient servir de module ptfur toutes 
les autres, on décida qu'un congrès de mirzas ou sé- 
crétâmes habiles en cette matièce , s'assemblerait pouf 
fixer les points iraportans. 

Deux graves personnages furent députés pat le mi- 
nistre t et l'envoyé désigna * de son côté , le moùnsbi 
indien Mahomet Housein , et son Secrétaire persan Aga 
Mir. Les négociations furent ouvertes sur le pied d'une 
parfaite égalité de rang. La discussion! fut longue et 
animée. Mon ami Mahomet Houseiil m'en rendit un 
compte détaillé. «Les mirzas des ministres , disoit-il , 
s'efforçoient de faire adopter certains points qui , in- 
signifians en apparence < auroient cependant indiqué 
une sorte de supériorité chez leur maître* et c'est ce 
que je n'ai pas voulu admettre. Àga Mir, en sa qualité 
de Persan, étoit embarrassé, et il est fort douteux qu'il 
eut persisté* au risque de désobliger une des premières 
autorités de son pays ; mais quant à faoi , disoit-il 
en se rengorgeant, pour faire valoir la part qu'il 
avoft prise à cette transaction * je ne m'iriquiétois guère 
de Ce que penseroit le ministre * Car je ne reconnois 
d'autre supérieur que mon maître 4 et d'autre autorité 
que celle du gouvernement anglais^ Ils prétendaient 
que l'Ilchi en accordant de temps à autre une ex- 
pression respectueuse qui lie lui seroit pas rendue ,~ 
ajouteroit à ta . considération d'Haji Ibrahim , sans 
rien perdre de sa propre importance , parce qu'ifs 
savoient qu'en Angleterre on mettait peu de prix à ces 
choses-là ; mai& je leur ai répondu que l'Ilchi considér 
roit dans toutes ses actions l'impression que. l'on pou-? 

voit 
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▼oit en recevoir eh Perse * et- non pas la manière dont 
on les ènvisageoit en Angleterre ; qu'en conséquence 
il ne renonceroit à aucun de ses droits au .respect 9 
dans les choses qui pôurroient affecter son Caractère 
d'ambassadeur auprès de la nation chez laquelle il çtoit 
envoyé; Lorsqu'ils ont tu qu'il n'y avoit fien à gagner 
arec moi 4 ils eh sont Tenus à un arrangement à l'a- 
miable* Nous sommes convenus que le mot amitié, qui 
implique pqrité de rangs pourf a être employé dans la 
conversation , mais que lorsque les expressions suivantes ; 
je suis à vos ordres ou disposez de moi, seront introduites 
par l'un des deux interlocuteurs * l'autre devra saisir l'oc- 
casion la plus prochaine de s'en servir à sôo tour< Celte 
règle doit eu£or£ être plu* particulièrement observée 
dans ces phrase$7ci : Fous avez remarqué ^ vous avez dii* 
ou vous ordonnez. Vous dites , est une forme de «Jis^ 
cours qui indique l'égalité , mais il est convenu que 
les mots vous ordonnez peuvent être fréquemment 
échangés Comme tendant à montrer le profond res- 
pect que les deux interlocuteurs éprouvent l'un poii^ 
latftre. » ' 

Gette discussion he fut pas là seule qui eut lieti 
sur l'article du cérémonial. Un des points sur lesquels 
on insistait lé plus, c'est, que l'Ilchi se présenteront 
dans le costume en usage sous le règne d'Elisabeth, 
et dont ils avoient le modèle dans un portrait de sir 
Anthony Shirley : on ne répondit k cette proposition 
que par la plaisanterie. Un autre incident égaya beau- 
toup la cour et surtout le Roi des Rois^ 

«Les ministres , dit l'auteur, et quelques autres grande 
lillér. Nmv.séw* Yol. 3 7 , .$,• \. Février 1828-. H 
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personnages avoient sollicité et obtenu la permis- 
sion de donner à dîner à l'Ilchi. Dans te nombre etoit 
un proche parent du Roi., nommé Mahomet Housein 
Khan. On croyoit que ce seigneur rend roi t visite à 
l'ambassadeur , mais il n'en fit rien , ensofte que ce 
dernier écrivit pour refuser l'invitation. Ce refus mit 
toute la cour en émoi. Haji Ibrahim fut envoyé à plu* 
sieurs reprises par le Roi auprès de l'Ilrhi , et finit par 
lui dire , que s'il vouloit bien céder dans cette occar 
sion , S. M. considéreroit cette marque de complaisance 
comme une faveur personnelle', et qu'il auroit soin à 
l'avenir , que l'Ilchi ne se trouvât plus dans une si- 
tuation semblable. Haji Ibrahim joignit ses propres sol- 
licitations au message du Roi en disant: « Si vous ne con- 
sentez pas à vous rendre à cette invitation , l'injure que 
cet orgueilleux Kajir en recevra sera uniquement attri- 
buée à mes avis* L'Ilchi céda enfin par égard pour le 
ministre beaucoup plus que par tout autre motif, et il 
consentit à retirer son refus , en expliquant qu'il le 
faisoit à la demande expresse du Roi. 

En entrant dans la salle du festin, l'ambassadeur, 
qui auroit pu facilement reconnoître son hôte h la dis* 
tance où il se tenoit de ses contives , voulut lui faire 
sentir l'absurdité de donner à dîner à un homme qu'il 
ne connoissoit pas, et s'adressant au Mehmandar, il lui 
demanda ;« lequel de ces ourahs est Mahomet Housein 
Khan Doudâki ?»Le pauvre Mehmandar parut dans une 
telle confusion qu'il ne put répondre qu'en indiquant 
du doigt le maître du logis , qui s'avança alors d'un 
air très-piqué, tandis que tous les assistans baissoient 
les yeux avec l'air du plus grand embarras* ' 
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*" Maigre ce fâcheux début, le 'dîner se passa fort bien^ 
grâce aux efforts que,' fil pour égayer le ministre 
Riza Kouli Kban y homme instruit et qui avoit des ma- 
nières fort agréables. Ce ne lut qu'à notre retour chez 
«oos que nous apprîmes la cause de la surprise' qu'avoit 
occasionnée la question adressée au Mehmandar* 

L'ambassadeur qui savoit très -bien le persan, ruais 
non pas le turc , ft'avoit pas compris que le nom de 
Doudâki qu'il donnoit à son hôte , pour l'avoir en- 
tendu appeler ainsi , étôit un sobriquet qui signifibit 
grosses lèvres, parce que te prince avoit eri effet les 
lèvres fort grosses , et que cela servoil à le distinguer 
d'une centaine d'autres Mahomets Housein Khans qui 
appartenoient aussi à la tribu turque des kajirs. Ont 
nous dk que le Roi s'étoit fort diterti de Cette méprise* 
•et qu'un jour que le prince étoit venu avec d'autres 
chefs faire sa cour , S. M. s'étoit tôut-à-cbup écriée : 
«Lequel de ces oùrahs est Mahomet Housein Khan 
Doudâki ?» 

(Les démonstrations de la machine électrique pro- 
voquent dès incidèns assez plaisans. Voici une anec- 
dote qui eut lieu à Shiraz lors de la première mission 
de l'auteur). 

Uti jout i dit-il j que pour amuser Cherâgh ÂK Khan 
qui étoit venu rendre visite à l'ambassadeur, nous avions 
exhibé la machine électrique , ce grave personnage? se 
contenta de voir jaillir les étincelles et d'être téînoin fle 
Ja légère commotion equ'on fit éprouver k d'autres per- 
sonnes , mais il ne voulut pas compromettre' 'sa di- 
gnité en la recevant lui-même, quoiqu'il niât* qu'elle 

su 
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pût avoir aucun effet sur lui ; mais il voulut bien con- 
descendre à faire un tour dans le jardin , pour donner 
aux gens de sa suite l'occasion d'admirer les effets de 
cette machine merveilleuse. 11 rentra dans l'appartement 
au moment où ceux-ci rangés en cercle et se donnant 
la main , étoient dans l'attente de l'événement. 

On regarde en N Perse comme une grande impoli- 
tesse de tourner le dos a la porte lorsqu'un homme 
de haut rang entré dans l'appartement ; mais lorsque 
ce sont des domestiques qui se rendent coupables de 
cette dffense , rien ne peut expier un tel crime. Ces 
bonnes gens , cependant , absorbés par l'attente de Ce 
qui alloit arriver, ne s'aperçurent point du retour de 
Jepr maître , et celui-ci furieux de ce manque de res- 
pect apparent , saisit l'un d'eux par les épaules et se 
mit à le secouer rudement. Soit hasard , soit prémë- 
.dkahon,, la décharge eut lieu au. même moment; tous, 
les assistais lâchèrent prise pour se reculer, et Cherâgh 
Ali Khan , qui avoit d'autant mieux senti la commo* 
jioq qu'il ne s'y étoit ,pps attendu , se jeta contre la 
.muraille avec tous les signes d'une vive terreur. L'Ilchi 
qui endroit alors dans la chambre, ne put retenir son 
envie de rire qui se communiqua à tous les assistans, 
. et jusqu'aux moindres valets de l'orgueilleux chef, qui ri- 
canrçienj >ous cape de la déconfiture de leur maître. 
M Pendant quelques instans, la fierté de celui-ci lutta 
ftyec Je bon sens , mais enfin le dernier l'emporta , et il 
se nait .9 W$ comme les autres , de fort bonne grâce* 
ï Ayant de faire son entrée dans la capital* , sir John 
Malçolm crut devoir payer en tribut aux croyances 
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superstitieuses des Persans en se mettant sous l'in- 
fluencé protectrice des astres. « L'époque de son en- 
trée a Téhéran, »• dit l'auteur, « avoit été fixée depuis 
long-temps,, et l'ambassadeur avoit consulté *à ce sujet 
le plus habile astrologue d'Ispahan. Le devin, après avoir 
tiré l'horoscope de l'Ilchi , et comparé ce qui étoit écrit 
dans le livre de la destinée avec l'objet de la mission , qui, 
lui avoit-on dit , avoit pour but d'établir des rapports 
d'amitié avec la Perse , déclara que pourvu que l'Ilchi 
franchît la porte de Téhéran le i3 novembre de l'année 
1800 à deux heures quarante-cinq minutes de Taprès?- 
midi, sa négociation seroit couronnée de succès, et 
tous ses désirs accomplis. On se doute bien que l'or- 
racle fut magnifiquement récompensée 

Lorsque l'ambassadeur fujt 'au moment de traverser 
le Pouli-deiloc ou pont du barbief , bâti par le barbier 
du Shah-Àbbas , j'entendis Aga Mir qui lui disoit 3* 
demi-voix: « Ralentissez votre marche, vous avez en- 
core dix minutes. » Un instant après il lui dit encore» 
tout bas : «JHâtez-vous maintenant , » puis encore : « dou- 
cement, » et tont-à-coup il s'écria : « C'est à présent! *► 
au moment où le cheval de l'ambassadeur pdsoit le 
piçd sur le seuil de* la porte de Téherarv. « Al-hamd-* 
Qul-illah ! » (Dieu soit loué), dk le Mir avec un vi- 
sage rayonnant: de joie : « C'était le moment propice ! >*-' 

Nous allons suivre la mission à l'audience < t^o^ale. 
Après avoir dépeint la Umgue file des autorités^ eiviles» 
et militaires, qui s'étendoit jusqu'à un mille de distance 
du palais , l'auteur nous conduit dans, la salk d Vu- 
dîence. 
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Un courant d'eau qui eouloit au travers des jar-* 
dins alimentait un nombre infini de fontaines. Les allée» 
pavées en marbre , qui le cotoyoient étaient bordée* 
de plusieurs rangées d arbres , et l'espace qui se trou- 
voit entre ces promenades et les murailles d'enceinte 
du palais était garni de soldats , tandis que toutes le» 
avenues qui condqisojent à la salle d'audience étaient» 
remplies par. les princes , les nbhles, les officiers pur 
blics et les courtisans, rangés chacun selon leur rang v 
depuis le bas officier de la garde royale qui gardoit la 
porte d'entrée, jusqu'à l'héritier présomptif Abbas-Mirza 
qui était placé à quelques pas du trône* <et à la droko 
de ses frères. . ..,.,...,. r 

c Le Shah me parut d'une taille un peu au- dessus* 
4e la moyenne et n'a voit pas plus de trente ans. Son 
teint étoit plutôt blanc , ses traits «régulièrement beaux, 
et sa physiqnpraie vive et pleine d'expression. Sa barbe 
touffue et d'un noir d'ébène descendoit jusqu'à mi-corps* 
La richesse de sçs vétemens ne sauroit se décrire! Le 
fond de sa robe étoit blanc, mais couvert de pierreries 
d'une grosseur extraordinaire auxquelles les rayons du 
soleil, en se jouant du travers, donnaient tin éçlal 
si éblouissant , qu'il étoit impossible de le regarder^ 

L'affabilité naturelle du roi* ou peut-être sa curiosité y 
mit ptomptemeut fin au cérémonial de la présentation^ 
L'Undëroun absorbe une si grande part du temps et de 
L'aUePlion du. monarque persan, qu'une de ses premières 
questions Sur son frère le roi d'Angleterre fut celle-ci* 
« J'ai entendu dire une chose que je ne puis réellement 
croire ; on prétend que votre roi n'a qu'une seule femme ?.* 
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—«Aucun prince chrétien ne peut en avoir davantage* * 
répondit i'Ilchi.... «Oui, je sais cela, mais il peut 
avoir une maîtresse ? » — • « Notre gracieux souverain 
Georges III, » répliqua l'envoyé, « donne à ses sujets 
l'exemple du respect pour les principes de la religion 
et de la morale, comme pour tous les autres. » : — « Cela 
peut être convenable, » reprit le Shah en riant: « mais 
bien certainement, je n'ainierois pas être le roi d'un 
tel pays! » 

Dans la seconde entrevue que l'ambassadeur eut avec 
ce monarque, quoiqu'il se fût également débarrassé 
des formes de l'étiquette , la conversation s'engagea 
sur des sujets plus graves. Après avoir écouté avec une 
grande attention la description qu'on lui faisoit de la 
constitution anglaise et qu'il comprenait parfaitement, 
il s'écria: « Je vois ce que c'est maintenant, votre roi 
n'est que le premier magistrat de son pays. » — •« Votre 
Majesté a très-exactement défini la nature de son pou- 
voir , » répondit l'ambassadeur. » — - « Je comprend* 
maintenant , » reprit le roi en souriant , « que les con- 
ditions de cette autorité en assurent la durée , mais elle 
est dénuée de jouissances. L'avantage de la mienne 
est tout au contraire dans la plénitude de la puis- 
sance. Suliman Khan Kajir que vous voyez-là, et tous 
les autres chefs du royaume , peuvent avoir la tête trau* 
ehée du moment ou je le voudrai. N'est-il pas vrai?» 
dit-il en s* adressant *à eux. — «Bien certainement, Centre 
d'adoration dû mondé , si tel étoit votre bon plaisir , » 
répondirent-ils.. 

On ne saurait dire ce qui frappe le plus dans cette 
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t onversation , de la déclaration du prince où du naïf 
assentiment des courtisans, Il est vrai que, pour ces 
derniers, leur prompte affirmative pou voit avoir pour 
motif la crainle que le Centre d'admiration de l'uni- 
vers ne fit usage de Y argumenium ad hominem . pour 
mieux démontrer à l'Ilchi les prérogatives de sa puis-» 
fiance. 

Du reste, le titre de Roi Perse n'est pas» tant «'en 
faut , une sinécure ; il doit , dit l'auteur , tenir s$ 
cour deux fois le jour. Dans la première audience , il 
reçoit les hommages des princes ses fils, des nobles, 
des ministres et des officiers publics. Les ministres et 
les favoris ont seuls le droit d'assister au second leVer. t 
dans lequel on traite des affaires de l'Etat et l'on donne 
audience aux étrangers» Enfin, dans une troisième séance, 
il reçoit plus de trois cents femmes, de tous rangs, de; 
toutes nations et de toutes couleurs. Deux d'entr'ellea 
seulement, ont [le droit de s'asseoir en présence dq 
roi : Tune est la mère de l'héritier du trône , l'autre 
la fille d'Ibrahim Khan de Shisha, 

, Le sérail renferme un grand nombre de* femmes qui 
remplissent des emplois divers. Les dignités les plu& 
considérables sont celles de dame des requêtes, de mat- 
tresse des cérémonies et de gouvernante en chef. L'au- 
torité de ces femmes est , dit-on, très-étendue. La pre- 
mière est chargée de présenter au souverain les nouvelle* 
arrivées ; la seconde doit les classçr selon leur rang et 
la faveur dont elles jouissent, tandis que la troisième 
est armée d'une autorité qui, si Ton en croit la re-» 
nommée , est souvent mise ea action, Les mères des 
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princes qui sont gouverneurs dé province , obtiennent 
la permission d'accompagner leurs fils, ou elles s'ef-» 
forcent de conserver par l'intrigue l'autorité que leu* 
avoit valu d'abord la puissance de leurs charmes. Elles 
doivent rendre au roi une visite annuelle. On admet 
encore dans l'intérieur du sérail une foule de danseurs» 
<k- musiciens et de bouffons, pour l'amusement dit 
monarque et de ses femmes. Des marchandes qui tra- 
fiquent de toutes sortes de choses, obtiennent le privi- 
lège d'entrer «et de sortir du palais à volonté. 
. La loi ne permet pas au Shah d'épouser plus de qua- 
tre/femmes , et la politique bien plus que le sentiment 
en détermine. le choix. Les épouses légitimes sont placée* 
d'une toute autre manière que les autres femmes du 
harem. Elles ont chacune un établissement particulier 
et reçoivent des témoignages d'attention et de respect , 
mais rarement d'affection, 

D'après ce que nous venons de dire, on comprend 
qu'un monarque de Perse est loin de piouvoir être 
rangé parmi les rois fainéans , et nous doutons que la 
possession du Dena-e^nour ( océan de lumière ) fameux 
diamant du poids de 18G carats, ou celle du Tfidi-e- 
mah ( couronne de la lune), qui pèse 146 carats, 
puisse compenser l'ennui de toute cette représentation, 
même en y ajoutant la faculté de couper , si bon lui 
semble , la tête de Suliman Khan Kajir, 

Nous regrettons que l'auteur ait passé si légèrement 
sur la réception de la seconde ambassade, qui eut lien 
dans le camp du roi , et donnoit par conséquent Poe- 
casion d'observer plus particulièrement la véritable si- 
tuation et les habitude* du monarque* 
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Les troupes du Shah campent chaque été dans le* 
deux immenses plaines de Sultania el d'Oujoun, dont 
l'une est située dans la province d'Irak et l'autre dans 
celle d'Aderbijan. Un espace de i5o milles sépare ces 
deux vastes déserts. On y a élevé, sur des collines ar- 
tificielles, deux petits palais destinés à recevoir le ma* 
«arque et les personnes de sa suite , et dans lesquels 
on a aussi ménagé un Undêroun. Le .Shah est le seul 
qui habite une maison et qui se fasse suivre de ses fem- 
mes. Des tentes , des pavillons de toutes formes et de 
toutes couleurs , se groupent autour de ces palais; Les 
princes du sang ont seuls le droit d'entourer les leur* 
d'une enceinte. Nous allons transcrire ici un passage 
du journal àe Mr. Morier, qui décrit la distribution 
du campement d'Oujoun. 

« Comme l'armée royale était principalement coro** 
posée d'hommes tirés des différentes tribus v on avoit 
assigné à chacune d'elles un quartier séparé. Ainsi les 
Bakhtiaris , les Afshars, les Irakis et les Sbah-r-pésends f 
formoient des camps à part. Malgré ces précautions 
pour le maintien de l'ordre , les hommes , 4e bétail , leff 
tentes, les boutiques , les bains, chauds et les instru- 
mens de guerre rassemblés pêle-mêle, produisoienl 
une grande confusion. On reconnoissoit les pavillons 
dé la cavalerie aux longues piques plantées à leur en«- 
trée , et ceux de l'infanterie aux faisceaux d'armes ran- 
gés dans leur voisinage. Douze pièces d'artillerie avoient 
été placées au milieu de cette confusion de tentes ; ei 
quoiqu'elles fussent rangées en ligne , il eét été im- 
possible de les sortir du camp , si l'occasion de s'en 
servir se fût présentée, » 
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ite camp' d'Oujouri , contenoit, lorsque Mr. Morier le 
visita, enrîron 4ôiOOO hommes, principalement de la ca- 
valerie- Lés gens de la suite étoient à peu près en aussi 
grand nombre. Toutes les tentes étoient dressées de ma* 
nière à faire face au palais , afin que chacun pût en 
sortant , inc|iner la tête pour rendre hommage à Sa 
Majesté'. 

Nous avons eu déjà l'occasion , dit le Quarterly , au- 
quel .nous empruntons ces raisonnemens , d'opposer 
aa Caractère général des Turcs et de leur gouver-* 
nement celui des Persans. Nulle part la différence 
n'est aussi mprquée que dans la destinée des princes dé 
la famille royale. Tandis qu'à Constantinople l'héri- 
tier de l'empire est soigneusement renfermé dans les 
murs du sérail durant la vie de son prédécesseur, en 
• Perse , au contraire , le Shah futur et ses frères sont nom* 
mes au gouvernement des provinces , l'on prend tous 
les moyens de les rendre capables de succéder au trône. 
L'histoire nous présente de nombreux exemples , même 
dans les pays civilisés, de monarques jaloux de leurs 
fils. Heureusement, cette disposition semble étrangère 
au Shah actuel (1), et surtout envers Abbas-Mirz* , 

(1) Nom voudrions pouvoir ajouter que l'héritier de Perse est 
enfin monté sur le troue pour lequel on lui permettait de se pré- 
parer , sans commettre aucun acte de cruauté domestique ; mais 
l'anecdote touchante , que nous allons transcrire d'un ouvrage qui 
*ient de paroitre , fait craindre qu'il n'en soit autrement à Tavéne- 
©ent d'Abbas-Mirza. - 

La femme du Dr, Macneil , médecin de la mission , étant un jour 
dans te £enànab, vit entrer un des princes. , petit garçon d'environ 
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qui f dans les vingt dernières années , a eu la direction 
sans contrôle des frontières nord-ouest du royaume , et 
par conséquent la décision des questions de paix ou 
de guerre élevées entre la Perse et la Russie. 

Nous terminons ici nos extraits de cet intéressant ou- 
vrage » mais nous sommes! loin d'avoir épuisé tout ce 
qu'il renferme d'instructif ou d'amusant. L'auteur nous 
fait espérer un nouveau volume sur les fameuses villes 
de Bagdad et de Bassora f si le premier est favorable-* 
ment accueilli du public. Le succès brillant qu'ont ob- 
tenu les Esquisses sur la Perse , nous fait espérer qu'il 
ne tardera pas à livrer à la presse la suite de ses notes, 
et nous nous empresserons d'en faire jouir nos lecteurs. 



MÉLANGES. 

DAS FRAULEIN VON 6CUDERI , etc. Mademoiselle de 
Scudéri , histoire du temps de Louis XIV, par 
Hoffmann. Extraite du Taschenbuch pour 1820, 
publié à Francfort par Schultz. 

{Second et dernier extrait). 



Plusieurs mois s'étoient écoulés depuis cet événe- 
ment , lorsqu'un jour que Mlle, de Scudéri traversoit 

• ^ ' — ~ * 

dix ans, les yeux bandés d'un mouchoir et cherchant son chemina 
tâtons. On lut demanda pourquoi il faisott cela et il répondit que 
comme il sa voit qna la mort du Shah son père, il auroit les 
yeux crevés, il vouloit essayer comment il sauroit s'en passer. 
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le Pont-Neuf dans une voiture de nouvelle invention 
qui appartenoit à la duchesse de Montansier, le peuple 
se porta avec tant de curiosité autour de cette merveille 
de l'art, que la marche des chevaux en fut ralentie. Au 
milieu du tumulte , Mlle, de Scudéri crut distinguer 
des injures et des menaces; elle aperçut en même 
temps un homme qui se faisoit jour à travers la foule en 
distribuant des cqups de poings à droite et à gauche, 
et dont la physionomie pâle et les regards troubles 
portaient l'empreinte du malheur. Arrivé tout près de 
la portière , il s'y suspendit à la hâte et jeta un billet 
sur les genoux de Mlle, de Scudéri. La Marti ni ère 
assise auprès dé sa maîtresse , poussant un cri d'effroi 
au moment où elle avoit envisagé l'inconnu , s'était 
jetée en arrière en s'écriant d'une voix étouffée. «Grand 
Dieu ! c'est encore lui!» car elle venoit de reconûoître 
l'homme aux diamans. Cependant Mlle.de Scudéri lisoit 
le billet dont voici le contenu: 

«Il dépend de vous de détourner un danger qui vous 
menace vous et moi. Je vous en conjure, Mademoiselle 9 
par tout ce qu'il y a de plus sacré, remettez sans tar- 
der la parure de diamans entre les mains de Cardillac* 
sous prétexte d'une réparation quelconque. Ne négli- 
gez pas cet avertissement. Votre sûreté, mon bonheur, 
votre existence et la mienne en dépendent!» 

Mlle, de Scudéri frappée du contenu de ce billet , 
se promit bien de saisir cette occasion de se défaire 
d'un présent détesté » car elle jugeoit bien que Cardil lac 
une fois rentré en possession des diamans, ne s'en dé- 
saisiroit plus* 
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Le lendemain, an moment où elle se disposent a 
se .rendre chez l'orfèvre , on lui annonça son ami La 
Chapelle, qui venoit fui lire une scène de tragédie 
dans laquelle il croyoit avoir éclipsé Racine lui-même. 
Une autre visite succéda à celle-là , et pendant la ma- 
tinée entière il sembla que tous les beaux esprits de 
Paris s'étoient donnés rendez-vous chez elle. Ses de- 
voirs l'appelèrent ensuite à la tour, et l'affaire de Car- 
dillac fut remise au lendemain. 

Pendant la nuit , Mlle, de Scudéri se sentit péni- 
blement agitée. Elle croyoit sans cesse avoir devant 
les yeux la figure de ce jeune homme dont les traits 
réveilloient en elle de vagues souvenirs. Son sommeil 
étoit troublé par des songes fatiguans. Elle se repro- 
choit d'avoir agi avec une négligence coupable , il lui 
sembloit que quelque funeste événement en sèrdit la 
âuite* et aussitôt que l'aurore parut, elle se rendit chez 
. le joailler. 

Arrivée dans la rue où demeuroit Cardillac, elle vit 
le peuple assemblé devant sa porte. Une grande agi- 
tation dans l'attroupement et les mots d'assassinat, de 
meurtrier, se faisoient entendre au milieu du tumulte. 
Enfin Degrais et ses gens-d'armes sortirent de la mai- 
son ,^ et les archers , se faisant jour à travers la foule» 
formèrent deux haies séparées par un espace vide. Un 
homme enchaîné parut ensuite sur le seuil de la porte 
et s'achemina entre les deux haies d'archers au milieu 
des malédictions de la populace. Tandis que Mlle, de 
•Scudéri , dont la voiture étoit arrêtée à peu de distance, 
regardoit ce triste spectacle , et se sentoit agitée d'an 
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affreux pressentiment , un cri perçant et douloureux 
nint frapper son oreille. «Avancez ! ao nom du ciel ! * 
cria-t-ellé à son cocher, et celui-ci f fouettant ses che- 
vaux , -se fit jour à travers la foule , et s'arrêta h la porte 
de Cardillac. Degrais étpit encore sur le perron, et, pfo*- 
ternée à aes pieds.une jeune fille,belle comme un ange, 
les vêtemens en désordre et les cheveux épars, s'écrioit, 
avec l'accent du désespoir ««Il est innocent ! il est in- 
nocent! » En vain Degrais essayoit-il de la relever. 
Eofin un homme du peuple l'ayant rudement repous- 
sée 9 elle: tomba sans connoissance sur les marches du 
perron. A cette vue, Mlle, de Scudéri ouvre précipi- 
tamment la portière et s'élance au secours de Tin- 
fortunée., mais déjà deux femmes du peuple avoient 
relevé la jeune fille et cherchoient à la faire revenir à 
elle. Mlle, de Scudéri s'adressant alors à Degrais lui 
demanda ce qui étoit arrivé, «C'est une horrible his- 
toire, » répond Degrais.«On a trouvé ce matin Cardillac 
tué d'un coup de poignard. On soupçonne fortement 
son aide * Olivier Brusson , d'être l'assassin et nous ve- 
nons de l'arrêter.»— «Et cette jeune fille?» — «C'est Ma- 
delon, la fille de Cardillac. Le meurtrier étoit son amant, 
elle est peut-être sa complice, et nous allons aussi l'en- 
mener à la conciergerie. » 

Profondément émue de pitié , Mlle, de Scudéri dé- 
tourna, en frémissant, ses regards de Degrais et les 
reporta sur la belle et touchante physionomie de la 
pauvre enfant toujours sans connoissance :, puis s'a- 
dressant à Degrais, elle lui dit avec fermeté. « Je ré- 
ponds de cette jeune fille , et je l'enmèrte chez moi.» 
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A ces mots un murmiire d'approbation se fit entendre 
parmi la foule , et en un instant cent mains empfts- 
pressëes se présentèrent pour transporter la jeune fille 
dans la toiture* au milieu des acclamations du peuple 
qui bénissoit la bienfaisance de Mlle, de Sçudéri. 
> Au bout d'une heure on parvint à la ranimer en* 
tièrement, et bientôt attendrie par les douces caresses 
"dte sa bienfaitrice, elle se soulagea en versant d'abon- 
dantes larmes. Elle répondit alors aux questions de 
Mlle, de Scudéri , et souvent interrompue par ses san- 
glots, elle lui raconta comment les choses s'étoient 
passées. 

Elle avoit été réveillée ati milieu de la nuit en en- 
tendant frapper à sa porte. C'étoit Olivier qui lui avoit 
dit de se rendre sur-le-champ auprès de son père qui 
étoit dangereusement blessé. Elle s'étoit levée à la hâte 
et avoit trouvé Olivier, une lumière à la main , et qui 
pâle et tremblant Favoit conduite à la chambre de 
son père. Celui-ci étoit sur son lit sans connoissance 
v et couvert de sang. Olivier , ayant découvert une 
blessure dans la région du cœur, l'avoit pansée avec 
Soin, Alors Cardillac avoit repris ses sens , et regardant 
-avec tendresse le jenne homme et sa fille , il a Voit pris 
leurs mains, les avoit unies et avoit rendu le dernier 
soupir. Après que le premier élan de douleur eûtr 
été calmé , Olivier avoit raconté à Madelon qu'ayant 
suivi Cardillac hors de chez lui Cette fiuit même , il 
l'avoit vu frappé tout d'un coup par un inconnu, sans 
avoir le temps de s'y opposer, que l'assassin s'étoit 
enfui et qu'il avoit rapporté son maître blessé à la 

maison. 
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maison. Les deux jeunes gens ëtoient restes à genoux 
auprès du corps pendant tout le reste de la nuit , et 
jusqu'au moment où les voisins, avertis par leurs gémis-* 
semens, étaient venus en apprendre la cause. Bien* 
tôt la maréchaussée s'étoit présentée et avoit arrêté 
Olivier. 

La jeune fille protestoit de l'innocence et des vertus 
de l'accusé avec l'accent de la vérité et du désespoir. 
Mlle, de Scudéri , vivement touchée des paroles de 
la pauvre enfant , se sentoit toute disposée à y croire. 
Elle prit auprès des voisins de Cardillac des rensei- 
gnemens sur le caractère , et la conduite d'Oli- 
vier. Tous s'accordoient à le représenter comme un 
jeune homme pieux et sage , probe et laborieux ; mais 
lorsqu'il étoit question de la terrible accusation, chacun 
secouoit la tête et disoit que tout cela étoit bien louche. 
Alors Mlle. de it £cudéri interrogeoit de nouveau Made- 
lon , elle se faisoit encore raconter les moindres cir- 
constances qui avoient rapport à l'événement , elle lui 
demandoit si jamais aucune querelle ne s'étoit élevée 
entre le maître et son élève, si Olivier n'étoit point 
sujet à des accès d'emportement ; mais Madelon fépon- 
dôit en parlant avec effusion de la parfaite intimité 
qui régnôit entre Cardillac et son élève , que celui-ci, 
qui de voit être son gendre, le respectoit comme un 
père et un bienfaiteur, et les soupçons de Mlle, de 
Scudéri s'évanouissoient de nouveau. 

Convaincue de l'innocence de l'accusé , elle se rendit 
chez le président La Régnie pour essayer de faire passer 
en lui la conviction dont elle étoit elle-même pénétrée* 
Littér. JSouç. série. Vol. 37. N.° a. Février 1828. O 
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« Je comprends aisément, Mademoiselle , » luî ré* 
pondit froidement La Régnie, «que votre sensibilité 
soit intéressée par les larmes d'une charmante jeune 
fille , et que vous ajoutiez foi à ses paroles ; mais il doit 
en être tout autrement chez un juge , habitué dès long- 
temps à' démasquer la scélératesse. Les raéchans doi- 
vent trembler devant le tribunal de la Chambre Ardente, 
car il punit , par le fer et le feu ! Je ne veux pohit, ce- 
pendant, »ajouta-t-il avec un sourire ironique, «passer 
à vos yeux pour un monstre d'insensibilité , et pour 
vous prouver que je n-agis point à la légère, je vais ré- 
capituler devant vous les circonstances qui accusent ce 
scéle'rat. Tel jour , de grand matin , on trouve Car- 
dillac dans sa demeure , tué d'un coup de poignard. Sa 
fille et son ouvrier Brusson , sont seuls auprès du corps. 
On découvre dans la chambre d'Olivier un poignard 
sanglant, dont la lame s'adapte exactement à la bles- 
sure. « Mon maître , » déclare Olivier , a été poi- 
gnardé cette nuit même en ma présence. » — Vou- 
loit-ou le dépouiller ? » - — « Je l'ignore. » • — « Puis* 
que vous étiez présent , pourquoi ne l'avez-vous pai 
défendu contre l'assassin? » — « J'étois à vingt pas de 
mon maître lorsqu'il a été frappé. » — « Par quelle 
raison? » — « U le vouloït ainsi. » — - « Qu'est-ce que 
v René Cardillac alloit faire si tard hors de chez lui? » 
— « Je ne sais. »« — « Cependant cette démarche seroit 
tout-à-fait contraire à ses habitudes , car il ne sort ja- 
mais après neuf heures du soir , et la nuit de l'assas- 
sinat , il est prouvé qu'il s'est enfermé à l'heure ordi- 
naire et n'est point ressorti. » Ici Olivier se trouble , il 
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Verse des larmes et jure par tous les saints que Cardillac 
a été poignardé dans la rue par un inconnu. A présent 
*emàrquez-bien * Mademoiselle , qu'il a été avoué par 
de nombreux témoignages* que Cardillac n'est point 
fcotti de chez lui dans la nuit de l'assassinat. La porte 
de sa maison est construite de telle manière * qu'on ne 
peut l'ouVrir et la fermerqu'ed faisant un bruit qu'enten- 
dent tous les voisins. Au rert-de-chaussée de la maison * 
habitent un vieiHafd et une fenlme âgée, sa gouvernante* 
$/uti et l'autre ont entendu à neuf heures Cardillac , se* 
Ion sa coutume * fermer au verrou' la porte d'entrée * 
fuis remonter chez Idi , lire à haute voix sfcs dévotions 
du soir , et se retirer ensuite dans sa chambre à coucher 
Le vient Claude est sujet à des ïrt ;omnies , et, au liea 
de se mettre au lit, il est resté debout , tantôt se pirome? 
toàût en loi>g et en large, tantôt s'établissant dans un 
fauteuil , tandis que sa gdti*emaûte lui lisôit de vieilles 
chroniques. Tout e&t dertieuré trapqoiHe dans la mai-' 
son jusque minuit, et ils entendirent alors chez Cardillac 
tomme la châte d'un corps pesant . ils firent sur Cet in*- 
tident des cotijettitfes effrayantes; et le matin elles* se 
trouvèrent réalisées! » 

« Mais, * teprh Mile, de Sctidéri, « où pèufrrïe*- 
toua découvrir un motif à cet horrible attentat ! » 

« Hum ! » répandit hà Réghie , « Cardillac n'éioié 
pas pauvre !» 

« Mais ses richesses dévoient appartenir'ùn jour à 
&à "fille dont Olivier alfok être l'époux! » 

« Peut-êtte tûoit-il ^oar le compte d'uri auffê! Dé 
cpioi n'est pas capable un scélérat tel qu'Olivier; caf 

O 2 
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il n'est que trop clair qu'il est un des infâmes agen* 
des complots qui désolent depuis long-temps Paris. La 
blessure de Cardillac est toute semblable à celles det 
autres victimes , et depuis l'arrestation d'Olivier aucune 
violence n'a été commise. Tout va enfin s'éclaircir, car 
nous avons des moyens de lui faire avouer ses secrets. » 

« Et la jeune fille, » s'écria Mlle, de Scudéri, « cette 
malheureuse et innocente jeune fille ? » 

« Hé! » dit La Regnie , « qui sait si elle n'est pas 
complice. Elle paroît fort attachée à ce jeune homme. * 
. « Quelle odieuse supposition !» 

«Mais, » reprit La Regnie , «aVea5-vous oublié la 
Brinvilliers ? Vous ne m'en voudrez pas trop , je l'es* 
père, si un de ces jptirs je fais chercher votre protégée 
pour la loger à la Conciergerie ? » 

Mlle, de Scudéri frémit à ces paroles ; elle comprit 
qu'il étoit inutile de parler d'innocence et de vertu à 
un homme qui soupçonûoit partout le crime, et se le- 
vant en silence, çl le prit congé' du Président qui l'ac- 
compagna avec toatçs les forages d'une politesse céré*- 
monieuse. Au moment de Sortir,, une pensée sou* 
daine se présenta à son esprit. « Me seroit-il permis de 
parler au prisonnier? » demanda-t-flle vivement à La 
Regnie. t 

Celui-ci hésita un instant , puis il dit avec un sourire 
faux. 

« Vous iavez sans doute, Mademoiselle , plus de con- 
fiance au sentiment intime qui, au simple aspect d'Oli- 
vier, vous le fera reconnoître pour innocent ou coupable, 
qu'aux témoignages matériels qui l'accusent. Mais puis- 



Digitized by VjOOQ IC 



MADEMOISELLE DE SCUDÉRI. *or 

£ae fous n'avez pas de répugnance à voir de près le 
crime dans toute son horreur et sa variété, d'ici en 
deux heures les prisons de la Conciergerie vous seront 
ouvertes. » 

( Mlle, de Scudéri se rend en effet à la prison , et à 
l'instant où elle entrevoit Brusson, elle reconnoit en 
lui l'homme aux dons et aux avertissemens mystérieux. 
Saisie d'horreur à cette vue , et convaincue que celui 
qui fait partie de la bande des voleurs assassins , doit 
être aussi le meurtrier de Cardillac, elle se retire s^n* 
vouloir lui parler ; ses soupçons se portent aussi* sur 
Madelon Cardillac dont la tendresse et les larmes ne lui 
paraissent plus que de l'hypocrisie. Le lendemain De- 
grais vient chez elle , de la part de La Régnie , lui 
demander si elle veut accorder à Olivier , dans ta 
nuit suivante, une entrevue qu'il* demande avec ar- 
deur, paroissant disposé à faire à Mlle, de Scudéri* 
des révélatious que rien n'a encore pu lui arracher.) 

A minuit on entendit frapper à la porte de la mai- 
son de Mlle, de Scudéri, et bientôt le bruit sourd des. 
pas des archers , lui annonça l'arrivée du prisonnier. 
Un moment après la porte de sa chambre s'ouvrit et 
Degrais , suivi de Brusson enchaîné , se présenta 
devant elle. Lorsque le premier se fut retiré , Olivier 
se jeta aux genoux de Mlle, de Scudéri en donnant 
tous les signes d'une vive émotion. 

Celle-ci considérait en silence cette physionomie qui, 
bouleversée par de longs chagrins et par un profond dé- 
sespoir , portoit encore l'empreinte d'une vertu primi- 
roitive. Plus elle le regardoit, plus les souvenirs confus 
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que cette \ue avoit déjà fait naitre en elle, se.réveHlotenl 
vivement. Il lui sembloit revoir une personne qu'elle 
avoit autrefois aimée , et t sa répugnance s évanoui s$aut 
malgré elle , ce fut avec le ton d'une tendre bie.nveiK 
lance qu'elle lui dit enfin, « Hé bien! Brussoo,. qu'ave* 
vous à me dire? » Celui-ci toujours à genoux, soupir* 
profondément et répondit d'une voix émue. « O fenuw 
bienfaisante et respectable , mon souvenir est -il donc 
tout-à.-fait effacé de votre mémoire! Avez-vous oublié 
Anne Guiot , et l'enfant que vous avez souvent porté w 
entre vos bras, le petit Olivier? » 
, « O ciel! » s'écria Mlle* de Scudéri , en retombant 
sur son siège. 

Anne Guiot, fille d'un pauvre bourgeois de Paris» 
avoit été dès son enfance l'objet de la bienfaisante pro- 
tection de Mlle, de Scudéri, et avoit ensuite épousé 
un horloger genevois , nommé Claude Brusson. Leur 
enfant , devint bientôt le favori de Mlle, de Scudéri 
qui se plaisoit à l'avoir constamment auprès d'elle. 
Trois années s'étoient écoulées, ainsi, au bout desquelles 
l'ouvrage venant à manquer à Claude , ils se virent 
peu à peu réduits à la misère. L'espérance d'ufi meilleur 
$ort , le désir de revoir, sa patrie , déridèrent alors Brus*? 
son à partir pour Genève avec sa femme et son fils, 
malgré les avis de Mlle, de Scudéri, Arrivée dans celte 
ville , Anne écrivit encore une ou deux, fois à sa bien-* 
faitrice , puis ensuite son silence fit conjecturer à celle-* 
ci qu'elle étoit oubliée. Vingt-trois ans s' étoient écoulées 
depuis cette époque , jusqu'à celle de notre récit, 

« Seroit-il possible! » s'écria Mlle, de Scudéri* « Vous 
seriez le fils de ma pauvre Anne Guiot ? * 
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tîl n'est que trop vrai, » reprit Olivier, «Celui que 
dans son enfance, vous avez comblé .de bontés et de 
caresses , se présente maintenant à vous accablé sous 
le poids d'une horrible accusation! Ah! j'ai de grands 
Reproches à me faire , mais , j'en jure par le salut 
de mon âme , je suis innocent du crime qu'on m'im- 
pute ! ... » Ici Olivier se tut, et ce fut après un moment 
de silence , qu'il reprit ainsi. 

« Daignez écouter le triste et étonnant récit de mes 
infortunes et de mes fautes. Aussi loin que se re- 
portent mes souvenirs , depuis notre arrivée à Ge- 
nève , j'y ai vu mes parens pauvres et malheureux. Je 
vivois au milieu des larmes, et plus j'avançois en âge , 
plus je sentois cette misère , cause de leurq chagrins. 
Mon père, trompé dans ses espérances et accablé par l'in- 
fortune, mourut après, m'avoir placé en apprentissage 
chez un orfèvre. La fausse honte , le découragement qui 
s'emparent souvent des malheureux , empêchèrent ma 
mère de vous instruire de ses chagrins , et peu de mois 
après la mort de mon père , elle le suivit au tombeau. » 
« Pauvre Anne ! » s'écria Mlle, de Scudéri. 
« Remercions Dieu de ce qu'il Ta rappelée a lui avant 
qu'elle ait pu voir son fils menacé de l'échafaud ! » re- 
prit Olivier , en levant au ciel un regard expressif. 

« J'étois traité durement par mon maître , mais je fai- 
sois de rapides progrès dans mon art, et je l'eus bientôt 
dépasse en habileté. Un jour f yn étranger qui venoît 
faire quelques emplettes, admira fort un de mes ouvrages 
et me dit : « Mon jeune ami! voilà qui annonce un 
grand talent. Personne n'auroit pu faire mieux » &i ce 
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n'est René Cardillac , le premier orfèvre de Paris. Allez, 
travailler chez liri ; aidé de ses conseils , vous attein- 
drez à un haut degré de perfection. » Ces paroles me 
frappèrent; le séjour de Genève m'étoit devenu triste 
depuis la mort de mes parens, et bientôt je me décidai à 
l'abandonner. » 

« Arrivé à Paris , je me présentai chez Cardillac ^ 
qui me reçut avec froideur et brusquerie. J'obtins ceH 
pendant de lui qu'il essayeroit mon savoir faire. Lors- 
que je lui rapportai l'ouvrage commandé, il me dit, 
après l'avoir examiné attentivement. « Tu es un habile 
ouvrier; je t'occuperai chez moi, tu seras bien traité 
et bien payé. » Il tint parole. Je ne vis point d'abord la 
fille de Cardillac , qui étoit absente ; mais lorsqu'elle 
revint, je sentis dès le premier moment que mon âme 
toute entière lui appartenoit.... »Dans ce moment, l'é- 
motion étouffa la voix d'Olivier et il ne put retenir ses 
larmes. 

<f Madelon me témoigna d'abord de la bienveillance 
et me laissa ensuite deviner de l'amour. Cardillac sem- 
bloit ne pas vouloir remarquer notre intelligence , et 
j'espérois qu'il ne désapprouvoit pas mes sentimens. 
Un matin, cependant, il m'aborde brusquement; ses 
yeux exprimoient la colère et le mépris. « Je me passerai 
de tes services, » me dit-il, « sors à l'instant même de 
chez moi, et ne te présente plus ici. Je n'ai pas besoin 
de te dire pourquoi je te renvoie. Ton ambition a visé 
trop haut. » Je voulus répondre, mais il ne m'en laissa 
pas le temps , et me mit rudement à la porte. » 

« Je m'éloignai plein de surprise et xle douleur, et j'ai- 
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lai demander un azyle à l'un de mes camarades. Tour-? 
mente d'inquiétudes , mille «projets insensés se succé-j 
doient dans mon esprit et je revenois chaque nuit errer, 
sous les fenêtres de Madelon ; car j'espérois que , par-; 
tageant ma peine, elle me donner oit peut-être quelque' 
signe d'intérêt. » 

« Au bout de la rue Nicaise , et à peu de distance .de; 
la maison de Cardillac, s'élève une ancienne muraille 
dans laquelle sont pratiquées quelques niches qui con-i 
tiennent des statues en ruines. Une nuit , caché dans 
une de ces niches , je regardois les fenêtres de la de-; 
meure de Cardillac , lorsque je vis tout d'un coup pan 
roître une lumière dans son atelier. Je m'en étonnai,] 
car il étoit minuit , et je savois que long-temps avant 
cette heure tardive , Cardillac avoit coutume de se rer 
tirer cjans sa chambre à coucher. Bientôt cette lumière 
disparut , et, un instant après , je tressaille, et je m'élance 
hors de la niche :. je venois de sentir la statue auprès 
de laquelle j'étois caché , faire un mouvement. Maigre 
l'obscurité je. la vis se déplacer peu à peu , et il sortit 
de la niche un homme enveloppé d'un manteau , et que 
je vis s'éloigner à pas de loup. Mais au moment où! 
la figure de cet homme fut éclairée par la lueur d'une 
lampe qui briiloit devant une chapelle de la Vierge,] 
je reconnus Cardillac ! Le saisissement de la surprise 
et de vagues soupçons rae retinrent immobile à ma 
place, Au bout de quelques minutes, je vois s'appro- 
cher, en fredonnant, un homme dont la mise étoit élé- 
gante et la démarche légère. Tout-à-coup , semblable 
à un tigre féroce , Cardillac s'élance d'un bond sur Tin-»» 
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connu et le terrasse. J'accours en poussant un cri 
d'horreur. « Cardillac ! que faites- vous ! »-— « Malédk* 
tionl» répond celui-ci d'une voix étouffée, puis il se 
relève et s'éloigne en courant. J'essayai en vain de ra* 
BÎroer une étincelle de vie chez le malheureux de-i 
meure étendu à mes pieds et percé d'un coup de poi- 
gnard » , ' 

« Le lendemain, enfermé dans ma chambre solitaire, 
je réfléchissois douloureusement à cet horrible assas^ 
aoat, lorsque ma porte s'ouvre et je vois entrer Cafr 
dillac lui-même, a Grand Dieu, que venez-vous faire 
ki \ » m'écriairje avec horreur. » Il s'avance cependant 
d un air aisé , et prenant «n siège qu'il place près dit 
mien, il me dit avec un sourire qui m'étoit odieux.— 
« Hé bien , mon garçon ! comment ça va-t-il ? J'ai eu 
tort de te chasser ainsi de chez moi ! Tu me manques 
beaucoup , et j'ai dans ce moment un ouvrage à faire 
que je ne puis confier qu'à toi seul. Que dirois-tu de 
revenir travailler dans mon . atelier ? Tu te tais ? tu 
es fâché contre moi. J'ai été un peu vif, mais je t'a-, 
vouerai que j'étois en colère de te voir amoureux de 
ma fille. Cependant, en y réfléchissant davantage, j'ai 
compris que ta probité , tes talens, ton zèle pour te 
travail, valoient une fortune; reviens donc avec moi, 
et nous aviserons aux moyens d'arranger ce mariage. » 

Les discours de Cardillac bouleversèrent toutes mes 
idées; je n'avois point de paroles pour lui répondre. 
r — * « Tu hésites!» me dit-il enfin, en fixant sur moi 
son regard perçant. » — « Tu hésites ! tu as peut-èire 
un autre projet en tête. Tu veux aller parler à Qegrais.2 



Digitized by VjQÔQ IC 



mademoiselm: de scubéri. $0% 

&xirt we déposition à La Régnie ; mais prends garde 4 
jeuaç homme ! prends garde de tomber toi-même dans 
l'abîipe que ta creuses pour un autre, Une accusation 
&m preuves v portée contre un homme que le soupçon 
ne saproït atteindre» pourrait bien retomber sur la tête 
de l'accusateur! Mais revenons à ma fille. Je t'avoue^ 
rai que c'est à elle seule que tu dois ma condescend 
{tance* Cette pauvre enfant t'aime avec une tendresse 
que je n'aurais point soupçonnée. Aussitôt après ton 
départ , e|le s'est jetée à mes pieds , et m'a dit en pleur 
nul qu'elle ne pouvoit pas vivre sans toi. J'ai cru 
d'abord que c'était i^ne manière de parler, mais point 
du tout , la pauvre petite est tombée malade de chagrinj 
Ne voulant pas la réduire au désespoir, je lui ai dit 
hier au soir que j'irois te chercher le lendemain, et 
ce matin elle s'est levée plus fraîche qu'une belle rose,; 
et toute entière à l'espérance de te revoir. » — « Puisse 
le ciel me pardonner! Je sais à peine comment cela 
*e fit; mais en peu d'instans je me retrouvai chez Car-»; 
dîllac , pressant entre mes bras mon épouse hien aimée ^ 
qui me donnoit les noms les plus tendres , et qu'à mon 
toqr je jurois de ne jamais abandonner ! »< — Ici la voix 
d'Olivier fut encore une fois étouffée par l'émotion que 
lui causoient ses souvenirs. 

« On peut aisément se figurer, » reprit-il , « les toui* 
mens que me causèrent ma nouvelle position auprès 
de Cardillac, Je % me sentois en. quelque sorte son comr* 
plice. Mon amour pour Madelon , les témoignages de 
sa tendresse, pouvoient seuls me soustraire à la noir* 
ceur de mes pensées habituelles, Lorsque je .travaillais 
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dans l'atelier de Cardillac , je craignois de le voir et clé 
l'entendre ; je frémissois en me sentant si près de cet 
liomme qui ^xerçant aux yeux de tous les vertus d'an 
Ion citoyen et d'un bon père, cachoit dans les ombres 
de la nuit les crimes d'un assassin. Mais Madelon , pore 
comme les anges , lui avoit voué la plus tendre affection, 
et la pensée de tout ce qu'elle auroit à souffrir si jamais 
la scélératesse de son père étoit démasquée , enchaîhoit 
an fond de mon cœur ce tefrjble secret. La crainte de la 
mort même n'a pu me l'arracher» Cependant, quoique les 
crimes de Cardillac me fussent connus, j'ignorois encore 
et ses motifs et les secrets moyens qui le faisoient réussir. 
Je ne tardai pas long-temps à en être instruit. » 

« Un jour que Cardillac , qui , malgré sa froide 
réserve dans nos tête-à-tête , montroit presque tou- 
jours une humeur enjouée lorsque nous travaillions 
ensemble , me parut plus absorbé que de coutume. 
Tout-à-coup il se lève , et jetant de côté son travail, 
il s'approche de moi. — « Olivier! » me dit-il , « il 
ne dojt plus y avoir de mystère entre nous. Tu as dé- 
couvert par hasard le secret que l'adresse et les recher- 
ches persévérantes de tant d'autres n'ont pu parvenir à 
deviner. La fatalité m'a poussé au crime , et c'est elle en- 
core qui t'en a rendu le témoin. C'est mon mauvais génie 
qui a dérobé ta présence à mes regards , le bruit de tes 
pas à mon oreille, dans le silence et l'obscurité de la nuit : 
moi dont l'ouïe et la vue sont fines et perçantes comme 
celles des animaux des forêts. Mais je sais que tu ne 
me trahiras pas, et je vais tout l'apprendre. » — « Je ne 
veux pas de tes secrets, infâme scélérat! » a liai s -je m'é* 
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trier, « mais la pensée du lien qui m'enchâînoit à lui 
vint arrêter mes paroles sur mes lèvres et je ne pus 
que pousser un gémissement inarticulé. Cependant 
Cardillac s'assit de nouveau , il essuya son front 
couvert de sueur , et reprit d'une voix sourde et op* 
pressée. » 

(Cardillac raconte ici comment sa mère étant grosse 
de lui avoit été , par une circonstance bizarre , vivement 
frappée de la vue de riches joyaux et émue du désir de 
les posséder. Il attribue à cela le penchant extraordi- 
naire qu'il a , dès sa plus tendre enfance , ressenti pour 
les pierreries.) 

« J'étois encore tout jeune que je dérobois des bijoux 
toutes les fois que je pou.vois le faire avec impunité,; 
et un instinct merveilleux me faisoit déjà discerner sû- 
rement les vrais diamans des pierres fausses. .Mon père 
essaya en vain l'effet des plus sévères punitions , rien 
ne put détruire en moi ce penchant irrésistible. Par* 
venu à l'âge de raison , je me - décidai à embrasser la 
profession d'orfèvre, et je devins bientôt passé maître 
dans cet art. Alors ma terrible manie prit un ca*i 
ractère effrayant. Lorsque j'avois livré ua de mes ou» 
vrages, j'étois agité d'un trouble insupportable, qui ïn'ô- 
toit le sommeil , l'appétit et la santé. J'avois jour et nuit 
devant les yeux l'image du propriétaire des diamans. 
Je le voyois paré du fruit de mon travail. Une voie 
secrète murmuroit à mon oreille. « Ce trésor est à toi! 
On t'en a dépouillé ! Reprends ce qui t'appartient ! » Et 
un irrésistible besoin devoler s'emparoit de moi. J'ai- 
lois souvent dîner dans les maisons des grands et je 
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saisissois habilement les fréquentes occasions de dé- 
rober qui se présentaient à moi. Mais une passion plus 
cruelle vint bientôt se joindre à cette autre passion. 
Je prenois en haine ceux pour lesquels j'avois travaillé» 
j'étois dévoré par une sorte de soif sanguinaire qui me 
faisoit horreur à moi-même* » 

«À cette époque * )e fis l'acquisition de la maison 
que j'habite 1 et après que l'acte de vente eût été passe 
«entre l'ancien propriétaire et moi , ri me confia le fatal 
secret qui favorisa mes projets criminels* Il m'ap- 
prit qu'un passage dérobé* pratiqué dans l' épaisseur 
du mur , conduisoit de mon atelier dans une ceur re+ 
.tirée, tt qu'arrivé là, on pou voit, en faisant agir un 
ressort caché * déplacer une pièce de bois qui, ayant 
l'apparence de la pierre , faisoit partie d'un itour élevé. 
Cette ouverture suffisante pour le passage d'un homme» 
communique avec une niche creusée de l'autre/côté du 
-mur, laquelle renferme une statue qui se déplace à 
volonté au moyen- du même mécanisme* On croit que 
cet appareil ingénieux a été inventé pour faciliter les 
«crêtes fhenévs d'un chapitre de moines qui aVoi^nt au- 
trefois un couvent dans^ cet endroit, » 
• « Le jour dû je vins m' établir dai»s ma nouvelle de* 
meure, je remis à tm seigneur de la cour une partir* 
qu'il devoit porter U nuit suivante à une danseuse de 
:l'opéra. Satan m'inspira d'abominables desseins. Fai* 
sant usage potlr la première fois des moyens secrets 
qui facilitoient ma sortie, j'attendis toa vif titiie au pas- 
sage , et je commis twon premier crime L . .,.*«.«• 

« Et cependant, Olivier, ne crois pasqiie la passion 
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aveugle qui to*entiPaînoit ne fât pas cotribattbe en moji 
pas des sentimens contraires. L'humanité, la pitié parr 
loienf encore ad fond de rtioh ctèur. Ta sais combieh il 
m'en côôtok pour livrer à d'autres ces dépôts que je 
savois devoir leur être si funestes. Je refusois souvent de 
travailler pour ceux dont l'e*i$tence m'intérfcssoit , et 
j'évitois' de répandre le sang lorsque je pouvois réussît 
à étourdir ma victîfti« par un coup fcur la tête. » 

« Après qu'il eût fini (ta parler , Cârdillac me Conduisit 
dans le passage secret. Je fus ébloui par 1'étlat et 
la quantité de pierreries entassées dans ce petit espace. 
A chaque bijou étoit joint un billet qui ctmtenoit 1k 
date du vol et le nom du possesseur. « Le jtmr de 
ton mariage, Olivier, tu jureras entre mes mains, et 
sur la sainte itaage du Sauveur , de réduire après tàk 
*nort , toutes ces richesses eh poussière, par un pro^-. 
cédé dont je t'indiquerai le secret. » 

Gès terribles confidence^ redouMèïent mes tour- 
nons. Mille Résolutions contraire^ tômbatlotent mes 
volontés. Je voûteis fuir; je voulôîs m'cHer la vie! 
Mais Madelon! — Hélas j'étôils trop foîble pour vaincre 
cette passion qui m'enchâî.noit au crime ! » 

(Cârdillac raconfe un jour à Olîvier tel cotivel\satîoh 
qui a eu lieu à la cour, entre le Roi et Mlle, de 
Scurdéri , à l'occasion des voleiirs de diamans. ïl lui 
a téthoigné la plus grande estime pour les vertus de 
celle-ci., et lui a confié qu'il veut lui prouver sa re- 
connoissance et son respect par le don d'une rîchfe 
parure de diamans. Olivier s'est chargé de lui remettre 
cette offrande dans l'intention dé lui confie? en mêjne. 
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temps sa triste histoire et d'implorer se* conseils et st 
protection. ) 

« Je mettois en vous, » continua Olivier t « toute 
mon espérance ! Vous savez comment mes plans furent 
renversés. » 

« Quelque temps après , je crus remarquer chez Car- 
dillac une agitation extraordinaire. Ses paroles entre- 
coupées me firent comprendre qu'en proie à un de sçs 
accès de manie , il regrettoit la parure de diamans qui 
•étoit entre vos mains. La crainte du danger qui vous 
raenaçort me remplit d'effroi, et je me décidai à vous 
donner l'avertissement que Vous reçûtes de moi sur le 
Pont-Neuf. Le lendemain , je ne vous vis point arriver; 
j'éprouvois une affreuse angoisse en écoutant Cardillac 
qui prononcent souvent, avec agitation, des paroles sans 
. suite , parmi lesquelles je distinguois les mots d'écria 
et de diamans. J'épiai toutes ses démarches, et le soir, 
après que la maison fut fermée , je m'échappai par la. 
fenêtre pour aller me poster auprès de l'issue secrète. 
Cardillac ne tarda pas à paroître , et je le, suivis à peu de 
distance , bien décidé à protéger votre vie , fut-ce même 
aux dépends de la sienne. Je le vois avec émotion se 
.diriger ,vers la rue St. -Honoré , puis il disparoît un 
moment à mes regards; je me hâte et, j'arrive auprès 
d^vetti^'pttffê" où je me place en sentinelle. A peine 
^ y suis-jeétabli que j'entends arriver un officier qu'a- 
noncent un pas bruyant et une chanson joyeuse. Il 
passe auprès de moi sans me voir., et lorsqu'il s'est 
éloigné de quelques pas, je le vois tout d'un coup aux 
prises avec Cardillac. J'accours pour protéger sa vie; 

mais 
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mais c'est Card il lac et non pas lui que je vois tomber 
sous les coups de son adversaire , et déjà il étoit trop 
tard pour le défeûdfe. L'inconnu s'enfuit à mon ap- 
procha , et moi je soulève et je rapporte dans sa de-* 
meure mon malheureux maître 4 qui n'avoit plus que 
quelques heures à vivre. Le reste vous est connu. * 

Olivier se tut, puis après un moment de silence, il 
ajouta en se jetant aux pieds de Mlle; de Scudéri.«Vou* 
eonnoissez maintenant mon innocence ! Accordez-moi 
une grâce et faites-moi revoir un instant celle»que vous 
avez recueillie ! »Mlle< de Scudéri appela alors sa femme- 
de-chambre et lui ayant donné un ordre à voix basse, 
Madelon vint au bout de quelques instans se jeter entre ' 
les bras d'Olivier en décriant." Dieu tait loué! Elle sait' 
tout maintenant ; elle te sauvera , j'en suis «are. » 

Si Mlle* de Scudéri n'eût pas été déjà convaincue 
de leur . innocence , elle en eut Vu la preuve dans les 
touchantes effusions d'un sentiment à la fois si pro- 
fond et si tendre , que les deux amans sembloient ou- 
blier auprès l'un de l'autre , le sort terrible qui les me-» 
uaçoit. « Non /» se disoit-ellei«un caur pur peut seul 
ressentir ces douces émotions !» 

L'aurore alloit paroître. Degrais vint donner le si-» 
gftal du départ , et les amans se séparèrent* 

Le récit de Brusson , tout en levant les doutes dé : 
Mlle* de Scudéri , avoit redoublé ses inquiétudes* 
Olivier , victirpç, d'un sentiment héroïque , l'intéressott 
vivement ; mais elle cherchoit en vain un moyen de 
le soustraire au danger qui le menaçoit sans trahir le 
secret qu'il venpit de lui confier. Après avoir &rm^ 
Littér. Nquv. série. Vol. 37 . N.° a. Février 1 8afc. P 
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et rejeté plus d'un projet inutile , elle se décida S ifciîrf 

à La Régnie» 

Elle lui disoit qu'Olivier s'était pleinement justifié 
à ses yeux par la révélation d'un secret qui prouvoit 
son innocence , et qu'une résolution héroïque Tempe*: 
choit seule de se disculper aux yeux des juges. Elle 
ajouta à cette déclaration 9 tout ce que, son cœur et son 
esprit lui suggérèrent de plus propre à émouvoir La 
Régnie. La réponse du Président ne se fit point atten- 
dre. Jl y epprimoit sa satisfaction de ce qu'Olivier s'é- 
toit justifié aux yeux de son illustre protectrice. «Mais,» 
ajoutait* il , « quant à sa résolution d'emporter au tom- 
beau un secret qui pourrait le sauver, je Sors fâché de 
tous dire que le tribunal n'a point égard à ce genre 
d'héroïsme , et que nous employerons tous les moyens 
les plus efficaces pour rompre cette ferme résolution. 
J'espère donc qu'avant trois jours nous serons en pos* 
session de ce merveilleux secret qui se fait tant dé- 
sirer. » 

Mlle, de Scudéri ne comprit pas trop bien quels 
étaient ces moyens efficaces de faire parler Brusson. 
Désespérée du peu de succès de cette première de- 
mtf ch? i >lle eut l'idée de recourir aux conseils d'Ar- 
mand d'Andilly, avocat dont l'habileté égaloit la droi- 
ture. Mais d'Andilly la confirma dans l'idée qu'on ne 
pouvoit point espérer de faire révoquer l'arrêt porté 
contre Brusson, tant qu'il s'obstineroit à ne pas révéler 
$qo > secret. 

De plus en plus tourmentée -, Mlle, de Scudéri étoile 
le soir même du jour où elle avoit fait ces deu* essais 
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ffifactàenr , renfermée seule chez elle , lorsqu'on lui 
annonça la visite du capitaine Miossens. 
y «Vous excuserez , Mademoiselle , » dit celui-ci avec 
une franchise militaire , « la liberté que je prends en ma 
présentant chez vous à une heure aussi tardive, lorsque 
vous saurez que je viens vous parler d'Olivier Brusson. 
Et vous m'écouterez sans doute avec intérêt , si je vous 
dis que personne n'est plus que moi persuadé qu'il 
rst innocent du meurtre de Cardillac , puisque j'ai moir 
même poignardé ce vieux scélérat. »-« Grand Dieu ! se^ 
foit«il possible ! » s'écria Mlle, de Scudéri.«Et qui plus 
etf , je m'en glorifie ! » reprit l'officier; ce car sache* que 
Gardilfac * voleur et assassin , avoit mille fois mérité 
la mort. La veille du jour où il fut tué, il vint me rap- 
porter un ouvrage que je lui avois commandé « et de 
vagues soupçons s'emparèrent lie, moi en le voyant 
ft'ioforraer é a vtc adressé de Ia r personne à laquelle les 
bijoux étoient destinés et du moment où je cornptois 
porter mon présent. Je pris en conséquence la pré- 
caution de sortir la nuit suivante armé d'un poignard» 
et portant sous mes vêtemens une légère armure qui ma 
protégea contre cette blessure mortelle qu'on avoit re- 
marquée chez toutes les victimes des yoleurs de diamaûs. 
J'avois bien deviné * car en effet Cardillac tomba su* 
moi à f improviste , mats son poignard glissa sur l'acier 
qui rtie défendoit , et jo lut plongeai moi-même le miefc 
dans le cœur.» — «Et comment avez-vous gardé si loBgr 
temps le silence ? Comment n'avez-vdus point déclara 
ht vérité aux tribunaux?» s'écria Mlle, de Srcttdéri* 
«Permettez -moi de vous faire observer V Madertioir 
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selle /qu'un tel aveu n'étoit point sans danger. Croyei* 
tous que La Régnie eût été disposé à m'en croire sur 
parole > lorsque j'aurois accusé l'honnête et vertueux 
Cardillac d'être un .infâme assassin? Le glaive de la 
justice ne pouvoit-il pas m' atteindre moi-même?» 

«C'eût été impossible! » interrompit MUe.de Scudéri. 
«Votre naissance ; votre rang! » 

«Hé maïs, » reprit Miossens,« songez donc à l'histoire 
du duc de Luxembourg ! Non , vraiment , je me garde- 
rai bien de donner prise à cet enragé de La Régnie* 
qui ne demande qu'à nous mettre le couteau sur la 
gorge.» 

«Mais vous laissex périr l'innocent Olivier! » " i 
«Innocent! » répondit Miossens,« appeie*-vous inno* 
cent le complice de Cardillac , l'associé de ses entre- 
prises nocturnes ! Non , non ! dans le fait, il ne subira 
qu'un châtiment mérité , et j'aime autant qu'il moule 
sans. moi à l'échafaud.» ' 

En voyant le Capitaine déjà si bien instruit sur le 
compte de Cardillac , Mlle, de Scudéri n'hésita pas à 
lui confier tout ce qu'Olivier lui avoit appris ; puis elle 
lui demanda de l'accompagner chez d'Andilly à qui 
elle vouloit aussi révéler) ce secret dont elle pouyoit 
maintenait lui fournir des preuves, 

D'Andilly écouta avec, la plus grande attention: les 
deux récits qui lui* furent faits, s' informant en détail 
des moindres circonstances ; puis après avoir réfléchi 
un instant , il dit à Mlle, de Scudéri : « Ce n'est point 
encore chose facile que de tirer Brusson des mains de fa 
justice, car lorsrméme qu'il dënohceroit les crimes de 
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Cardillac en donnant çonnoissance du p$«sage secret 
et du magasin d'objets volés-, on pourroit encore l'ac- 
cuser de complicité. La même difficulté existçroit en- 
core lor&~raéme que le comte de Miossens déclareroît 
avx juges que c'est lui qui a tué Cardillac. Nous devons 
d'abord viser à; obtenir un délai. Il faudroit, selon mpi, 
que le Capitaine se rendît à la Conciergerie , et deman- 
dât à voir Brusson pour vérifier que c'est bien le même 
horhme qu'il a vu emporter le corps de Cardillac. Puis 
qu'il allât chez La Régnie et lui dit : J'ai vu tel jour un, 
hobune eh poignarder, un autre dans la rue St.-Honoré, 
Un troisième est survenu >après l' assassinat ; il a cherché 
à ranimer, le blessé , et ensuite il Ta emporté dans ses 
liras. Cet homme étoit Olivier Brusson. » 
- «Cette déclaration du Comte qui viendra à l'appui dea 
aveux d'Olivier , élèvera de nouveaux doutes , provo-* 
quêta dei nouveaux * interrogatoires. Qn confrontera le 
^ur^oiq et J'açcusé, On diffère va la question , et l'opi-* 
I4I0A piibUiqW $ew jrppdifie'ie. Alors il sera temps d'in-* 
téresser le Roi en faveur de l'accusé et nous laisserons 
à. INJUe^de Scudéri le soin de foire réussir cette impor- 
tante démarche. Il sera peut-être mieux de faire au Roi 
tapte l'histoire de Cardillac, Tout, défendra alors, non 
d'un décret du tribunal , mais d'une décision du trône, 
qui pourra pardonner , là où les* juges Ciroiroient devoir 
poursuivre. ï», )j / '* 

Le courte de Miossens suivit de tout point les dir.ec-» 
tibnside l'avocat » et le résultat de ses démarches fut 
telqu*ià'Àudi)ly Tavoit annoncé, |Enfin arriva le moment 
oùMUe.deîScu4^ri4eY0itimj^wffr h cléœçuçe rpyale^ 
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Ce ne fut pôkd sans de vives appréhensions qu'eMe en* 
f reprit cette mission délkate , car elle savoit que. le Roi 
étoit si fortement prévenu contre l'accusé qu'il souk 
froit à peine qu'on l'entre tînt de cette affaire. Cepen-» 
dant elle plaida si éloquemment la cause du pauvre 
Brusson , dont elle raconta en détail l'étonnante bis* 
toire; elle peignit avec des couleurs si touchantes et la 
tendresse des deux amans, et le désespoir de la belle 
Madelon, que le Roi» surpris et touché , demanda à 
voir la jeune fille. 

Mlle, de Scudéri avoit espéré et prévu cette demande^ 
et Madelon préparée à l'entrevue fut eh peu d'instan* 
aux pieds du Roi. La timidité, l'émotion ^voient ©o* 
loré d'un vif éclat le teint de la jeune fille. Ses i*egarcU 
supplians, les larmes qui couvraient ses joues, plai- 
dpîent éloquemment sa cause. Le Roi parût frappé des 
grâces de la belle ëplosëe , et la releva en la regardant 
avec une émotion extraordinaire. Dan* ce '«moment Jtf 
marquise de Maintenon se penchant vert Mlle; dç Se*» 
déri lui dit à l'oreille : ':.•>): 

« Nç trouvez- vous pas que cette petite personne *es- 
semble comme deux gouttes d'eau à ce qnétoit La Val* 
Hère. Je vois le Roi s'émouvoir à ce souvenir et votre 
cause est gagnée ! » 

* Quoique Mad. de Maintenon eût parlé bien bas vf le 
Roi parut l'avoir entendue. Il rougit, jeta un regar4 
mécontent sur la Marquise et se mit à lire en silence 
la pétition que d'Andilly avoit placée entre les mains de 
Madelon. Mlle, de Scudéri maudit alors intérieurement 
la refl^iion de la Marquise <jii(, en faisant allusiqn à 
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Vetapife <Jue là beauté etferçoit toujours sut le Roi , pou- 
vait blesser son amour-propre et détruire le bon effet 
produit par l'heureux hasard de cette ressemblance. 

« Je veux bien croire ma chère enfant , » dit le Roi , 
après avoir achevé sa lecture f « que vous êtes très-per- 
suadée de rinnocence de votre amant , mais je voudrois 
encore que ses juges pensassent comme vous! » En 
niêrae temps le Roi fit un léger signe de la main qui 
imposoit doucement silence à la jeune fille f et leva la 
séance. Le rôle de Mlle, de Scudéri se bornoit main** 
tenant à attendre. 

Un mois s'écoula dans cette incertitude , pendant le- 
quel il ne fut plus question de l'affaire de Brusson 
entreleRoietMIIe.de Scuderi. Lorsque celle-ci en par- 
tait à Mad. de Maintenon , la Marquise se montrait peu 
disposée à l'aider de son influence , et l'assuroit que le 
Roi parôisioit avoir oublié la chose. Cependant elle 
apprit par d'Andilly que Sa Majesté avoit eu une con- 
versation particulière avçc Miossens, que Bontens, 
valet-de- chambre du Roi , accompagné d'Olivier et de 
quelques autres personnes , avoit été visiter de nuit la 
demeure de Cardillac. Enfin , on vint un jour , de la 
part du Roi, avenir Mlle, de Scudéri, qu'il désiroit la voir. 
Elle se rendit à la cour toute agitée de crainte et d'es^ 
pôrance ; mais la conversation s'engagea entre le Roi % 
Mad. de Maintenon f et Mlle, de Scudéri, sur des sujets, 
tout-à-fait étrangers au pauvre Brusson. Enfin Bonten-a 
parut t et dit quelques mots à l'oreille du Roi qui se 
leva, et s'approcharit de Mlle, de Scudéri, il lui dit 
Wec bonté ; « Je vous félicite, Mademoiselle! vaUrc 
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protégé est libre à l'heure qu'il est! » Mlle. cje Scpdért 
incapable de prononcer une parole tant elle étoit trou- 
blée et émue , voulut se jeter aux pieds du Roi , mais 
il l'en empêcha. « Allons, allons! Mademoiselle, » lut 
dit-il , « si tous étiez avocat au Parlement je vous re- 
nrettrois toujours le soin de mes procès? car , par St. 
Denis! on ne résiste point à vptre éloquence. » 

(On comprend qu'Olivier épouse Madelon, et que le 
bonheur le plqs pur succède au$ infortunes de* dçui 
amans.) » • * 
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Glossaire genevois, ou recueil étymologique des 
termes dont se compose le dialecte de Genève , avec les 
principales locutions défectueuses en usage dans cette 
ville. Deuxième édition , corrigée et considérablement 
augmentée. Genève , Barbezat et Delarue , imprimeurs** 
libraires, Paris, rue des Grands- Augustin* , n*° 18, 
1827; 1 vol. in-8.° (358 pages). - 

La langue française doit son origine à troiY fa milles de 
langues très-différentes, le latin, les idiomes germank 
ques, et les idiomes celtiques; mais les éléméns four- 
nis par ces trois sources s'y trouvent combinés dans 
des proportions très-diverses. Tout le système gramma-* 
tirai , ainsi que le plus grand nônibre des termes de la 
langue , ont été fournis par le latin , les traces des jçtio* 
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mes germaniques et celtiques ne se trouvent que dans 
des mots isoles, et la proportion la plus forte de ces 
mots appartient au celtique. Un travail étymologique 
approfondi démontrerait que ees racines celtiques, con-4 
servées dans le français t sont bien plus nombreuses 
qu'on ne le croit ordinairement, et qu'elles ont fourni au 
français quelques-uns de ces termes qui n'ont pâsd'équi* 
valebs dans d'autres idiomes et qui contribuent le plus 
à donner à une langue son caractère propre et original. 
Je ne citerai ici que les mots coquette , coquet , coque fo 
Une, dont l'origine se retrouve dans l'adjectif gallois 
eoeg, qui signifie vain, vuide; d'où coeg-en, une 
femme vaine, une coquette, coeg-yn , un homme vain,; 
avec un grand nombre d'autres dérivés. Mais il faut ob* 
server v qu*en. général , ces mots caractéristiques se sont 
conservés principalement dans les dialectes populaires 4 
et ont été bannis du beau langage et du dictionnaire 
de l'Académie. La cause en est simple : c'est que la 
langue littéraire, formée par les gens de lettres qui vi-i 
soient sans. cesse à se rapprocher des. modèles de l'an- 
tiquité classique , a adopté de préférence les express 
sions classiques. Les roots vraiment nationaux que Tqu 
trouve encore en .grand nombre dans le vieux français , 
ont ainsi disparu de la langue polie ; mais ils se sont 
maintenus dans la bouche dû peuple. H y a cependant,' 
même dans la langue polie, beaucoup de mots dont 
Tétymologie ne se trouve que dans M idiomes celti- 
ques ; tel e$t, par exemple, le mot travail, qui est. 
entièrement gallois, de forme et de signification. Le 
.pot gallois eiïirwqçlt composé 4e l'adverbe tr<k% squjç« 
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*du français #&r , et qui* employé comme préfixe, indi* 
que un excès , et renforce la signification , et du subs* 
tantif mue/ f ouvrage f service , produit , etc. D'après 
Ja loi de la permutation des lettres en gallois , matl 
joint au préfile ira , *e change en vad , et forme ainsi 
Irovael, ouvrage, service excessif y travail. Le mot ira* 
€as f a la même origine, et se compose de -froet du 
substantif awz, déplaisir, offense 9 vexation; irachauz 
( le ch avec l'aspiration gutturale ) , vexation extrême , 
tracas ; et de là trachozi j tracasser. Il seroit aisé de mul- 
tiplier beaucoup ces exemples* Ceux-ci suffisent pouf 
montrer de quelle importance l'étude des idiomes celti- 
ques peut deVenir pour l'histoire de la langue française; 
- Mais pour faire cette histoire d'une manière corn* 
f lète et fructueuse , il ne faut pas se borner au die-* 
tionnaire de l'Académie ; il faut réunir toutes les ri- 
chesses de la langue , dispersées dans l'immense va-* 
riétés des dialectes populaires. Ce que l'un aura perdu, 
Fautre l'aura conservé , ce que le français moderne ne 
possède plus , on le retrouvera dans le vieux langage. 
On ne siuroit donc trop encourager, à côté de l'étude 
du vieux français , la publication de glossaires de? dia- 
lectes provinciaux. Une comparaison générale de ces 
glossaires , un rapprochement critique de leurs élé- 
mens , jetteroient plus de jour sur l'origine et l'histoire 
de la langue française , que tous les dictionnaires éty- 
mologiques qui ont paru depuis Ménage jusqu'à Court 
de'GébeKn. Sous ce rapport, le Glossaire genevois 
que nous annonçons , pourra, malgré sa spécialité, 
offrir quelque intérêt à ceux qui s'occupent 4 e pMlû* 
logie française. 
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« 1/auteuf du- Glossaire >a mis heaucoup de soin à la 
partie étymologique de l'ouvrage, et on y trouve fréquent 
ment des dérivations heureuses, et des rapprochement 
nouveaux. Il est à regretter qu'il n'ait pas eu à sa dis* 
position die bons matériaux pour les étymologies qui 
se rattachent aux langues celtiques. C'est daOs le grand* 
dictionnaire de Bullet qu'il paroît avoir puisé princi-, 
paiement pour cette partie ; mais on ne sàuroit trop se 
défier de cette indigeste et volumineuse compilation* 
Dans le but de former une collection complète de 
tout ce qui reste du celtique . Bullet a imaginé de 
fêter pêle-mêle dans deux énormes in-folio tous les 
vocabulaires gallois, bas-bretons , irlandais et écossais , 
qu'il a pu se procurer, il y a ajouté les termes du latin 
barbare que Ducange avoit rassemblés , et , pour achever 
la confusion » il y a introduit toute la langue basque qui 
n'a pas plus de rapport avec le celtique que le chinois. 
Tous ces matériaux rassemblés sans aucune critique, 
ont été forcés de venir se ranger par ordre alphabé- 
tique en longues colonnes dont l'aspect eHonne l'œil 
par la bigarrure de leurs élément. On conçoit que d'er- 
reurs devoit entraîner une pareille disposition. L'or- 
tWgi^phe est presque toujours fautive , et jamais uni- 
forme; on trouve du bas-breton dans le basque, et du 
basque dans le bas-breton. Si l'on ajoute à cela que 
Bullet ne se fait aucun scrupule de créer des mots 
Nouveaux , et des racines qui n'ont jamais existé , on 
aura quelqu'idée de ce que c'est que ce -prétendu 
actionnaire de la langue celtique. 

La partie cfô travail de Bullet qui concerné les 
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noms de lieux est bien pire encore. Ua vol. in-folio 
contient par pays et par ordre alphabétique tous les 
noms 4e rivières , de villes ,• de villages + etc. de l'Eu- 
rope entière» Bullet -, sans aucune connoissance des 
langues auxquelles appartiennent réellement ces noms 
de lieux , leur applique à tort et à travers les mots de 
son dictionnaire. Il en résulte, comme on peut le croire^ 
les méprises les plus bizarres. Des noms de lieux toùtn 
à-fait anglais , tels que Darlington , Giggleswich ^Tot* 
ttrshall, etc. sont expliqués par le celtique de la ma- 
nière la plus ridicule. Ainsi " Darlington seroit com- 
posé de tàrh, darh , source» (mot de l'invention de 
Bullet, car sa véritable forme est le gallois tofdd), de 
Uyn, eau, et de /ont, chaude.; et cela parce qu'il y 
a une source d'eau chaude près de la ville. Higgleswich % 
«viendrait de gwi , eau 9 gloes f gles -qui se vuide > qui 
a «coule , et wich, habitation. Le premier mot devrôit 
être écrit givy; le second n'a point la signification que 
lui donne Bullet ; gloes, en gallois signifie, toucment, 
angoisse , douleur,, é van oiiissement , convulsion. Ce qui 
a trompé Bqllet , c'est que le lerbeghtetaw, fcignifiç 
vomir, mais rT idée fondamentale de ce .verbe nest pas 
èê frtfdêrçu découler), maisbifcn 4&Y!> \(fao$) uri fiât di 
vorivulsion, â angoisse. JYick > est uni;raot ;anglo-*axoù 
et;n<aù poanl celtique* Enfin le hopn? etotier est ,puceT 
.ment anglais. Ainsi &Mijt . est faux dans l'explication de 
JBulIet , IWtjrmolçgie , l'orthographe defc mots , et leur 
signi6oa(tiQn*. Il «serait aisé de, trouver mille exemples 
de bévues pareilles. Bornons^nous à'eii citer., encore 
un tiré de* non^s de lieux de U .Suisfse^ 'JRtançvileii 
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fest nû mot composé de deux autres ; la première: partie 
est obscure, mais la seconde est tout simplement le 
mot allemand garten , jardin. Ballet le coupe en deux , et 
le dit composé de ger, gar, près , et tan, en composition 
Un rivière» L'explication est absurde , niais elle, le de- 
vient plus encore quand on découvre que tan ou Un, 
ne signifie point rivière, dans aucune des langues cel- 
tiques, et que supposé que tan eut ce seps, il ne dç- 
yiendroit pas Un, en composition, mais bien .dan. Quelle 
confiance accorder à un étymologiste qui procède de 
cette manière ! 

Il est à regretter, nous le répétons , que l'auteur du 
Glossaire genevois ait tiré dé Bullet une partie de se» 
matériaux pour les étymologiés celtiques, La plupart 
des mots qu'il xite ont une orthographe fautive , et 
des significations inexactes; quelques-uns (ptême n'ont 
jamais existé dans aucune langue celtique. Prenons le 
premier exemple qui se 'présente dans le vocabulaire. 
Au mot agacin, terme de province pour durillon, l'au- 
teur dit : terme roman formé du celtique gas 9 mal , et 
tw, piquant. Gas , n'a jamais signifié mal dans aucune 
langue celtique ; on trouve , il est vrai , dans le bas- 
breton gwaz , comme cqmparatif irrégulier de drouk , 
mauvais. La forme galloise est gttaeth-, mais ce mot 
signifie pire, et non. pas ma/, ce qui fait tomber l'é- 
tymologie proposée. .Quant au mot cin, avec la signi- 
fication de piquant , il paroît décidément de l'inven- 
tion de Bullet, car il ne se trouve point dans les meil- 
leurs dictionnaires des-, langues celtiques. 
Les erreurs de ce , genre sont très-multipliées ; leâ 
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bornes qui nous sont imposées ne nous permettent 
pas de les relever en détail. Une observation géniale 
que nous ferons encore , c'est que l'auteur auroit dû 
indiquer toujours auquel des idiomes celtiques appar* 
tiennent les mots qu'il cite. Ne désigner que par l'e- 
pithète générale de celtique des mots tirés du gaélique, 
du gallois/ du bas-breton , etc. , c'est laisser un vague 
qui amène nécessairement des erreurs. C'est comme 
si on appliquait indifféremment le nom de germanique, 
à l'allemand, au hollandais, à l'anglais, au danois, 
au suédois , etc. , parce que ces langues appartiennent 
à une même famille. 

' L'auteur a ajouté à son glossaire quelques recherche* 
sur les noms de lieux des environs de Genève. Les 
observations criticfues que nous avons faites s'applique* 
roient aussi à cette partie de son travail. C'est en gé- 
néral un problème presqu'impossible à résoudre que 
de chercher la signification de noms de lieux dont l'o- 
rigine est fort ancienne , et dont nous ne connoissons 
plus la forme primitive. La plupart de ces noms ont 
subi des altérations qui les rendent tout-à-fait mécon- 
noissables. Ce (ait est prouvé par les formes moins alté- 
rées que nous ont transmises les écrivains anciens. Qui 
pourroit découvrir dans les noms actuels de Lyon , de 
Nyon, etc., les formes anciennes Lugdunum, Novio- 
dunum, etc. ? Un étymologiste dans le genre de Bullet* 
feroit certainement dériver Nyon , de l'irlandais mon f 
flot, vague, parce qu'il est situé sur le bord du lac 
de Genève, Il est toujours facile de trouver dans des 
Tangues un peu riches en radicaux des mots qui sem- 
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blent expliquer les noms de lieux d'une manière plau- 
sible, mais ce genre d'étyraologie , fort important en 
lui-même, exige plus de prudence , plus de logique, 
une critique plus sévère encore, que les rapproche- 
mens des langues entr'ellés. Il est juste d'observer que 
leà critiques que nous avons présentées ne portent que 
6ur une partie accessoire du Glossaire genevois. Le bu* 
principal de l'auteur a été d'être utile à ses compa- 
triotes , en signalant les idiolismes contraires à la pu- 
reté de la langue française. Son ouvrage a d'ailleurs 
un caractère de nationalité qui le rendra toujours amu- 
sant, en même temps qu'instructif, pour ses compatriotes* 

Traité élémentaire de la richesse individuelle et de 
h richesse publique , et éclaircisseroens sur les princi- 
pales questions d'économie politique , par Louis Sajr 
(de Nantes), membre de la Société académique du 
département de la Loire-Inférieure. Paris , à la librairie 
universelle de P. Mongieaîné; Boulevart des Italiens, 
n." io. 1827 , 1 vol. in-8.° (327 pages). 

Nous nous proposons de consacrer un article d'a- 
nalyse à cet ouvrage dans un de nos prochains numéros. 

Pelage ou Léon et les Asturies sauvés du joug des 
Mahométans ; par F. P***. Paris , chez les principsus 
libraires f 1827. 1 vol. in-8.° (45o pages). 
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KS$AI ANAUXTIWK ôOK LE PHÉNQM^DfB D» 14 «ENSAt 

tfiON. Mémoire inédit de Ch. Victor de BonsteWen. 



+mi 



fus. travail , dont nous devons la communication; à l'o))^ 
geapçe^dç l'àu^ur, a été' présent^ par fui à l^cadéfpie 
dç Lypn. Mr. Stanislas GiUbert çn a frit l'objet d'un 
apport fort intéressant, dcçnt nous, citerons ici qi*el- 
flues , passages. ';.*.; , .;■■«■ 

n .«I.Cê mémoire* r^djgé en français, dit Mr. Gilibçrt , 
ç^t entrait ii'une< traduction allemande, qu'on imprime 
eu ce moment, «7<e serois fâche f, çlit l'auteur., ep ( V*t*- 
dressant à l' Ac^de'fnie: , je serois fâché: de mourir sans 
léguer l^ s résultas \de soixante s Q(is fe reçfarcho ? phi? 
Içspphiques avec lesquelles, j'ai traversé une vie longue 
ef u variée par des époques riches enevénemens. Soixante 
ai*s d'expériencephilosophJque, ^par le temps qui court, 
C£ n'est pas un legjS à dédaigner ,j .quand celui qui 
J)ojEjre réunit aux brillantes qua|ité* de l'esprit , cette 
bonté de caractèrç et cet ardent amour «Je l'humanité, 
jji nécessaires t pour soutenir là mission d'un vrav phi- 
Wppl>e, à la fois homme de lettres et hopme de bien, 
.savant, métaphysicien et écrivain fidèle à la cause de la 
vérité. » igt . { , • . • 

., Après ,ayojr publié, spit çp frariça^s ^ soit «n- alle- 
mand , plusieurs puyrages rernprquables par une grande 
JJtlér.Nouv.séric.YoLfy.N. 3. Mars ih& Q ? 
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6agacité à observer et à peindre les hommes el le* choses; 
Mr. de B. continue, -encore aujourd'hui, à quatre-vingt- 
deux ans , sa noble mission , avec autant de zèle qu'autre- 
féifc, et* peut-être, avec plu* <$è talent et de succès. » 

«Mais pour doœprertdre ce philosophe , H ne suffit 
pas d'étudier séparément chacune de ses idées : il fau- 
drait, dans une vue généra le, en saisir l'ensemble et tous 
les rapports; il faudrait se représenter Mr. de B. , tra j 
versant diverses positions sociales et divers âges phîlo- 
ïophiques, recevant et reproduisant l'empreinte de cha- 
cun', arrivant à nôtre époque avec les richesses du passe 
et TîtireHigenCé du présent; et, de ces traita <lrtér*-, : fl 
faudrait composer, à la manière de l'auteur, un tout 
vivant et anime. Sans prétendre réunir' tous les traits d'un 
pareil tableau , qu'if nous soit permis d'en indiquerseu- 
leiheVit quelques-uns. » 

«Placé entré l'Allemagne et la' France, possédant èg& 
lemerit la liltéi'atute et la philosophie des deux pays, et 
habitant Uite îrifle où fègtietit les idées positives de l'é- 
cole écossaise, Mr. deB. semble destiné, par sa situation, 
comme par son talent ; a concourir à cette uriion de* 
jpeupîés et a celte fédération des'dôctriries ,' qui devient, 
dé plus en plus', le besoin de Tépo*jffe actuelle rttt 
problème de fa 'philosophie moderne. » 

« Né au milieu du dik-Huhième siècle ,- disciple et con- 
temporain de Côndillac , élève et ami de Charles Bonnet , 
cet 'aimable vieiHard; ért entrant dans tous les progrés 
du dix-neuvième siècle , semble également destiné à 
servir' île hfojéti tftmicffi' entre lés d©cîBriès phïfoso- 
phiqiseà&f la &û "#n dernier* Siècle ètcèllèï du nooteau.» 
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- «Aussi , le trqit le plus saillant de sa doctrine est-ilY 
ati moins à nos yeux, l'esprit de synthèse, l'esprit d f é<* 
clertisme, la tendance à la réunion des systèmes les 
plus divers et les plus opposés. C'est pat ce Caractère 
que Mr. de B. no«s paroît 1* mieux répondre aux be^ 
s#ns dfe nètre époque * à T harmonie dès contraires + 
cotMne èkMn Çousiri. # v 

•Viéiit ensuite une analyse do fnefnoite lui-même A 
V»3fei t^rnmeut ><!*. Ciilibert lerjnitie son rapport. 
■ ^Ench^rchliht'à rap^rdfhdr àin^iqileUjties traits pnV 
**p#« Be ta .doiét** dé Ml*/ de B., tto^s sentons que' 
f&tfltgftfôtt* «We gWnAe « M'efigMre de ht riatttre ht*-> 
mine; s) vive e* &'*tik$& ^sl^nef! «f slc**rtpliqui*e , et/ 
t<teié ïôta? siptêtaj? d*é**sAifïHe # d'fcrtlté.' C'est , cepen^ 
«Jàni, <*ét etiàettrijtê et ee^fc fertile qtf'tl fatfdroit saisir ci 
ftilrf iptteejtoft. trfs atit*àf*«|* *y$tèfttei rfepïrilosôspnié 
d^refnt byai^oiip u tn(yhi^ pÉ* le fiotoWtfes éJcraens d« 
Pe^siente 'hS^aîWé^qo'ife'Wltaeltent f sôtt* dés noteé 
à\+?r$- qt& fuMà ^dn^re dowiffs e>n cdnçofoent ta corn-? 
bMs<&él'?tt:fi^ CcftfdtHac ei 

0. fioA^^I ^bWt naltfé ïôuies les i&ka eU l'esprit 
fcfitoain \éi+tbë*nfri À& phénomène de là sensation. Mt. 
*Ô.' ÎM 'aA«tft itffcîtré tatrtea fe$ idées de fa même 
sWHWe vUf.^^e* point , il' reste attaché à décote dé 
k* pttiùfcïïiàiiîtttsiet de b p*Hnïè*e époqtiè philostt' 
pfoîqu* ^ttitfcï^teée/ Mais cette le* lé ttfpportoit la 
settsatrcyn- à Trtifptessiwr des objets ex<ériètir i s , et fc Kaê* 
troWdfé ta naltàfé stff ï'hàmmé. ML de S. rie tfie pas cette 
mnWrtce^mdfe H né Fadittet cfûé éotnrrfe tin de$ éle"* 
mtfus consthuhte 4 êt f géfre'ratetifs du phénomène <}e fa 
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sensation : un autre élément , beaucoup plus cousine- 
rable et bien autrement important, c'est l'actioe de 
l'âme sur le corps, la réaction de l'homme même sur 
le sens extérieur, c'est,. enfin, ce. que l'auteur appelle 
sentiment interne * .^/w, intérieur* , c'est-à-dire; tout 
l'homme, car ce sens intérieur, ce sentiment interne dt 
Mr.deB. , est tout, produit tout , depuis la sensslion 
jusqu'à l'idée, depuis les facultés, de sentir et de vou- 
loir jusqu'à celles de penser et de r4fcow*er* de jtigef 
et de préférer» et depuis J'ittfelljgencei ta l'imagination 
jusque la* tendance ail vrai et au bieit, au boutejOf 
et à l'évidence , qui cùtnpaae \* douMe> destinée^ 
l'homme et . que - la philosophie <heifehfe à to^Ure d'afcr 
cord. ïci^ ou* le toit» IVfcr* gfcj)* & sépfli*,jlfcÇpndUla^ 
il traverse quelques idées .physiologiques .de Cabanis, 
et vient; tovcfcer et prescfue,ae reunjr à mp^ sorte^ de 
spiritualisme plus traqscieudfûlal quf'ii, w parpît d'a^ 
bord, et ayant quelques rapports axe^Jf^ doc tripes d^ 
Kaot et de Jacobi. QotùmeiU Mr< <k r R,^af vient-il fc 
concilier de* doctrines aussi apposée/? qpel est , pour 
lui,- le OK>yen d'union, le passage enUfçle corps et râmf> 
la matière et 4'efcprit v la pbysiblogie e^ k^psyçholp^^ 
Ce passage, entré les deux, rives, Cft,p^ r je4£ sur l'ah 
Mme, c'est avec le seohOientqu'il.,prvtend le .çops? 
truire , parce que le septi^nept jui pw>H fgnK.jégalepiÇQl 
aux deux rives, et être , k la fois, p^yplgue tïun çoiç 
et âme de l'autre. La domine de Mj. J^. ( pQujroit cire 
appelée l'hymen de l'âme et du corps, .4^ «l.^m^ni^ et 
de la nature. Une femme : célèbre ^youjjipt, représenter 
l'impuissance du système deFichte , : qui , à l'e^réme op- 
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pose de Condillac, pretendoït faire naître l'homme et la 
najùre de l'activité solitaire du moirèfléclii^ Mad. de Staël 
disoit, que l'homme, dans ce système, n'étoit plus 
que le grand célibataire des mondes. S'il falloit figurer la 
doctrine de Mr. de ^B. sou$ la fprme d'un symbole, on 
pourroit en trouver une image exacte dans le mythe gra- 
cieux de Psyché çt l'Amour. Les Grec& reprisent oient 
cette union dfe l'âme et <Ju cprps , cet hymen de Inhuma - 
nité et de la nature , dans les embrassemens de l'Amour 
et de Psyché, tout commeTamique Orient représentait, 
beaucoup plus anciennement encore , l'harmonie géné- 
rale de l'univers dans le symbolique Lotus, c'est-à-dire 
dans les amours des plantes. » 

; « Après plusieurs millier» d'années, ta philosophie 
▼oit refleurir , au dix-neuvième -siècle , cet esprit d*éclec-* 
tisme, ce même sentiment d'harmonie, sous une ferme 
moins gracieuse, moins poétique , sans doute , que dans, 
l'antiquité,, mais bien plus rationnelle , bien plus sa- 
vante. » •• •: 

«X^ouvrage de Mr; de Bonstétâen doit être considéré 
comme une» inspiration de cet heureux esprit du siècle 
nouveau, 'et comme une tentative honorable et utile à 
V harmonie des contraires et à la réconciliation de l'es- 
prit humain avec lui-mênne. » 
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5PSÇAI ANALYTIQUE SUR LE PHÉNOMÈNE DE I#À SENSATION 

CHAPITRE I. 

Naissance de la sensation. Ce qu'il faut entendre par 

sensation. 

Rien nW plus important en psychologie que desavoir 
lie qu'il faut entendre par sensation, Locke, Gondillac 
et Bonnet ont pris leur sensation , non chez l'enfant 
ïiouveau-né , mais chez l'hoonpe abstrait, Au lieu -d'à** 
nàlyser un fait réel, ils ont construit l'esprit humain 
avec des abstractions; ils. ont. étudié la naissance de 
l'arbre dans l'arbre fait , au lieu de le suivre dans lé 
germe f 

L'enfant nouveau-né , ne voit f n'entend , r ne sent , 
et ne touche jamais un objet unique, comme Bonnet h 
Suppose dans Implication de la sensation rose. Quand 
l'enfant commence à vivre, sa rétine est couverte de 
rayons de lumière, ses oreilles sont inondées èc sons, 
son odorat est affecté par mille atomes odarans et son 
toucher reçoit le contact de mille peints divers. Mais 
toutes ces impressions sourdes ne sont poiqt des sen- 
sations. Il est vrai que sans cette première action des 
objets eitérieurs , l'enfant n'éprouveroit jamais ni idées 
ni sensations; mais ce que nous appelons idée, sensa* 
tion $ n'est point cette première action sourde des or-» 
ganes extérieurs. 
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Pans l'enfant oouveau-né , celte première invasion 
3e* objets e^é^ipuçs spt les cinq %eç\, nç faijt rieq eoj/% 
x\zj\ distinguer, x\vn remarquer, et dans cç premier cré- 
puscule c|e la pensée, J'âme, n'éprouve encore ni sen- 
timent ni idée. Les sens affectés par ces première? im- 
pressions sont une toile hlanche, maintenant préparée 
pour recevoir la sepsation , mais incapable d'en pro- 
duire par elle-roèrrçe, 

, Voyons comment la sensation viendra à naître sur 
cett£ toile; 

. . I^eS. cinq sens font partie cju système nerveux. L'acr 
tiçfl .d#s objets extérieurs sur les seus ne ^'arrête pas 
au* Qfgaqes extérieurs, elle pf'nèjrç dans l'organe mys- 
térieux (Je la ; sensibilité, et p'est la réaction de la sen J 
sibilité pur tel ou tel point des organes (préparés par 
l'action des objets extérieurs) et non l'action du ^ena 
extérieur qui produit ce point remarqué par lame,: qu'on 
appelle sensation. . 

Suivons la marche de l'esprit humain dès sa pre- 
mière origine. Ses premières sensations ne naissent- 
elles pas de ses premiers besoins? Et ces ptemiers be^ 
soins ne sont-ils pas indiqués par le sens intérieur ? 

Que remarquons-nous dans le premier éveil des sens 
tyttéripurfl , chez, l'enfant nouveau-né? Sea| yeux , se* 
preiljks v son odorat , sont simultanément touché* par 
mille rayons odorans , visuels et sonores , son" toucher 
est 'affecté par mille points divers, et cependant i'eft- 
farii ne remarquera qu'une chose, le sein de sa mère. 

l*e même phénomène d'une ou deux sensations re- 
marquées parmi miHe impressions inaperçues, continue 
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à se présenter 1 dans tout le cours dé la rie Iiuïhatàe. 
Que d'objets divers Tant frapper l'œil du botaniste y 
qui du haut d'une montagne, ne remarquera dans urr 
horizon immense que. la plante qui! cherche! Qoellfe 
minime portion de «a rétine se trouve occupée pat* 
l'image de cette plante! et cependant, ce pornt in(W 
niment petit sera le seul remarqué (i). : î 

Je dis plus : aucun objet sensible ne peut être retûar^ 
que que par IVminërice de sort rapport arec quelque 
point du sens intérieur: vient-on à me piquer avëcî 
une 'aiguille , cette sensation sera remarquée par 1 la 
douleur qu'elle produit. S'il n'y avoit là ni douleur 1 
ni plaisir, comment ce point de contact seroit-il ré" 
marqué parmi mille autres dont je suis tèbché ? CW 
toujours le iens intérieur qui lait rerrkttqvêr Tiropres-' 
sion du sens extérieur que j'appelle sensation. 

Les observations, du naturaliste qui place toate sort 
âme dans les sens extérieurs, ne seront fécondes qu'erf 

«~V^-ij — h m m ■ ■. * «■ i ■ > i ^ i ? ■ ' ' . ■ ii ■ il — 

.j {i\ï\S^fLt considérer, Jardin* de léonine- qui yçU, comme MU 
mosaïque { couverte de rayons posés les uns à côté des autres,, Ces 
rayons vus un à un ou en masse , ne présentent aucune image, pas 
plus que \c\ lettres d'une page vues une à une ou en masse ne nous 
donneraient le sens de la page. Pour distinguer les figures d'un tableau 
en mosaïque il faut une opération dé l'esprit; <^ui réutilise 1 dâiîsYi 
sentintènt de Vuntié les parties des. figures «ta tubfeéu, à pen 'prêè 
«ontmejl fa*it«n m«tiqwe réunir dans l'mRtéccetjui ititfct sent diek 
pli rase musicale,. Ç'esj l'esprit qui voit et »on : la rptioe, laquelle nfest 
que la toile du tableau. Les rayons de lumière arrivent sur la rétine 
d'après les lois de Toptjque; mais arrivés là , ils ne sont que ce que 
les lettres ann livré sont sur le papier, sans aucun sens que celui que 
fcs]mi s létfr'abMè. : 'i~'' 1 4 ' ". • " " 
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raison âes çotmoissatôces! qu'il a , et qu'il porte avec 
lui. Malgré toute sou attention y il m remorquera qua 
ce que le sens intérieur*, c;est*à-dire le ; désir de con- 
noître, fui fera- remarquer, Un phénomène nouveau, 
ne lui donnera quelque lumière que par les rapporté \ 
qu'il y découvrira avec ce qu'il sait déjà. Une sen- 
sation toute nouvelle ne sera remarquée que comme 
douleur ou plaisir, selon la disposition de Torgane 
affecté., » .' 

Je le répète : toute sensation est le produit de la, 
réaction du sens intérieur sur le sens extérieur, affecté 
piar un objet extérieur. Mats s) le -sens extérieur, affecté 
à la fois dans mille points divers, ne produit la pre- 
mière sensation que sur un de ces mille points, il 
W, dans If histoire de la première sensation, expliquer 
pourquoi la sensation est venue à maire précisément 
dans ce point de F organe extérieur, plutôt que dans, 
tmd auàre. L.a réponse à la question, est, que ce point 
seul ayant été fécondé par la réaction du sens intérieur ;; 
la sensation n'a pu naître que dans ce point. On voit 
que ce qui détermine la naissance de la première sen- 
sation,, n'est point le sens çxtérieqr, mais le sens inté- 
rieur qui est allé toucher un des mille points affectés 
par Jes objets extérieurs inaperçus par l'âme. Pour rendre 
raison da mouvértfent d'une bille, il ne suffit pas d'ex- 
pliquer comment la bille est' devenue mobile, il faut 
de 'plus , expliquer pourquoi elle a été mue dans telle 
direction avec tel degré 4.e vitesse., Le sens extérieur 
n'explique çn, ; realité que la mobilité de la bille ; il 
n'y a que le sén& intérieur qui rende raison de la.rea*- 
lité de son mouvement. 
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- Il fait quelque degré d'attention pour produite un 
sensation. Celte tentation ehes l'entant noaYean-Qé f 
«'est que l'action plus ou mollit intente du sent Miré» 
rieur sur le) point de l'organe extérieur affecté par an 
objet sensible. 

• Suivant la sensation dant l'histoire da noureau-né. 
1»' enfant commence par obéir k tet besoins matériels» 
il est sentgel avant d'être, sensible 9 et sensible aianl 
d'être pensant. Dant le premier âge de la vie Y l'ima- 
gination (c'est-à-dire , la sensibilité) domine. Delà 
vient que (et premières idées des enfant sont des idées 
assoeiées par le «entraient f et non det idées liées par h 
raisonnement (i). 

' . J'ai fait voir dant mes Eludes de ï homme f que les 
phénomènes de l'imagination te divisent en trois claspes. 
Le sentiment des besoins matériels t^étet lie dès. la nais* 
tance dç l'enfant ♦ avant le sens du beâ* et avant h 
'sens moral. Le sens det besoins roàtéatals domifttrt 



(i) 11 y a cette différence entre l'association des idées et la liaison 
des idées , que dans l'association des idées , le lien des idées est 
placé dans un sentiment, tandis que dans la liaison des idées ,1e Ken 
-asi placé dans les idées mêmes. Je me soutiens de tous les détails d'os 
assassinat commis sous mes yeux* parce, que tous ces détails so*t 
.asspciés à un même sentiment a" horreur. Je sais que fty» et deal 
font quatre , parce que Vidée 4e ces chiffres est liée par un même 
rapport. Qn voit que dans l'association des idées , le lien est hors 
des idées , dans un sentiment commun, tandis que dans la liaison 
des idées, te lien des idées est dans les idées mêmes, et non dans ce 
qui est hors d'elles. Les idées associées sont du domaine de l'imagina- 
-tion , les idées ttéet entr 'elles sont du domaine de lmtettiganae» 
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longtemps arant l' éveil et s deux autres; mai* péè à 
peu l>o faut deviendra sensible aup «soins dea'peraaaM{ 
qui l'entourent ; le; voilà «ut le terrain du sens, moral t 
bientôt il aimera les belles }Couletmu, les fleurs , J^ " 
mouvement et le bruit : le voilà dans Je domaine *d#* 
hou* Cette suite de sensations * cj développement 4* 
la sensibilité dans les organes des $en$ extérieurs», s|t 
fera dans les points touchés par le pinceau du sent 
intérieur, sans lequel h sensation ne peut mitre*; Ce^ 
sensations sont vives en raison de l'intemsiié c<*mbi«? 
oée de l'action des sens extérieur et intérieur l'un sur 
l'autre. . . . »^ 

Les associations «des idées seront riches et brillàptei 
cq raison de cette même intensité, Eùfrn l'enfant de* 
Tenu adulte deviendra pensant en liant entr' elles par 
4es rapports quelques idées associées, que l'imagina- 
tion lui aura laissées, Dana toutes ces opérations , les 
sens extérieurs ne jouent qu'un rôle, subordonné > quoi* 
que nécessaire i et le sens intérieur aura le premier 
rôle. 

Quand je dis que l'imagination domine dans l'en-* 
fance, je. ne veux pas dire que cette autre faculté ap- 
pelée intelligence , n'y joue pas quelque- rôle. Tant 
<}tte je ne compare que des seatiraens ., je ne fais que 
sentir et voufair. Je ne ;fais alors que suivre la grande 
loi de l'imagination , qui me fait préférer an lieu de 
juger ; mais sitôt qu/aulieu Je comparer des sentiment 
je compare (jc# idée? r je »e fais pensemi ; je Ifomie des 
rapports pl^s m moins généralisés-, et «e rotlà sur 
le tenraiq de l'intelligence w. . , A 
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^ L'^at ordinaire de l'homme social , est de«seàtirei 
peaaer à la fois de préférer, lorsque le sentiment do* 
taine, de /ug*r < lorsque les idées dominent, d'êtft 
pfar, conséquent sentant -et* pensant tour à tour et pres^ 
qtoe dans le même instant. Ces deux opérations de l'esn 
prit hamain , (déjuger et de préférer, de sentir et de 
|>enstr) se trouvent liées aux élémens mêmes de la 
pensée '; je veux dire aux idées et aux sentimens. Les 
phénomènes apparens de l'imagination et de l'intelli- 
gence sont les résultats, les développemens de ces 
forces élémentaires ( juger et préférer ou sentir et pen- 
ser ) que Ton retrouve , pour ainsi dire , jusque dan$ 
tes plus petites parties de la pensée 9 mais qui ne sont 
remarqués que lorsqu'ils font masse. Le rèsullaVèt h 
pensée ne devient apercevable que par le langage v où 
ectte. pensée se montre à nous, non dans les sensations 
élémentaires, mais dans l'unité de ces sensations. 

C'est ainsi, que les corps quj se présentent à nos sens 
sont le -résultat des forces élémentaires qui ont forme 
leur composition ; ce ne sont que ces résultats, que nous 
remarquons : leurs élémens ne sont connus que par 
leur analyse. * 

: II suit de ce que je viens de dire 4 que les sensations 
ne naissent pas de l'action immédiate du sens extérieur 
sur un point donné , comme Bonnet et Condiltac les 
font naître. Les premières sensations ne sont que des 
sentimens nés de la vitalité, et choisis par la vitalité 
parmi mH le impressions cenfu$es , occasionnées par 
Finvaskm noo interrompue dqs siens extérieurs. 

lies sens extérieurs donnant' toaJQUrs une foule d f im- 
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pressions inaperçues , liai question <lé là rtaissanfce defe 
seosalio-ris estde savbir, ce qui fait n Ait re^ norilts im* 
pressions inaperçues ,' mais \tê impression* rèmûr* 
quéespaé' Vàmnet + seules dignes dct nom de sensation? 
Les sensations non aperçues n'éditant point dans iè 
compte de l'esprit humain;' ' ■ >* » 'i 

On peut donc admettre que toutes les impressions re^ 
marquées par l'âme, que' nous a^peiori s sensations-, c est 
le sens intérieur qui les a tirées du pair dans la foulé 
des impressions* Confuses et inaperç-Jes arrivai par 
les sens extérieurs. La sensation mêniê rie* tîent déni 
jamais dû 'sétis extérieur , mais de faction' combinée Btï 
séné intérieur fcur tel point du iehs extérieur affecté paè 
un obj-et séniiMe. ! ; ,1 ' (i P 

Les rapports \ les abstractions , et tout fce'que'nbùs 
appelons pensées , ' nous viennent encore moins' clefc 
sens extérieurs , puisque tout ce qui est pensée ,' ré- 
flexion, abstraction , vient de l'intelligence. 

L'ail est l'occasion de là vision . mai& n'est pas la 
vision : il en est de même de tous les sens extérieurs .- 
ifs ne font que préparer le terrain dans lequel le sens 
intérieur fera germer les sensations. 

J'ai parlé de Faction du sens extérieur nécessaire 
pour prpduire une sensatipn. Cette action du sensefté- 
^eur ^, 4^ u f WOjeurs.très-diffq'ens ; i.° l'objet exté-j 
rieur appelé objet sensible, conne telle couleur qui 
vient affecter l'organe de l'œil ; 2.° tfans l'absence dé 
fcet objet , la» feculté appelée mémoire. Cette faculté 
n*èst que l'excitation du sen3 extérieur par le sens in- 
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teneur (i). Il faut dont admettre une double action an 
gens intérieur ; Tune qui ticqt, de l'action de l'objet 
tttéroeur.,. et l'autre qui consiste dans l'action d'un 
motif né du sens intérieur qbe nous avons dit être né- 
cessaire dans une première sensation pour compléter avet 
l'action de l'objet sensible , le phénomène appelé sensa- 
tion. Une sensation rappelée , est une sensation tout-à- 
fcit semblable à ceHe qui est produite par 1- objet sea- 
srble. Il Jau} doncquVlle ait un provocateur dans le 
aetos extérieur , et de plus dans le seqs inler^eur ^ çjç 
complément, d'action qui la rend «enaaliopv.U/ie^ep-; 
talion eat toujours ^ -+• X \ l'A est produit, p^r l'objet 
extérieur 9 ou en son absçnce par la m^wpire ; \'X, 
que j'appelerai motif, est toujours le produit ;du$en$ 
intérieur , qui fait que l'âme remarque telle impression 
parmi les mille autres non remarquées. 

Ne voyons -nous pas le$ sensations rappelées être 
fortes ou fotbles, selon la disposition duj sens intérieur?, 
lia mère qui pense au fils qu'elle a perdu/ a un souvçnk 
bien autrement Vif que si elle eroyo.it ce fils bien por- 
tant. C^p voit par cet exemple , due l'iniértsite d'une seiv: 
sation 4 est eir raison de.s dispositions du Ton se trouve , 
c'est-k-dire , en raison du ton sur lequel le aéns iiité- 

;. - ' . : ^ f > v < t , , , ! , >^. , ?*h. J « - \* 

(1) Là Vue de fà rose esf'fe produit de Factrori aîi îens extérieur^iîè 
rotçati* de IW ) et ât 1* l faction Ai : sàii fcîîttfeafc Qàaifâ je tué 
papp&U ettle' rosé, tt eW^àf eVoûè tytfe d*ns> ce fappul}* *eiii in- 
térieur aga i^)e te** éxtérialir » ^>ovœ wppléer i ^absence .delà 
rose. UVna^^Ve/ïce derc\bjtt ^€^iWe f |è ^ri| extérieur agit puç 
le senst irçtérieqr; tUna l'absence 4e . t'oly et * ; c'est le sen$ intérieur 
appelé mémoire qui réagit »yr lui-même. 
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îîeuir «i ropnté '^ en d'*utre> larmes * eq aMsqq 4c l'açn 
tivilé du Sens intcri*ur ; ce qui pfptWQ eftçer* .plus l'aiÇ^ 
tion du sens intérieur dans le phérjomèpe de U een**-; 
lion , soit rappelée ♦ soit produite par jrtt objet, e*ré-v 
rieur. ,,-','. , ", • ; . .... . ' , > 

On voit que lorsque noua dispn* qtfe la p*eeafère ori-> ; 
gioedes idée* est d&ns le* sens, il Caut en? eodre par $ens,, 
l'action combinée des sens extérieur et, intérieur IV*. 
sur l'autre, et non lai simple actiop de £e que ,noq% 
appelons le.» cinq cens sur l'âme. La sensation est tut* 
phéuomèpe complexe et npq simple, comme on le croii» 
communément f ti,. -i 



J'ai parlé ;de' l'influence Ju sens intérieur din* la 
formation de nos sensations , je dirai un mot de la puis* 
ttnce dtr sens extérieur sur la destinée de rhoraaae. 
Chaque point du sens extérieur a des rapports moment 
fanés ou Con&m>9 avec le sens intérieur (on sensibilité)^ 
Dans l'état de veille T ces points de rapport de la sens*-* 
biliié avec tes objets sensibles, sont dans une «tcitatiottft 
perpétuelle* Ces rapports plus ou moins directs, ptus 
ou moins intenses, agissent continuellement sur les 
sentimens en harmonie avec eux ; mais voyez la pro- 
digieuse différence des résultats d'une même nctioft. 
L homme passionné sera vivement affecté partout ce qui 
a rapport à la passion q*'*J éprouve, là où I *ho«une in* 
différent ii'eurd rien senti,; Momme sans- pfessnm ne-» 
prouvera Ique des sentiment de premiefeigrandeur rela- 
tive ; car che^ l'être sensible , il n'y a jamais d'indifle^ 
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rence tottipléfei Où voit Vjué te fié toute e«iiè*r secoit 
commandée par les sensation* excitatrices en rapport 
av*c nos senttmens, si nous n'avions pas pour gc<* 
Yerhail' Uti prittcipq moteur appelé raison f dllpfcnd&nt 
des sens extérieurs. Ce principe émané de l'intelli- 
gence est k; guide de l'homme complet , de Vhomtoc 
développé dans toutes ses facultés. Ce principe diri- 
geant appelé rfaison, emploie les sentimeris/mêmeë, 
comtne motifs dé conduite capables de guider la àei- 
tinée de l'homme. Dans 'les action* Wmaine*\ V*$t 
toujours parie sertfimtnt <\toe te raison agit/ et celte 
raison pour arriver au port , s'appuye sur te sentiment 
même comme le gouvernail place son point d'appui 
sur l'eau du fleuve <jui l'entraîne, pouc guider le vais- 
seau^ié la vie , dans sa sdîite souvent pleine d'écueits et 
d'orqgds. ; \ • ■ ■ \ . ;*"*.;. 

Je retiens au grand e principe que la vie humaine est 
en rapport constant 'avec l'action carabinée des sens 
intéVîebr et extérieur. C'est dans ce rapport que réside 
le mysbè^e de l'union de l'âme avec lés organes , de la 
matière avec la pensée : il est le fondement de la des- 
tinée de l'homme; • • •:» 



On. voit que les idées naissent et se développent par 
Fénei^e de ^'organisation spirituelle et matérielle ,de 
l'homme. Ld paysage que je contemple j'sc' compose 
de rayons dq lumière iqui Viennent développer les sen* 
salions dont moi je cotâpose ce paysage; [Les objets 
extérieurs ne sont là que des excitateurs, unifbr m es. 

' La 
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la rpéhie : lutoière , lé Wme air , soft t pobr * mis » les 
hommes et pour tous les âgés.' Les 1 excitateurs dessertsa- 
tiotis sont Cetix cjui rencontrent' leé points tes plus, mdrf 
du sens intérieur pour y produire des sensations ap- 
propries k l'état sentimental de? l'homme. C'est avec; 
ces sensations que l'esprit hfcraain Compose dans la? 
staite des pensées * comfnef l'inipFimeur composé des! 
mm* Variés irtréc d*s lettres etopqoéfs tes mêmes. Noua 
tojrons semblablement l'^au , l'air, le calorique , la lu- 
mière i etc. (quoique toujours lés iriéities) produire l'in- 
finie tariété dés plantes paf le sedl développement dé 
leurs organisations, diverses* toutes calculées sur l'action* 
de ces uniformes élémens (i). * 

On toit que les idées né viennent pas plus desorbyetâ 
extérieurs , . que les fleurs et lés fruits ne tiennent de' 
l'air* de l'eau ou du soleil. Les objets extérieurs en 
rapport avec les êtres organisés sentons ou non sen~ 
toos , né sont que les excitateurs de la tié de ces êtfres 
où tout est pré/armé. Le mouvement , la forme et le déve- 
loppement viennent do germe appelé graine chez lea 

«s : — ' 'i a t — : — : — — — • , ; - 9 ,i - t \ , 4,.+ 

(1) Lès éféfnenar dorit nous' cortpttsons lès objets extérieure , <fuoi J 
<Jttê tes tr\âta&t<potot ton* les notâmes et pour tous les âge*, ont des 
Ytyports- monte» tarés avec l'état senthnental de l'homme, comme, 
feau , l'air T le calorique^ , l'électricité , ont des rapports ntonfentanés 1 
aftee fétat.de Fôrgahisation soit des plante*, Soie des êtres sentans 
et peosBns. Une plante a besoin d'eau 4 , coninie l'homme qui à soif,' 
avec Cette différence que chez Phomirie ce besoin se fait senifr dans' 
l'organe dé fa sensibilité , tàîiàh que dan* là plante it est lé rééditât» 
hmnéchat ôe ^organisation qui est 1k yatïr employer' l'eau- qbi iliij 
arrive. - l # ; * n : ) ,> M 

Ultir. Jftoïiç. série. Vol. 37 . N.° ». Mars x 828. ft 
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végétaux, et âme % esprit, che* l'être sentaht et peu* 
gant. LemjhQe soleil , ta même lumière et la même 
atmosphère qui fontëclore les fleurs, les fruits et le feuil- 
lage , font naître l'infinie variété des senlime&s et des 
pensées qai forment la partire 4e l'univers spirituel, avec 
Cette grande différence , qàe l«a êtres non se n Un s n ba- 
bkent que l'espace , tandis que les êtres sentans et 
pensans habitent le Lenips, et sotn pour, ainsi dire , ci* 
toyens de l'éternité. 



CHAPITRE II. 



Comment se produit F union de ridée avec le sentiment , 
dans le phénomène de la sensation. 



t^%^mtm 



Le grand défaut de toutes les psychologies c'est d'i- 
soler les phénomènes, de les séparer de leurs rapports 
naturels , et par conséquent de les rendre stériles* En 
effet , qu'est-ce que la connaissance d'une chose, si 
ce n'est 4e développement des rapports de celte chose? 

Il ne faut pas séparer la pensée du sentiment qui en 
.est presque inséparable et qui la domine presque tou- 
jours. Lisez les ouvrages des médecins , et vous trou- 
verez l'homme pensant presque noyé dans l'homme 
plus ou moins passionné , plus ou moins entraîné par 
le sentiment. Et cependant celle pensée, ce germe 
jçte dans une mer orageuse , se développe par s* s pro- 
pres lois , et finit par appaiser les tempêtes. 
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Les sentimens et la pensée , les passions et la raison, 
<mt leur origine dans là sensation.. Il Faut donc que la 
sensation explique à la fois l'état pensant et l'état sen- 
tant t l'état sain et l'état maladif; il faut , eri un mot* 
qu'elle nous explique l'état réel dé la rie burtiàine. 

Voyons les phénomènes ddnt Ja sensation doit noué 
fendre raison* . 

tJde sensation est agréable OU désagréable , elle re- 
pousse ou attiré, ce cjui né peut venir que du sentiment 
toofêur à^s idées. Mais qui instruit le sentiment dii 
besoin de boite , qui donné à ]'hdtame <jui à soif 
Tidée de l'eau et \t plaisir* b la tue de l'eaù, si ce n'est 
J'atfion de l'organisation sut le système nerveux et 
du système nefveùi sur le seritiment qui est l'énoncé 
des besoins matériels de l'Are sieritant* et le protoCa- 
ieur de ¥idét de l'eâû. 

J'ai fait xàit que les ratons de lumière agissoient 
tiûiforméfecni sur les organes dé tous leàf hommes * 
qu'il» fi'élorent qde h élef qtti feit; aller le ressort dé 
la montre. La Cause de tout Ce qui Caractérise la sen- 
sation , il faift ht chereber fcori dans les objets eité-< 
rieurs 4 mâts dans l'ensemble de l'étré initie , dans ta 
réaction dfe son organisation matérielle et spirituelle sut 
t action des objets extérieurs. Il faut que Forgaoi^tiort 
de Fêtre mixte nous dise qui est lé téritatye idéssma* 
teur de F arbre que je tois sur ma rétkté»; H faut; de 
plus qu'elle retint* raiison de ¥ Unité <qdi rerid le *nyl- 
tiplf capnbSe d'être saisi par la parole* dt transporté 
par celte parole t - pour former les infinies Combinaisons 
que nous a ppelo-ns pensées. - . i , . - ' . • 
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Enfin, le ,grand phénomène de la piéiqaire , com- 
ment s'expliqMe-t-U ? Si ce i/.est par l'action intérieure 
de l'organi^tion sur l'orgpne ^e la sensation > qui (ait 
que la sensation rappelée pçwt se papier de l'excitation 
extérieure de l'orgue. ;. ., , 

Il y a plus , le phénomène, continuel de T association 
des idées , s'explique par la liaison continuelle du sen- 
timent avec les idées çn rapport avec lui. 

1/ action ordinaire dp l'inlelligepce sur lçs idée* roo- 
raies, s'explique encore ; par ceUe liaison des. idées 
avec les sentimens, en verj^ de laquelle*, l'intelligence 
ordonnatrice des idées devient apssi ordonnatrice des sea- 
timens attachés à ces idées, * , . * ,*..,>.■ 

Détaillons maintenant tous les phénomènes qui pré- 
sident à la naissance de la «sensation. 

Premier effet. — Action de t objet extérieur. 

Je cherche à ««pliijuer la naissance de l* sensation 
que me donne laiivufc deicet arbre. • * ;• ' " ' 

.La sensation comrofore par Faction de l'objet exlé* 
rieur sur Forgaiiede la sensation. Four produire la sep 
siklkmarbre^W faut que les rayons de lumière viennent 
Uiiachttadvoffgarto de Fœiln ■ , ; • 

i ; iQùncstioèT qui dévelbppe le germe de la plante ? 
«juiesi-be^Ui éveille 'ses feuilles séminale» avant les 
abtra*t3 sJi ce n'est l'organisation du germe qui. déve-* 
Ihppe >tc4Ie part|ie avant toutes les autres. Il n'en est 
pas ^utreïntfM délia senaition. Il y a dans l'être mixte 
une seodatkm plus, mtirè que toutes les autres t les.scn; 
sations de nos premiers besoins s'éveillent avaat les 
? 1 
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àrit^s. L'enfant ^diivèau-rié'èhttthé avant f6t»1è'seîn 
aë;satoè^.' " ,!î ; '; •' : ' ; \ ■ : S v * * " < 

Il en est de même dans* tout le* cours dfe fe vie. H 
j a tompurs telle, sensation et telle idée j^£te à jparofyre 
avant toutes les autres, aussitôt que l'objet extérieur en 
rapport; àxtec'hellé viendra keveiller; / 'J 

Cette ph'disposkion de l-organe intérieur appelée bcr 
soin, prépare faction initiale de Y objet extérieur sur 
lorgaoe <k<lf£pilt le besoin «at cause que cet^e première 
aeila*jon pauha' se Communiquera l'organe intérieur*, 
tandis qtje ; toup les autres/ ag«n&>< des objet» ettéHeurs 
aurTdrga&é demeurent étran^eti au sens intérieur et 
ioaperçus; f>aih l'âme. -1.'- ;[u >t , /\l>-> ■ .• -!..! *»1» 

Second effet. — Action du sens extérieur sur le sens 
x .jntçrieur.. 

Cette communication de l'action de l'organe extérieur 
sur. l'organe intérieur, est le second pas de la sensation» 

Tttjisteîhè êffep.^Aéthii étù%4*ià 1htérièur x skrfyùtgù- 

ï. • . . / ^ »l \' ', \ nimiori, » ' ' '<-'* * b vi'fc-i"" « 

L actioù de 1 organe intérieur sur l organisation ge- 
nerale de 1 hoitome matériel t explique l influence des 
sensations sur la sànlé; elle rend raison 'du plaisir oue 
nous donnent les sensati6ns correspondantes au besoin 
matériel de l'organisation. J 

Quatrième effet — Réactioh de F organisation st/r fr $i?/i# 
intérieur.. 

Xe besoin matériel né daa* l'organisation arrive an 
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$ens ifiteVi*ur pour transmettre à fume le sentiment de 
te besoin par l'émotion de plaisir qui nous fait dire que 
tpll* sensation est agréable. . 

Cinquième effet, ~- Action (lu sens intérieur surfâmt. • 

Le système nerveux ( spns intérieur ) affecté par For* 
ganisatum totale f produit enfin un sentiment dans l'âme. 

C est dans faction mystérieuse du sens intérieur soi 
l'organe spirituel appelé dwe, qu'est le geaud »jrstèrè 
de l'union des deux substances, C'est dan* et passage 
que le besoip matériel arrive & l'âme pour y éveiller 
le sentiment et le meUrç en «activité arec les idées (i) 
par des lois spirituelles, toujours en rapport avec lei 
lois matérielles fa l'espèce, t 

Sixième phénomène, 

I/action du sens intérieur, maintenant modifiée par 
l'organisation, produit le sentiment qui' va faire naître 
Vidée <Je l'arbre , car c&M h sentiment q<*i* sur h tpife 
préparée de l'organe extérieur.* choisit les rayons dessi- 
nateurs de l'arbrç; c'est encore, le sentiment qui donne 
a l'image de l'arbre, celle unité toute spirituelle , toute 
immatérielle qui en fait itn tout, qui permet à la pa* 
foie de transporter ce tout, pour en former dans la 
suite des pensées, des rapports, des abstractions et de* 
principes • et tout ce que l'esprit humain sait produire 
par la sçuwtjon, . .. > .' 



(i) Je àébmYùie* k réprëssiltatkui d'au objet ex$e>iew\ 
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Septième et dernier phénomène. — Naissance dç Vidée 
dans F âme , union de F idée avec le sentiment 

"" J'ai dft que la sensation çtoit composée cTun' senti- 
ment et d'une idée. Nous avons vu la naissance du 
intiment, nous voyons ici Vidée naître de l'action de ce 
sentiment et de la réaction du sens extérieur, touclié pdr 
Sentiment dessinateur de l'arbre et créateur de Vumtè 

Soi en fait un Tout. C'est dans cette réaction sur Fàqiè 
e Forgané éVeillé par le sentiment', qu'il faut chercher 
H naissance de Vidée de l'arbre , et placer lé complé- 
ment de la sensation, toujours composée d'un senti- 
teent *t d'utie idée appelée objet. 

On voit que cette idée de Farbre est lé résultat de 
l'afctfdft initiale À& Voi/et extérieur, sur V organe exté^- 
rieur, complétée ensuite par l'action du sentiment sur 
ce taéime organe extérieur touché par le sens intérieur. 

La sensation est donc F union de tidée as>ec le sew* 
Hhiént, union toute spirituelle, quoiqu'émahéé du mys- 
tère de l'organisation. Le setit iijient né de l'organisation 
efct placé dans' Pâme , Vidée née de ce senti ruent est 
'aussi une création de l'âme. . { '\ 

Là sensation une fois née, nous voyons lé sentiment 
'et l'idée suivre dés lois toutes spirituelles et s'élancer 
dans l'univers des âmes , où régnent les lois immaté- 
rielles du sentiment et 1 dé la pensée. ' ) '' 
m Recapitlilbrrs. * . } ; 

I Non3 avons une série de sept phénomènes nécessaires 

II la production tle la sensation. 

•i. Action de Vtftjet extérieur sur l'organe extérieur. 
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2. Action de l'organe extérieur sur l'organe intérieur. 

3. Action de l'organe intérieur sûr l'organisation toi 
taie, . 

_ , 4, Hém^on de cette organisation s*f l'prgaqe i|té* 

5, Action sur Y âme de l'organe intérieur , .( ropflfàe 
par l'organisation ) produisant la qaissaeceda sentiment 

6, 4cfiçn de ce sentiment wr torgm* f^tériew;^ 
ra dessiner, l'image de l'arbre, ; / (!j .: ,,., ;„, 

7, Réaction de ce. dessin sur l'àipe conjplétapt Jfo 
peusatiqn arbre par l'union de l'idée ^1$%% qvçc Jç $er}f 
twent excitateur de cette idée. * , ., ( ; ..; j :I 

Je sens que l'explication que je viens de fjopnçr.^f 
Ja, naj$saqpe de la sensation peut paroftre hasardée ; ^ce- 
pendant elle nie semble résulter d^s faijs les moiflf jcpn* 
testus,, puisqu'elle les suppose tous. f ,, . : , 7Ij ;, 

r.°Jk'pçlion de l'objet extérieur ( dç l'arbre ) sur, l'or? 
.gane . extérieur est évidente, ■ -, 

Zt°: L'action de l'organe extérieur sur le sens intér 
rieur me paroît bien prouvée. 

3,° X/originç de» besoins matériels existe d^ns l'qrr 
ganisation, C'est l'action de l'prganisatiop sur le seu3 
intérieur qui me fait dire ; j'ai soif. Ççttp parole gue 
la çoif qdresçç à l'âme vient du sens intérieur , qpî sç 
prouve immédiatement ep rapport d'unr cote avec Toçr 
ganisation et de l'autre avec T^mje, < lt r 

4. 5. &, 7. ' Mais tous les phénomènes que nous ve- 
ttqps d'indiquer **e donnent pas encore la sensation 
complète. La question» qui choisit les rayons dessina- 
UM^.^/^àrf^ qui w fàt wiitç Vijnogq? $ub$iste 
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$flwjoor$, Lefrfotfs nqp» fo>x*nt à dir* ; que c'est lq 
§entiipept p)$ç^4?as l'org^n^ wy&té rieut de r*me^f|*i,. 
sur la rétine affectée par 1*; lumière, ififoitt'/Àss ratfOfàâ 
<fessi{wtttfr$/lfd ^r%. iGe^u^Qw fcwfctofo pur ie*éa- 

poqr, Çornif r l'i#f 4e»lVbr^,^Vuoisâaiit4jUAcfctiinéiUj 
ils achèvent }e pl^énpmçoe ,de U sensation* ;i , 

J^oqs yayy ps ^ei^Ublca^t d^ns JespJ&Bjfsde bo»* 
tqn le pluj «ffr çcfoqfté par Je so^il J ^.développer 
par, la réactif jd^Torga^is^^Qn^ur te calbrjque. Dans 
les Yégé^ap^l^ç^n'dç^ çbfct* -extfrifufs, mût IWga^ 
pi$ation et.Ja r^cf^n t ide ; rprga^U^ion^l?^ $rraple, 
tandis que dans l'être sentant il y * uq,*atdrmdjpire 
(l'i^ç) .^co^pHqaelfi^htfpa^ûèj^ r ? ' L , n : ,..\ï 
. Ce qui .prov^ qyy le ^ntia^m ptôdu^ndiéé!, c es* 
le fait mjlje.^is. reni^rq^ flyfc n#*iS| wywi tftAw» *> 
^ ■ WW tfWtftfà ;^>f: *^ VW ^s(wn^*^aw|aer dd 
fort loin yw^fifâti pt^r^S iî*wtikw*ïM* m cru yow 
vme jeune fille qui «^PtfHf ** près 4<* J* * te «teionier 
un sac de blé , et te bûcheron un tronc d'arbre^.Ct'eA 
donc le sep^irpenl qui vaitjblea plu$ qpe Iç* yeUf • Qui, 
dfln» la reApUtion francise , n,V pas eqt^dw W^*H«* 
qpelqi>e insurrection ?, Cb^(jtie spectateur J^,j>^i^t ; d»f^ 
férçiiffgept r ? ç '^-à-dire, coinmç il 1V°* ype 4'4pfl*& 
fc ^^i/'/nw/. d^^t il éi^tpcçupé. C'est, <to«c le» sçntf- 
ment qui /iç^îne, le* {cfées, <Jopt *e c^oflippsçof le^ ta- 
bleaux' de , V imagination^ Il y » des p?ys. dfe to^ l^s 
enfans voient up visage dans la lune , p*n;e que U 
lune de leur alnjanacb a an YÎ^ge v Çe^ CFéatipns.ffioitié, 
iwagiqaUap et jppitté réalité, dans lesquelles ç!e$ttpu- 
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jrfutvb geptkneot qui Voit et qui domine, prouvent 
J^tiowWîéllé dm sentiment sur le 1 sens extérieur. Cornai 
Mol ceik Mention *ë Fah^eltè ? i > ! • : f 

- Le te»* intt*rieut est l'excitateur de là tà?moîteî # 
tô*û» k différence ijuW y aèntt-e firt^e fàf* ?0&tf 
i'*rbr* dont jfcra* souviéni* <*ient de ce q[ueTaA*e qu« 
je vois, m'amve par le sens' extérieur,, ti Pârbre ioxii 
jt»mè Voùvtertar]ra' arrivé du sens intérietfr. Data*' les tflti- 
tions née* de* l'imagination, où la feafttë se confond 
avec<la foi, le sens «Prieur agît concurremment aiifëc 
le *e«s intérieur; le premief par l'action* dé l'objet ' ex-* 
té rieur, et le 'second par' celle du 1 sens* intérieur sirt 
l'org&t^ d*s idées. \ \ l '•■' 

L'action de la rfettsifeilité' àur les idées , domine dans 
foute r&et&àe ; de l'imagination. Tout éë que la râisoa 
(VinteWge ( »ce ( ) f peW ! àVofîr cTîàfluerice siir le* action* 
humaine, cértsfete dans fa ïatdlté de cbotdorlner les 
idées dé rtiawière h produire (par les sentîmens attachés 
àces idée*[j un ordre dé sentimeris conVënable à Tordre 
moral/ '"• t> ' ■ '- ; ' lï '- '' • ! . *\ :■'■•- ' 

f ; Le phénomène presque continuel de Yossociati&t 
des idées prôtarë l'action dé la sensibilité sur les idées. 
Cette aetîéii !se : fait en vertu? des rapports entre le sens 
é*rérteuï* { et le sens intérieur. Dans l'association des 
idées * Cette action du sens Intérieur sNipère sur la mé- 
moire. Dans la formation de Vidée tt arbre elle se Fait 
sur rôrgaàe* affecté pat* ua objet extérieur. Que lé Sens 
extérieur qui produit* lés idées soit affecté par un objet 
extérieur' ou' parla métnoire, les rapports de la sensi- 
b'dké avec l'organe des idées n'en existent pas moins. 
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Uût idée arrive à V&tie'fw i^clioa d'un objet e** 
térieo^ eb ptaiv faction de la niémoire, elle est tou*" 
jwtfs le prodiilt du sens! intérieur. ; ! t i 

• Comme o** ne fotf jamais quepartieHethentce qui 
«$t sur la retint, i\ faut rendre raison pourquoi on aper-^ 
ç»k «telle partir iplatàt que telle ^ulfe. Getté rafeon se 
Uourera dam l'ëtat de là 1 sensibilité > • > 

Qui, dans le nombre prodigieux àé rayons } choisit 
les» rajroni' dessinateurs dé J'afbri f si èe n'elifcle sen-ï 
liment? Qui donne Tutrité à 1 l'idée de . Farbrê | qui m* 
fait dire arbre * si ce n'est rame; opérant par le sen*. 
iiment? : m i. ,-•./» ;j - -iô- . j «' » f '" - • ■ '<'' '*• « 
; <)e sentiment) fie J'mriité nétymt dans un m*me tout; 
ce ^ae* le se njr extérieur fait-vwr rrVitepi^ avec <e que 
Je ^en* i*fé?ieur (l'imagination) y ajoute faussement* 
C'pst' cette Union parfaite du feux et do vrai; qui pro* 
doit la persuasion complète de l'existence réetté de ces 
Umts sin^uUfrflt qui en partie ont ivb ras réellement, 
el en partie imaginés, » ■■ -i ?» « - i. .*■ 

Un autre efffrt de l'action du senrimeut sur l'idée 
est {'intensité de Vidée produite par le sentiment, Dans 
le tableau de h vie réelle , l'intensité' des \<te#& a autant 
d'importance. que l'objet même' qu'elle représente. Lavi* 
te mesure par la somme des fbtees qui la composent; 
Or cette somme/ est le produit du nombre- et de l'ini 
tensité des sentimens. C'est 'l'intensité qui rend les 
objets du tableau grands ou petits , lumineu* w ohs* 
curs, forts ou fotbles, dominons ou 1 dominés, 

L'intensité dtane sensation vient de Pâme: Je revoit 
une personne chérie. Quelle différence » de la revoir 
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•n*ie>» mofcta! Mai è ©ef te. différence vient fdrVâto^ 
et non de l'organe» Si lavis *u eapablç de donner 
l'intensité la plus forte V ne i le< aer*fe~éllé paf de don- 
ner lepius fo&le ? I^a puissance; qu eHe.eséece «ur I'ôt- 
ganp de la. feasatiaa prouvé * fies rappelas arec i cet ôr- 
gan*. Cesl en vertu de ces rapports' que la; sensarioQ 
est ce que le sentiment Ja fait Are. LJinteriské d'un* 
sdcei'ost <«a«se; tfe satd!ffr/tf; qe qurp^rmiveeiicore que 
la me igit- sur toutes les parties de t'*rgactei dessinateur 
»pp#l<^ pb;dl extérieuK Je flùM'dans.ube rtèmbreose 
secîétéj Je. regarde partout et rien ne xn ? y frappe. Où 
me dit : voilà telle personne que vous aimez ou haïsses; 
tûuttàrftMp iXouêiléi im*it$\ de 'CtUe;ip«mmfe»':se' pré- 
sentent k moi » •qiA \ n'avais cica» vu avant qu'oh «y eât 
dit TiittééÇt que j'avoisià vobn ctMe.persèoine* C'est 
bioq 'éyfAàmmtét le sentiment qui jn-a fait fuir ce qui 

IHOS^eH^ A V Voient paS VU, ■ . ...m ,; t ;M- ; ■•: 

Cei<j*fcnQttS appelons attention in est q«te Yintertskê 
de sentiment donnée à telle ou telle, sensation ou, idéf. 
Cette! iitfmsit&iVblQntfliët* eat encore uoefpreut* qu'elle 

tieac 4a.4!Mm»x ..:■ : .q . •:. ', .... * \ v >■: ....v • 

t Vayw 1*»» figofres qu'on* tojt dans lea icotistells*&ans 
Sept poiaU bjaarretnent plaies repréientpnt une ourse, 
etc. Ne f su0itril pas d'junfe «tajche. blaricbfc qu'on voit 're- 
muer 4?*tt Kpbsçnrjté «potyriy yqir tm revenant? N'est-ce 
pas & Ipifvrageï.da faqu-jr?, , } r 

- Ce q^i^noti^oe voyons poiht d%ns les objets réels 
qui frappent nos organes », ne vient. que de l'absence 
d'atteptitm , c'est-à-dir* , de la noonôdUon du senti- 
ment* ' • : -j*. > •;». ».• . * 
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Les rêves ique* l'o» feit 1 lortfquè les sthé ëxti'rîebrs 
sont asspbpis , sont la création du sens intérieur. 

Les rêves agréables ou pénibles; suivant ï'ériat mo- 
mentané d^ sariie , prouvent V influence êè Félùt dei 
organes sur le sentiment créateur des* idées. ' y* - 

II y a telles dispositions nerveuses ,• où le sens in- 
térieur déploie plus d*énergie que \t serfs extérieur^ 
cet état maladif produit \es visions qui nous {ont rêver 
àyeu* ouverts,, ce qui arrive chaque fois qufe Je sens 
intérieur agit plus fortement que le setis extérieur. 

Rien n -est plus rare que 1 * de ne voir précisément 
que ce que les se»s ; extérieurs nous foiat Y ci ir , >$unsy 
rien ajouter de notre fonds. Voilà pourquoi Kwi'-d^ob* 
server est si rare, ' ) 

On peut considérer le phénomène du svrilUnent tomiûl 
composé. Dans sa partie jmatérielle , il est' mouvement*, 
dans sa partie spirituelle, il est ce que tioti$ appelons 
sentiment; il fait partie du moi. Le m) stère de ï union 
de* deux- substances i est dans le sentiment'litàée di| 
mouvement n^ntre pa* dans Tidée dû sentiment , et 
l'idée du sentiment n'entre pas dans celle du mouVe4 
ment. Le mouvement obéit aux lois de la matière; le 
'estiment suit des lois toutes spirituelles. -I/élrê mimtk 
obiil aux lois de V harmonie entre le système matériel 
tt te système spirituel , toujours en rapport F. un 4weè 
lauirt. .t.. ■« • ••* • 

Je considère l'univers spirituel comme emboîté dans 

Ï' «qiver* matériel ; l'ensemble de» deux système* est régi 

par des Ipis d'harmonie. - : ' • 

i Oa voit que trois systèmes de lois régissent Tensemi^r 

de la création , ces lois sont; ■ . . ' » 
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i. 9 Les lois qui commandent à. la* matière. 

2. Le* lois qui. régissent l'univers sentant el pensjmt. 
. 3,° Les lois de l'union entre ce* deux systèmes qm 
font un, tout de l'ensemble des êtrçs f tel qu'il se pré- 
sente à nos regards. 

. . Le système spirituel ^,»es lois, le système matériel 
f ses lois. . Chacun de ces systèmes esl régi ' par des 
causes directes * tandis que le système d'harmonie 
entre la pensée et la matière , est régi par des causes 
finales, que nous sommes forcés de recorjnoîlre, 

J'ai dit que l'homme est Un être mixte. Cette vérité 
incontestable dans l'individu * se fait sentir dans tout 
le système social* 

Quelle différence * quel contraste entre l'homme, réel, 
«t l'homme, tel que nos logiques et nos litres de phi- 
losophie nous le présentent ! Dans là vie réelle <m ne 
toit que passions , égoïside 9 petits et grands intérêts 
qui se croisent et s'agitent en totis sens; ronde n'est 
pas plus mobile 4 la mer n'est pas plus orageuse que 
le mouvement d^& intérêts que noua toyons ehei les 
hommes réunis en société. 

Que si tous Contemplez l'homme isolé < ton* vetrw 
l'âme tellement dominée par les besoins matériels ,• par 
le plaisir oit la douleur, parles maladies, par mille affec- 
tions nerveuses, que l'être pensant et sentant semble 
comme noyé dans les organes. Et c'est néanmoins de 
ce cahos informe et en apparence stérile , que tous 
Toyea sortir peu à peu la. révélation de l'univers , et 
s'élever une civilisation croissante 4 qui n'est que le dé- 
veloppement de la félicité sociale , compagne insépa- 
rable des lumières universellement répandues. 
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Chose ^'tonnante ! tout vjeqt des sens f totftea noa 
pensées naissent de la sensation , et. néanmoins rien 
n'est plus fiie , plus inaltérable que les vérités que 
pou* voyons sortir des sentimèns en apparence si.mo4 
bjlçs. Développons ce mystère. 

, Nous avon$ vu que tout ee qui .est > connaissance.* 
lumière» n'est qye rapport. Maïs ce q*e n*u& appe* 
Ions rapport , e$r le produit de l'âoie* L'inaltérabilité 
des rapports prouve l'immutabilité des idées et leur 
indépendance du sentiment toujours jnobile de sa 
patujre* ,.*.•-.-■ 

. Le sentiment fait deui choses: il fournit Jes maté* 
riaui des rapports , les Idées , et 2»° il imprime J'in* 
tensité de ces idées. Mçtis îidie et t intensité données ^ 
les, rapports sont donnés aussi. 

Toutes les lois de la logique, tout Je système des 
connoissances humaines i se conservent, intacts au mi- 
lieu des raouvemens souvent erageu* de la sensibilité, 
et c'est une des merveilles de F/esprit humain, de voit 
naître et se. développer instinctivement l'arbre de là 
science malgré les mouvemens en apparence. si ifrégu* 
Tiers de la sensibilité. L'entendement humain vit, se 
conserve , et suit les lois invariables de l'évidence et de 
l'identité , au milieu des orages des passions et malgré 
sa dépendance des organes. Les germes de la vérité et 
du bonheur sont innés datry l'homme. L'infinie variété 
des connoissances et des bonheurs indique l'infinie iné- 
galité de développement des nobles facultés de sentir 
et de penser, toujours les mêmes dans tous les temps 
et peut-être dans toutes les âmes. 
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Eu seràtarit plus profondément îes mdiWeîtiem de 
l'esprit humain f On y voit deux attractions ordonna- 
trices , Fuih? vers le bien placé dans l'imagination, et 
l'autre vers l'identité (évidence on vérité) placée dans 
l'intelligence. Les lois de ces attractions sont inva- 
riables. Nées dans les orages de la sensibilité , elles 
la dominent p*u à peu et font briller la lumière dans 
les profonde^ ténèbres de l'ignorante initiale de 
l'homme. ' 

Ce que lions appelons objets extérieurs n'existe donc 
pas comme tels. Ce qui existe réellement , ce sont les 
uniformes élémehs dans lesquels tous les êtres organi- 
sés sentans et non sentans; sont également plongés. 
Ceux de ces élémens qui viennent toucher nos sens, 
réfléchis au dehors de nous sous la forme d'objets ex- 
térieurs , constituent ce que nous appelons la réalité. 
Cette réalité , qui n'est qu\*ne illusion pour l'homme 
qui la considère socs en faut rapport , est , de tontes 
les réalités la moins illusoire, puisqu'elle se compose 
des choses en rapport avec la seule 1 réalité incontestée 
celle du mo#« 

Charles Victor i>E BonsTetten* 
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économie Politique. 

MEMOIRE SUR LES COLONIES B£ BIENFAISANCE DE 
FREDERIKS-OORD ET DE WGftTEL ; par le tilÇVr 

J. R. L* de Kirckooff. Bruxelles, chea S. Frank, 
libraire, rue de la tuterle, N.°465, 18^7 (brochure 
de 36 pages.) 



Efc 1821, là Bibliothèque Urdvétselte a donné des e** 
trait» étendus d'an travail fort intéressant du baron de 
Ketérberg su* la colonie de Frédériks-Oord (i). Le 
«Qtcès toujours croissant de cette vaste entreprise phi-» 
lantrtJptque a encouragé de nouteaut essais dont là 
réussite n'est déjà plus douteuse. Le Mémoire que nôu# 
avons sous les jeùt , outre les détails qu'il fenferinef 
snt la colonie de Frédériks-Oord /fait cônfioftfe un 
nouvel etaWissemept du même genre , fondé à Wortèl 
en 1822 i et qui se trouve déjà dans l'état le plus flo- 
rissant. Noos tirerons de cet opuscule ce qu'il nous 
parott contenir de plus intéressant. 

I/âuteut débite par qoelqaes considérations gêné.-* 
raies stir les avantages de l'instruction , et les funestes 
effets de l'ignorance chea la massé du périple ; il donne 
des e'Iages au gouvernement des Pays-Bas, qui semble 

«- . ., , T * ■ ■ g ■ ni ■ ■ ■ M . ' .. ' i • . ,. . . 1 1 I ■ tU m . . .il * 

: (1) yojéz voî; 16 At là dflvisîtrti Littérature, p. 3S7 , et Vol. ij $ 
pages 5i et i56/ •< . • • i 

UÙer. Nouv. série. Vol. 3 7 . N.° 3. jt&w 182& S 
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pénéïré du principe que le moyen le plus efficace de 

combattre la misère, c'est de chasser Fignorance.et 

l'oisiveté. De là celle foule d'établissemens, créés en 

peu d'années f pour propager l'instruction dans toutes 

}c£ classes i et favoriser les travaux industriels de tout 

genre. 

«Parmi les nombreuses institutions utiles de notre 
royaume,» continue î'auteur,« les colonies de bienfai- 
sance de Frédériks-Oord el de Worleliientient un rang 
distingué , et, j'ose le dire sans crainte d'être contredit, 
celte entreprise philanlropique est une des plus louables 
de, notre siècle ;, elle doit attirer l'attention de tous les 
gens de bien , de tous les amis de la -civilisation et de 
tous les hommes d'élat qui ont des, sentiment patrio- 
tiques el des vues élevées : car c'est une vérité au-dessus 
de tpute contestation que rien n'est plus digo*, d'une 
nation que de créer des ressources pour l'indigence i v 
afin de prévenir le désordre, et, les malheurs où lami* 
sère est capable d'entraîner la classe la plus nom- 
breuse de la société, celle qui inspire le pluàt de «el* 
• licitude. » 

«Jl seroit fastidieux de m'arivter aux maux qt*ea- 
fanie la mendicité , véritable poste» de la civilisation i 
on les connoit assez, Détruire cette lèpre est un bien- 
fait pqur Tordre social,: procurer une ,£*isteoée honnête 
à des milliers d infortunes oppriméâipar l'affreux jotig 
de la misère» et les rendre à leur» devoirs sociaux et 
religieux, \en augmentant en même temps les richesses 
et les forces d^ jpays, es\ une oeuvre, qu'aucuue plume 
ne sauroit assez louer. Quoi de plus beau et de plus 
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grand que <Vassurer un «sort heufiu* h 4#$ pfruvF#6,gér 
missant cUm l'indigencp iet;n** yivmit qu^p^ur i«^fr;ir!J 
Quoi de ptusmeciloine et de plus u|ij^ <}4e jde 4^ÇUÇ? 
du travail , qiii.^st leinidilkqc pré&erv^titJfiOMt^f i^tjjçç* 
à des men-d'rans ralides', capables & trawilfcç, a£n,jL}u^l| 
rie soient plus forces à.Avt4ir Ifcur &ifa efl WpJqFflfHjA 
charité des homme» f&^A^^3|tiar M fafâtifiJiVQQrfùift 
t«»t kaos' bompassioDU ^t: qui c* pédant, *i? fspnt q^f 

essuyer les cruelles humiliations réservées à 1# «ieijç 
«Kdté; eufm* <jupi -d<* pltfs «ô¥n»l0kth if A bdltf nf^M 5 1 HM * ^ 
^trç de fàirrpitsarfe *|u II* **£ .W^^»fl'*»itÇ^» i?3f 
fe Jtcsttrahp Attiwr ;d(ifi,m^foi|$uî;^ift^i^art 44rtFlfMt<fc 
lesoitet trfc à même de -derenif «jpoqr I^Hff |Étflp#f^ ^feî^Ç 
*< «lu prcffo'ilc»la.«deië(d,^>\bitp^ttaJ^(HJ£n|| ej ^il^ 
4e*<peiit* pfèpBi^ûtrts, de^^grUïullei^^^l^fipltf 
<fabM> tàdw? eb eonr,erii«ap^;d^^ t^st^ ^^pires;^; 
files Et incultes en ter-r^ 6 mtltifléfes '«1 prfldqfiji,t£ftj joi$ 
Vcty%*btà*< la >ficyèid»lîoaidcfii;<Jql<wiiieii ^tic^gs^ Kfoq? 
«fenry ïe»iAand*fr détat^e^ldq^^ro^M^e^t^^eal^ 
OW^srol vî Frit^ arfi 'Aintor** -, •/ ., r ^««.b ^fn-.^",; mJ 

€roir*s*a*ent -de la fo>ptolalidJl j£dulç J* Jâ. .fièssatjftii dé 

pubiitpye' mieux ôfesservées qu'autrefois ).«>t^su^«!Hft<|# 
âïnriïititfoW dés- : htas titiptoflà l éww'fa&blnjpé*) et 
>s -râânulroïftrè'ff pr l^^toi tfés dt¥«rà'Àf lfB&» «l* «K«- 

«fcrabtanréàt ,• dans le royauti&re des rays-Bas coômij» 
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ailleurs, U nombre des pauvre* (1), que l'on» ne pou* 
▼oit pf as suffisamment secourir par les bureaux de bien- 
faisàncie et te* dépôts de mendicité t qui , au surplus, 
étaient loin' de rassembler à la maison de travail de 
rlérrnté (pia casa di twvoro), dont , pour le dire eo 
passant ,xta lit d'èxéelteotev descriptions par Piolet, 
cfé Genève /dans la Bibliothèque Unirtr$«Ue de mai 
i8aa V et par* lfc-Di\ ValentfrU de* Nancyv dans 4a se- 
cdhd'e édittbnj dte son intéressant ouvrage f Voyage £* 
Italie.» ».'•>'!'. • i.. ;.-,!.■,-. 

'wll fâltoitdônc d'autres ressources, qt ces ressources 
fufceM !i liiehl6f tWuveea. La "gloire ^indiquer le moyea 
d ? exti^r la ni^diGH^ et'^de foire avoir du pain à une 
quantité de trial h>ttr eux ijul prisés avec ilaimiscce* étoit 
resetfvéfe' à' Mr. le général Wcm*den Bosch. !Get officier* 
tivb>ab)èteé& connu dans la République des lettres (2), 
ail oit atqoéM de bien beau* titre* à l'estime* de ses 
Concitoyens t titres qui feront à jarriais iastrire son nom 
dans' feb annales de la philantropie; ti donc ut tous les 
avantagés que promettoit la cr^atioh des colonies de 
bienfaisance daps nos vaste*- bru ^èrfcs p^quî pour la ma* 
jëëre ^artfc st)rtt ttès^prctpri** à être cultivées ; il bôçi 
\ Jll±ï±iLLL> ilï v v,'î ) LLOi, j ■nqnq »/ L ,, > 

(1] Suivant ld àonùèéi ifaélti{ei>J\e nombre «Fmdîgéna dans kl 
W^-Bas Vnô^toitr en 1621 ,' É /53,iï8 kidividUt^iec^tmrtptr ls 
*naKté>pttMiqàe. ( >v . , h . jv »y>. . v jo / . ... -' 

■■* (i)U?e*t auteur 4'un,QÛfra£e, l^ttfeqoruma^dajjle sot Je* posset* 
jpfa <fff ^t^+fiWfri Asie^y Anfétique et Afrique, 3 vol. 1818 1 
Amsterdam , imprimerie de V;ii| . Qeef , in-8.° On lui doit en outre 
le Mémoire oui a donne naissance 4 la formation de no* colonies de 
bienfaisance. 9 '*<>•.*{ 1 -, ■ /u * . 1 _» ti / 
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le plan sur lequel elles devaient s'établir et fit voir tout 
ce que l'on pouvoir attendre. d'une felle entreprise. Son 
projet fut accueilli avçc empressement et avec cette bien- 
veillance qu'un gouvernaient, qui veut le bien, accorde 
à toutes les inventions qui portent un but d'utilité. Une 
commission composée de plusieurs membres fut nom* 
mée et chargée de cet objet important. » , , 

«Pour subvenir aux frais de ces établissement, une 
Société , sous Le nom de Société de bien/aisance; fut fon- 
dée par le grince Frédéric, fécond Ms du rot. » 

«D'après les règlement de celte association * baçés 
sur mie administration $agfe , et qui ne perqaet pas que 
la moindre friponnerie »on la moindre dépense, désor- 
donnée puisse profuner'u^e institution' aussi' honorable 
et d'une utilité aussi évidente, ^ l'humanité , tout habi- 
tant du royaume des Pays-Bas, pourvu qu'il iVaij p^s à 
«a charge |de jugeront infamant , peuMlre reçu membre 
de la Société de bienfaisance , moyennant la modique 
cotisation annuelle , de deux florins soixante cents. des 
des Pays-Bas ; et chaque, membre a la, faculté ,de la 
quille* à volonté : en, donnant sa démission , il est li- 
béré de toutes les obligations qu'impose Le titre dt 

*Le principal but* dit le règlement, que la Société 
« se propose, est d'améliorer Tétai de$ indigente! de 
«1* QUsfc maiUiewesU^B 4^1) cifpyens* pr^nçijpaljçment 
«^eh letir prflct(rft^^o^cwpî^ion,j t la npurritofjç çll'ins.- 
« trucMon néet^^^es, p<)uf-, les, ^ri^acber à^ l'état. de b^- 
« sesse et de dépravation auquel ils se trouvent géné- 
•« râlemestf ^bandojnués^ ft jueppres à l?a £airç jouir des 
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i< bienfaits de là civilisation , à les éclairer sur leuri 
« devoirs et à leur inspirer' le goût da travail.» 

«En janvier 1818, la Société de bienfaisance fût éta- 
blie dans les provinces Septentrionales du royaume, et 
compta , presque dès sa naissance , au-delà de quirtzt 
mille membres. Les bruyères dans la Drenthe furent 
choisies pour <Hre le théâtre de la plus belle oeuTrt 
philantropiquc dont un pays puisse s'honorer. On y 
établit la colonie de Frédériks*Oord. » 

«La Société de bienfaisance est- présidée 'par aoo 
fondateur , le prince Frédéric , et - dirigée par deux 
Commissions , qui forment le centre commun ; la pce*- 
yni^rc est chargée de tous les travaux nécessaires poafc 
atteindre le but 'prescrit , et la seconde d* veiller k 
Tobseirarion des reglemens et aux intérêts de» socié» 
taires et des pauvres. * - * * 

«La première de ces commissions , sous le titre de 
commission de bienfaisance , se compose d'un président 
nommé à perpétuité et de douze membres ; >t la se* 
conde appelée' commission tfy surveillance, est'compo*» 
dée de vingt-quatre niembres , y" compris le président et 
le secrétaire. >* * ' * * * 

« Les présidens ainsi que les autres membres dèft 
deux commissions mentionnées «foiveht ëxerœr leurs 
tdnctifrn* gratuitement.'»" ■> ' * . ,4,t ' | - ' *» 

1 " J «Indépendamment dèé deiW cotn^Usiôrt s do*>t n^us 
venods de paVfcr/ il existe ides commisses «'lôtaUs', 
Au soiisvcornmissions pour rendre ptaisi' faciles tes opé* 
Hlionfr de là Société. 1 » :: i;i ■ *' ! " *• J ' > " 
? H<ïlyi â tine^ éqfmmissierti J tocalè d^nia thàlfbë vttles 
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elle eil composée de deux membreà du conseil de 
régence, de deux ecclésiastiques et de quatre membres 
choisis parmi les habitans les plus distingués. >? 

«Il y a également une commission .locale , pour les 
communes rurales * dans chaque catilon de justice de 
paix, et quelquefois dans chaque district d'élection sui-' 
tant la nature des localités. Dans chacune de ces com- 
missions locales se trouvent trois ou quatre membres 
résidant dans l'endroit où elle siège. Parmi ces membres, 
on choisit de préférence le président, le trésorier e t le 
secrétaire , que chaque commission locale nomme dans 
«on sein. Le chef de l'administration locale et i|.n ecclé- 
siastique en font ordinairement partie.» 

« Les commissions locales sont chargées de faire 
connoîtte le but de la Société , et d'augmenter' le 
npmbre de ses membres ; 4e recevoir les rétributions* 
et dons annuels , et de les faire parvenir à la commission 
centrale ou permanente; elles reçoivent fes propositions 
des communes , administrations ou personnes chari- 
tables , pour le placement des familles et individus, in- 
digens à la colonie , d'après les réglemehs qui sont 
arrêtés ; elles en font rapport à la commission perma*- 
nente, qtii ne correspond à cet égard que par leur in-, 
termédiaire, et y Joignent leurs observations; elles veillent 
aux intérêts des communes qui en *e«sortissent dafrsl'ad- 
ministratïân des* fonds ;• ellt k s combrioniquent a la com- 
mission permanente » les projets, les propositions , les. 
renseigne m en s, qui peuvent, tendre à l'amélioration de 
la cjasse pauvre ; e^ifin elles viennent coopérer d'ut^ft, 
manière active au succès de la Société de bienfaisance. 
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et reçoivent h cet égard des instructions particulière^»' 
: «La commission locale se réunit sur l'invitation 4e 
son président , et chaque année elle a, de droit, une 
séance ordinaire, le second lundi de février. Un som- 
maire de la situation de la Sooiété , d'après les docu* 
mens qui sont connus de la sous-commission , est pré- 
senté dans cette séance par un membre désigné à cet 
effet par le président. Le trésorier y rend son compte 
de l'année précédente , qui , après avoir été .approuvé, 
est remis entre les mains du secrétaire , pour être en* 
voyé de suite à la commission centrale ou permanente 
avec le procès-verbal de cette séance (l). » 

«Les présidens et membres des sous-commissjpnt , 
ne reçoivent également aucun salaire. » 
• «Nous allons exposer les principales bases sur les* 
quelles sont établies les colonies de bienfaisance qui 
nous occupent. » 

i «Le but.de la Société de bienfaisance est, en pre- 
« mier lieu , de fonder des colonies agricoles et libres, 
« où les familles indigentes , des orphelins , enfans 
<< pauvres , trouvés ou abandonnés , sont établis P ar 
aménages. » 

«Ghaque ménage est établi dans qne maison meu- 
« blée et garnie d'ustensiles aratoires. » 

«Cette maison est de près de huit aunes de long 
«sur sept et demie de large , hàlie en briqués et se 



(i) î,e Pkilantrope , recueil publié par ordre de ta commission 
permanente de ta société de bienfaisance , etc* Bruxelles 182a , p. *» 
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ff composant d'une chambre commune, de quatre cbam- 
« bres à coucher, cave et grenier et d'une grange de la 
« même grandeur , attenante à l'habitation et renfer- 
«mant une étable. » * ' 

«A chaque ménage àont affectés , outre l'habitation , 
«trois bonniers et demi dé terrain , défrichés et mis 
«pour la première fois en culture aux frais de la 
« Société ; deux vaches et des moutons en nombre suf- 
«fisant pour fournir les engrais nécessaires.» 

«En arrivant , les colons reçoivent de& vêtemiens f - 
«des vivres suffisons en pain et pommes de terre, et 
« de plus , des avances en argent pour achats divers , 
«tant que leur champ nfe suffit pas à leurs besoins. 
«Mais tout ce que la Société fournit aux colons, en 
« meubles , ustensiles aratoires , vêteraens , etc. , pour 
« assurer leur subsistance , est une avance qui leiïr est 
« faite , et dont ils doivent acquitter successivement lai 
«valeur. La Société en obtient le remboursement par 
« des retenues hebdomadaires , proportionnées à ce que' 
«gagne le colon ; mais ces retenues ne peuvent jamais 
« s'élever par semaine au-delà de 75 cents sur le salaire 
« d'un enfant de moins de douze «jqs>, d\iri florin sur 
« celui d'une fille de douze ans ; d'un florin vingt-cinq 
«cents sur celui d'un garçon de douze à quinze ans; 
«d'un florin cinquante cents sur celui d ? un garçon de 
« quinze ans. Tout ce que dans le cours de chaque 
« semaine le colon gagne de plus , est , pendant la 
« première année , remis en entier à sa disposition » 
« et pendant les années suivantes, la moitié de cet ex- 
** cèdent lui est payée et l'autre moitié est placée à 
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m son profit personnel dans une caisse d'épargne, posir 
« lui être restituée avçc les intérêts^, dès qu'il atteindra 
« sa vingtième année ou lors de son départ de la colonie 
* A cet effet , chaque colon est porteur d'un livret sur 
■ m lequel sont inscrits ces differens articles.» 

« La filature ft le tissage du lin et de la laine , et 
f d'autres ouvrages de main , dont la Société fpurniç 
« aux. colons les matières nécessaires , et dont le débit 
« est assuré danp la colonie même , augmentent le bé- 
« néfice de chaque ménage. » 

«Les fonds provenant des rétributions des sociétaire^ 
«et des dons particuliers, sont employés à l'établis- 
« sèment des familles indigentes. » 
, «Lorsqu'une commune , un corps militaire , ou une 
« réunion d'employés d'une administration civile dans, 
« une province , fournissent dans l'espace, d'une année 
« par les rétributions et dons des membres dç la So- 
« ciété de bienfaisance, habttans de celte commune. 9t 
« faisant partie de ce corps militaire , ou administra* 
«lion civile , la somme de 1600 florins des Pays-Bas, 
« somme fixée pour l'établissement d'un ménage , ils 
ce ont le droit de placer à la colonie une. famille in- 
« digente* » 

«Une commission locale peut user du même droit, 
« lorsque les rétributions et dons non encore affectés 
« des membres de la Société , demeurant daos les di- 
v verses communes qui ressortissent de cette commission 
«locale, s'élèvent à cette somme.» 

«Une personne ou plusieurs personnes bienfaisantes 
« réunies ont la raèrçxe faculté, en fournissant pareille, 
<* valeur. » 
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«nL'4dp}j$&ian 4&s colons: a aussi liçu par contrat 

« tfritre ta éociété et une commune t administration de 

* bienfaisance ou conseil des hospices. » 

« On obtient Rétablissement d'une famille indigente 
« en payant pendant seize ans»au plus vingt-cinq flo- 
« rins. annuellement et par tête. Les rétributions de* 
« membres de la société domiciliés dans la commun^ 
« où siègent les administrations contractantes , peuvent 
« aîors servir à l'acquit de cette somme. » 

« Une famille indigente pour être admise , doit être 

* pourvue die bras suffisans pour trouver son existence 
« dans des travaux champêtres ou de fabrication , et 
« ne se composer que de six ou huit individus. » 

« Les enfans âgés de plus six ans et d'une bonne 

* constitution sont considérés comme pouvant pourvoir 

* à leur existence. ». \ 
« On paye environ quinze .florins annuellement pa? 

* tête et pendantv seize ans au plus, lorsqu'on contracte 
1 pour l'admission de six orphelins ou enfans pauvre^ 

* âgés de plus de six 9ns. » 

« Au" commencement de la formation de l'établisse- 
ment colonial, on faisoit demeurer dix orphelins, en- 
ans pauvres ou abandonnes, avec deux chefs de mé- 
âge; fnats on a trouvé de plus gands avantages sous le 
apport de l'économie j de l'ordre et de la discipline, 
e les réunir de jqop à i5oo sou^ bonne surveillance 

dans le même édifice , auquel est affecté le terrain 
^cessaire pour les nourrir çt 4 e&t * l >^ à le leur faire 
alliver. Un fel établissenrifiijt existe à Veenhuizen , 
rès del^.cplqniÇi^eiErédér^^ûû^d, C'est uu véritable 



i 
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modèle dans ce genre. Rien de plus admirable et de 
plus touchant que le spectacle qu'offre ce bel établis- 
sement ; mais pour bien appre'cïer tous les avantages 
qui en résultent, il faudrott avoir vu les enfans au mo- 
ment de leur arrivée & la colonie , ou lorsqu'ils étoient 
'encore en proie à la misère et à tous les maux qo'elle 
traîne à sa suite , et puis les comparer k cette intéres- 
sante Jeunesse que l'on y rencontre aujburdui. Je me 
plais à le dire, la Société de bienfaisance n'eât-elle 
rendu d'autre service que celui d'être venue au secours 
de ces pauvres petites créatures , que celui de les avoir 
Retirées de l'état de dégradation où elles se trouvaient, 
elle auroit encore des titres impérissables k la recon- 
iioissance publique. » 

« Les communes .administrations ou personnes cha- 
« ritables qui ont acquis le droit.de placera la colonie 
V des familles indigentes, orphelins, enfans trouves 
« ou abandonnés , ont seules Je droit de pourvoira 
« leur remplacement , et acquièrent à perpétuilé la fa- 
« culte exclusive de disposer de l'habitation et de trois 
« bonniers et demi de terrain y affectés , en faveur 
« d'autres personnes de la même catégorie. » 

« Les chefs de famille ont la jouissance de l'habita* 
« tion qui leur a été remise , ainsi que de trois bon- 
'« niers et demi de terrain et de leurs dépendances, 
« jusqu'au décès du dernier des deux; ils en payent 
« pour loyer cinquante « florins annuellement à partir 
« de l'entier défricheraient, "et moins avant Cette époque. 
« Au moyen de cette reWtejia société est tenue à pour- 
ce tfbir aux grosses réparations et à rirripôt foncier. •» 
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« Si, à leur décès, les chefs de famille laissent des 
« mineurs, la société leur continue la même jouissance 
« et charge du soin de leur garde des chefs de m^« 
« nage* » ' * . , ., ,. . 

:«. Les orphelins* enfans pauvres , trouvés ou aban- 
« donnés,, placés à la colonie, et ceux qui y ont 
« perdu leyrs parens , ppurront y demeurer jusqu'à l'âge 
« de vingt ans , à moins de mariage consenti avant cet 
u âge , d'appel sous les drapeaux de milice nationale , 
« ou d'ençôlement volontaire dans l'armée de ferre ou 
« de mer. » , 

<f , Les économies de la société servent à établir gra* 
« tpitem^nt. de nouvelles familles indigentes. » 

« L'instruction primaire et l'exercice dçs cultes re- 
» ligieux sont à la charge de la société ; non-seulement 
« elle veut projqqiwr aux. indigens des moyens d'exis- 
« tjence 4 iP^is; elle met encore tous ses soins à les 
« former \ la morale et à l'honneur* Des ministres de 
«,lf religion choisis par les autorités ecclésiastiques 9 
« sous je» report; desquelles se trouvent (es colonies , 
« sont seuls chargés de l'enseignement religieux* » 

« Le seçpnd objet de la société de bienfaisance est 
« de former dçp.ççlpnies agricoles pour les mendïans 
« valides et de, chercher ainsi à extirper la mendicité. 
« Ils y sont réunis dans un même édifice et soumis à un 
« régime dç surveillance active et continue. Le défri* 
* cbement et la culture, des terres sont leur principal^ 
« occupation. » ',. , „ 

« Quelques - unes des provinces des Pays- fias ne 
paftsédoiept pas de? dépôts de mendicité ;. dans quel* 
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ques aulreè , ces dépôts nécessitaient aux communes 
une dépense qui quelquefois s'élevoit arrnutHement jus- 
qu'à cent florins par mendiant, tandis qtfe dans la co- 
loniç , celte somme n'excède pas trente-cinq florins, a 

« Les travaux sofil distribues par fâche ; éri général , 
« ils s'ëxecuteuï en (!ommmûn k sous la;m£fine dîréc- 
« tîon jusqu'à ce que lé cfôlon Revienne locataire. » 

« Ces travaux sont rétribuas par dès^alaires. w '' 

* Les colons portent des yéiern^ns ùlttfotaieS ; "ilsdoi- 
« vent être de'cêinment habilles et oWrtef Ce cfu'etige 
« la proprçte' du corps. » 

<t Outre le salaire fixe en argent , les cdlcrns (fur se 

distinguent par leur bonne conduira fct Teut* industHe, 
« reçoivent trois genres de decoratlorhb,'* tfh ïne'dartles 
« de cuivre , d'argent et d'or, » ' * : '•' * - c ^ - ' '' 

,« Ceux qui obtiennent la medalfft^d^atf-gent Oiid'or 
« sont des-Iors coîisidere's comme des tatkiarrestotà't- 
« naires. If$ peuvent choisir dé càlrfofP fèiir'HtiVàmi 
« eux seuls et ne sont plus Soufhis 'fyu'bd*' dtafifWsît^ 
î< qui concernent l'uiiilnrmc'* F^nséi^fterfièbt' i et le M" 
« vice thvm« » 

« À la tête de fa colonie ckf placent* rtr^pef terrfet 
« un directeur charge de suhfcttftitr Ics^afvJtux , h'tbif k 
« duite des' cotons , le'inaiulie'ii $<? la discipline «#<?- 
« rïeure, l'ordre , etc. >> ,! « '. ;.î ; ; 

ce Ce fut dans f été' de 181 8 qti'ott i*omtnfeùça if dé* 
frrcber à Frederiks-Oorrfi et ett npverbbtè'et <fcton*«* 
de la çpênte année , on y admit lea premiers ttrfflag**» 
au nombre de cinquante-deux, Le ge'ne'ràl Van deo 
3&osèVse chargea de surveiller Aïs IravàtiU, -ce que cet 
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ardent philantrope n'a cesse dé faire avec nue activité 
fâre et^ao-dessu? de tout éloge. » ■; » 

« Là société de bienfaisance eut bientôt la satîsfac-' 
tion de. voir ses géùéreux efforts* courtfmiësdu meilleur 
succès* Déjà m bout de deux années d'existence de ht 
colorîie de FrétJeriks-©**d', toutes lés personnes qiii 
la visitoient aroïent èe tof peine à concevoir les rfïan- 
geraens survends eïi fci peu de temps , dans ces plaine* 
âoparavarti incultes et inhabitées ; : otf tëprduvoit îe$ 
plus douces émotions à Tàspèct du tableau riant qùè 
présentoit cet établissement i on étoit frappé d'étôn-* 
nement et d'admiration parla prospérité, Taisancë el 
Tordre qtri y régnoient surtout en voyant 1 une foule / 
d'hommes , Naguère couverts de haillons et croupis* 
sans dans la misère ,' £tre' proprement habillés, logea 
H jouissant id'hrt è<>ftteàtement idtffirile' à trouver kit* 
leurs.-» ■ ■ » ' J * . ,; ••• " '* ;/ > 

• « Je Ht* allé voir ki Coïtfflfe de ïVéitér&s-Oord eil 
1823 , lbr$ dfc mdn séjdur à Utreeht. Il y avoit alors 
dans leS 'cèlèniès libtek -ptfbé de deufc tnîHe cinq-cents* 
individus infligeas, or[>h£lin$ ; enfans trouvés où aban- 
donii^ ; ; btt y rêmarquoif ett outre utoé colonie de ré** 
pression (1) pour mille i( mendiant, M d<mti une* partie f 
étati dé j& ; et fa société {jtti , à cette époque , comptait . 
prèsr de' Ving^mllie tilembreé, âvoit tôntrtfcté avec' fè 
Qim*trl&éméVt t ' : ptiàr' î iè pWetfrent -de qtiat¥è ; mïHe or* 
jtbiéltfr*> / ¥tifans 'trotWéS' cm 'àbabtf Mrri& , i et pour CtntJ 
cents nouveaux ménagée îridf£(Yn$/ & ••'• *" : r '* ' ■ *' 



(1) On appelle ctolonîe de répréssiïï/t) Celle destinée a reèevofr dés 
mendbnsv 
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« J'y ai observé avec un plaisir que je ne saurois ex- 
primer, la prospérité' des phamps, l'élégant extérieur 
des habitation^ et la propreté de leur intérieur # l'ai- 
sance t le contentement général, des colons, l'agréable 
situation géographique , la salubrité du climat , les 
•oins que Ton prenoit de régpndre l'instruction et de 
sages principes religieux pariai les habitans de la co- 
lonie ♦ enfin l'état heureux où j'ai vu ces braves gens 
sembloiL tenif du prodige : c'étojt comme si le boo- 
baur et l'honnêteté, ayoient établi leur séjour dans ces 
lieux consacrés par la bienfaisance* » 
. « Après une expérience de .cinq ans. qui atoit fait 
voir le bon résultat de JU création de la colonie de 
Frédérifcs-Oord, ou. plutôt après* avoir vu les effets sur- 
prenans obtenus .par le défrichement des bruyères de 
taDrentbe^ on. joovrii une souscription pç#r former 
en Belgique une institution coloniale ,' semblable, à 
celle de la Hollande et fcn^U'ç sur les mê<nes {principes. 
I*a Çociété de bienfaisance dqns lçs provinces méridio- 
nales fut instituée et régie» parje même règlement que 
celui de l'association,. de bienfaisance des provinces 
.septentrional^ <Ju;.royau*ne , et elle eut également pour' 
président le priiprce Frédéric fr »„j . »» 

« Cette nouvelle société se composa ctèM^P origine 
de prèsdetrpixe mille membres ,npmbre qui a considé- 
rablement augmenté depuis, Sa caisse, a, re»çn f au-dessus 
de, la cotisation aonttelle des, sociétaires des dons gra- 
tuits d'une quantité de particuliers. » 

« La société de bienfaisance de la Belgique acquit 
d f abord , au commencement de 1822 , cinq cents trente- 
deux 
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deux bonriiers je bruyère tous la commune de Wortel* 
protince d'Anvers; contrée saine 4 , agréable et bien 
choisie. Elle y commença les premiers' travaux dans 
le mois de toài. «t Deui éent qoarante^ririq bonniers 
« forent aussitôt partagés efl soixante-dh: parcelles? 
<t chacune dé trpls botnniefs et demi d'étendue ; on 

* arrêta que âur.viogt-quatre d'entref elles < un ëleveroto 
« de suite tin pareil nombre d'habitations avec grange 

* et étable 4 ei que chaque famille indigente du nié» 
« nage d'orphelins , admis à là colonie , autpit la* jouis- 1 
« sance tant de cette petite fermé que des trois bon- 

* niers et demi qui y étaient attachée; * / 

« À cette époque, ces lieux qui né présentaient que 
<* des landes incultes, virent là main de l'homme venir 

* les arracher à' hût antique stérilité ; des chemins 
« furent créés et les bas-fdtfds comblés ; d<*9 fossés 
« larges et profonds séparèrent les terrains affottés a 

* chaque habitation * et proéiirèrent aux eaux un écou- 
« ! lemerit facile ;«ces ouvragés terminés 4 on commença 
« le défrkhefoent sur le tiers, du terrain assigné à char 

* cpië ménagé. » (LeS deui antres tiers farépt défri- 
chés i dans le Coofsdes deux années Survantes , pat les 
colon* enx-mêlnes aux frais de là société it iaus là sur- 
veillance de la direction * afin de Jetfr apprendre ainsi 
peu a peu tes tfavàu* agricoles et de les mettre à môme 
de gagner Utf salaire avantageux. ) 

« Le «oi fut bêché jusqu'à plus d'Une demi- aune de 
à profondeur; une partie àe8 mottes lie bruyère qui 
« avovervt été enlevées avant cette opération, furent 
<< brûlées ♦ leurs cendres répandues sur la terce *t en- 
Litâr. Nouv< série. Vol. 37. W 3. Mars 1828. T 
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% sevelies par la herse ; une autre partie , après avoir 
« servi de litière aux quatre cents moutons que possède 
« la société 9 . étoit mélangée par couches avec du fumier 
m de cheval et de la chaux vive ; cet ensemble finissoit 
« par former un excellent engrais. On est parvenu à 
« fumer une étendue de quarante-cinq perches ou ares 
« sur chacune des vingt -quatre petites fermes, au 
« moyen de vingt-cinq livres de cet engrais joint à la 
« cendre des mottes de bruyères, et à la fin de septembre 
« on y seipa du seigle. On a obtenu de la même ma« 
« nière* pendant le cours de l'hiver, un engraissai 
« fisant pour planter au printems suivant., en pommes 
« de terre et en légumes , le reste du terrain déjà dé- 
« friche ... - » » 

« La «qualité du sol a surpassé l'attente générale ; des 
« pommes de terre plantées en juia,, du spergule, 
« fourrage dont les bestiaux sont très-avides , du blé 
« sarrasin * ont présenté U première année , quoique 
m semés .assez tard , une beauté de végétation remar* 
« quable (i). *> m 

« Déjà .vers la fin de 1822 , trois cents individus fur 
rent recueillis à la colonie libre de Wortel f et le nom- 
bre des membres de la société de bienfaisance en Belr 
gique f ' s'élevoit à quinze mille. » 

« Je, l'ai visitée , pour, la première fois , en juin i8a3 f 
et j'ai consigné dans le journal d Anvers du premier 
juillet? suivant, une notice sur l'état où je l'ai vue. » 

«Je ne pouvois revenir de ma surprise en royaat 

(1) Voyex le Philantrope, i&ta. 
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r , *. * * 

une quantité de 'maisons bâties proprement, réunis* 
saut toutes les conditions sanitaires, et environnées dé • 
fchaînps'couVèrts de seigle', 1ië j>bihiries dé tente et d*aii- 
ires productions alimentaires, sur une terre où, en chas* 
éant quelques années auparavant , je n aVois vu que 
bruyères et up sfâbtè aride et'd&ert Ce Côup-d'œll *a- 
Yissaht touchoit vivernent ma sensibilité. Je rie poiitois 
contenir mëri' enthousiasme ,' enthousiasme qui dtfit 
naître chez tout hômrtte ierisïble ,quî visite ëè refogé 4\i 
ftatheui' , oÛ leslafrnes dii paurt^ë peuvent s'essuyer et où 
&£>a ctaihr'pfcuï' s'buvrft à là phi S douce espérante ; catf 
l'homme Valide et labôrreli* ri'y trouve pas seulement 
fan enirétieri suffisant , une ^ifstefricé aisée , triais H peut 
encore jr parvenir par son tratail à se faire âne sorte 4 dtf 
fortuné:'* 1 / : '■'' ! l ' ! \"' ; : ' l '" r ' ' ' >l 

« J'ai pénétré dans icniîéiifei habitations, éënt là 
propreté etolt reënert&éé ; fîaf 't'êtafarquécjue partout U 
pain ëioii hbûi lé$ 'pôrrJméâ 1 dé' terre excellentes, i* 
noûfrîttïie Saftië-^ ' Tes eolbn^' bien Srêfns , leùfs taùhë* ., 
î>îen nourrîefe; leSliornineé ! érte$ gàrçon^f travaiîloîent 
dans les champs , des femmes et de jeunes filles tfoccù* 
poient dé ïâ ôfetriré ét'd'bcrvràgcls de mairi \ faî ifiter- 
ro£e chaque frténage éiir l à(fa sort , ioùé tinàhhriemeiït 
moqt assuré âré heoreui : àisiî tôdUf* fès*gui*es âù« 
ÎKonçbient 1 fc iatité ët ! lé 'èonièùtèmeVrt ; jfe tfe prJÙtote 
pte \âssèi J êïh<âM&¥ rtrTspfrtàtfie àùssî foiitfistfit 11 ûtùt 
V&Hémenrd^ pôktf potatofr & 

faîreJ&tié tt^ 'exacte die sa prospérité, de Vàisïutt et dte - 
"fétaf âe frétât* des colons; et cho«c surtout éfonf- 
ointe , è'èâ là jli'opretè, la tffscfplme et l\>r*lre''qui se 

T 2 

ê 
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font remarquer chez ces gens sortis 9 , depuis si pçu de 

temps , de la misère et de la saleté. ».,../" 

« Les produits des terres de la colonie de Wortel f 
réussissent très- bien f et tous les ans de mieux eu 
mieux, » ^ 

« En parlant de cette colonie * je ne saurois mère- 
fuser le plaisir de dire que le. succès prompt et marquant 
qu'elle a obtenu , et qui se fait voir chaque jour davan- 
tage, est dû en très-grande partie à l'activité et aux 
connçissances de son inspecteur t Mr. le capitaine Vau 
den Bosch , frère du général de ce , rçpm ; . c'e^t lui 
qui e$V te créateur des colonies de bienfaisance de la 
Belgique ; son zèle pour lp place qui lui est confiée, 
a* peu., d'exemples. » . ;, - r > 

« À la fin de 1823 , il y avoit à la colonie de Wortel 9 
un ensemble de cent vingt-cinq fermes, q chacune des- 
quelles sont attachés, troiq bonniefs et Mm\ t de terrain ; 
cinq maisons de suxveilians , une maison ppqr le sous- 
dijfeetettr,, one filature*, un magasin çt une école. Les 
quitte derniers grands bâjtimens sont situés an centrf 
de U colonie. » - . , 

« Dans 1^ même année , la société fit arec le goo- 
yçftaepient un contrat , , par lequel elle s'engagea à 
^Hablir uœ colonie de répression de mille roeqdians 
valides, en raison d'un payemqpt annuel de trente-cinq 
#orinspour chaque mendiant, et commué pendant seize 
UPS); elle. acquit sous les co^rrmn^. df , JRyçk.e- Vorsel 
etMerxplas, dans le voisinage de Wqrj,çi* cinq cent 
seize, nouveaux bonqiers de bruyères , q^i pont ^ Ta* 
sage de la colonie dp répression / où l'o f ^ ^commence, 
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pendant l'automne de i8a5 , à recevoir les mille men- 
dians, pris dans les dépôts de mendicité dé la Belgique, 
suivant le contrat passé avec le gouvernement. » 

« En 1826, le terrain de la colonie de répression a 
'été mis en rapport. Quoique les moyens dont on a pu 
disposer pour les engrais , fussent peu itnportans , 
néanmoins plus d'un bonnièr a rendu , par la pre- 
mière récolte \ tous les frais de son défrichement; et 
malgré les excessives chaleurs et la grande sécheresse 
de l'été de 1826 , ce terrain a mieux produit que les 
terres des communes environnantes, et il est certain 
qu'aucun cultivateur de la province d'Anvers n'a re- 
tiré , en proportion gardée du terrain, une récolte de 
pommes de terre égale à celle de la colonie de ré- 
pression , et qui a été plus que suffisante pour nourrir 
les mille mendians qui s'y trouvent. » 

« Cet état favorable , loin de diminuer, s'est fait ob- 
server ericore davantage pendant l'été qui vient de s'é- 
couter : la production du seigle et celle d^s pommes' 
de terre ont été surtout remarquables et n'ont laissé' 
rien à désirer. Je m'en suis convaincu par mes propres 
jeux. » .;:.., 

« Grâce h la surveillance active que P-on exerce sai* 
les mendians de la colonie de répression, 'elle est au- 
jourd'hui dans un état très-florissant et excite l'admi* 
ration de tous ceux qui la visitent. » 
• « Dans le bâtiment , qui est immense -et magnifique, 
régnent le plus grand ordre et une étonnante propreté, 
chaque individu jouit d'un espace d'air suffisant ? et au- 
cune règle hygiénique n'est négligée. La aoumturé 
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que l'on y donne aux ipendians, Uur travail et Tait; 

salubre qij'ils respirent, concourent à les maintenir 

en santé» et ne contribuent. pas peu à les t cendre v^ 

goureux. » . , i 

. « Ce bâtiment a une très- grande cour, ^u^miKeuj^ 

laquelle est un jardin palissade» qui sépare le quartier, 

des hommes de celui des femmes, » , % 

« On y remarque l'école, l'infirmerie , le magasin, la 
. filature, l'atelier de tissage, deux boutiques qui déhi- t 
tent du beurre, du café » du tabac,, etc.» 

» Les mendions sont divises en trois classes. Chaque 
Individu dans la première classe gagne par jour , trente 
cents; dans la seconde, vipgt-cinq cents et dans la troi* 
sième vingt .cents. Ce salaire suffit pour leur entretien. 
Généralement ils se conduisent bien et sont contens de 
leur sort. » u 

. « Les bienfaisantes institutions qui font le sujçt de 
ce mémoire , n'ont pas échappé à la critique, elles ont 
l^urfi détracteurs comme la vaccine et toutes les inven-?, 
tioos utiles,. Leurs détracteurs disant que l'état pros- 
père dç qx>$ colonies ne continuera, p^s. Mais pourquoi 
ne continuera-t-il pas? Les champs défrichés dans la. 
Camping et d'ap très, endroits de$ Pays-Bas , champs qui 
forment aujourd'hui de boqnes terres,, Içs plaines si fer- 
tiles du pays de W^es qui n'étoient autrefois que des 
landes abandonnées, la prospérité croissante de la co- 
lonia de Frédériks-Qord , qui existe déjà depuis i8i8 9 
sont là pour leur répandre, » 

- «.Les mêmes détracteurs prétendent que les produits 
<k& Jagde» défrichées no compenseront pas d'ici è vingt 
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ans y lés avances et dépenses faites pour leur défriche- 
ment et leur culture ; il est vrai que l'expérience seule 
peut décider cette question, et ils peuvent l'invoquer 
àr l'appui de leur opinion , qui, cependant, est tout-à* 
fait contraire à celle des agronomes les plus éclairés. 
Mais qu'ils sachent que la société de bienfaisance n** 
aucune vue mercenaire, qu'elle n'a pas besoin de bé* 
Ibéfices directs, qu'elle ne vise point à s'enrichir, qu'elle 
cherche seulement à faire vivre des pauvres malheureux 
par leur propre travail; et c'est uniquement à cet ob- 
jet qu'elle «emploie les fonds qu'elle reçoit. » 

« Avant d'émettre un jugement défavorable sur le» 
travaux de la société de bienfaisance , il faudroit pou- 
voir démontrer que les moyens d'atteindre son but ne 
sont pas suffisant; que, dans sa marche, il y à de 
l'irrésolution, et qu'elle «e fait pas hobneur à ses en* 
gagemens. Mais tant qu'il îven est rien de fout cela» 
on ne sauroit disconvenir que les «assertions des dé- 
tracteurs dont il s'agit, ne portent à faux. Au surplus, 
une association qui , il y a huit ans , n'avoit pas un pouce 
de terre en propriété , qui possède à présent des milliers, 
de bonniers, qui dispose d'un capital de cinq millions 
de florins, dont les intérêts se paient et les rembour- 
semens se font avec la plus grande exactitude ; qui 
jouit de la confiance publique à un tel point que ses 
effets sont au moins aussi avantageusement marqués 
que ceux de* l'état "même, une telle association, dis-je, 
aura-t-elle à craindre de voir échouer ses nobles ef- 
forts ? » 

« Au reste , la meilleure réponse que Ton paisse faire 
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aux détracteurs de nos colonies de bienfaisance ; c'-e# 
4e leur dire qu'elles renferment aujourd'hui a a -de là de 
huit mille pauvres , qui y jouissent d'une existence 
honnête , et qgi sont heureux. Que faut- il de pïu$ £ 
Cela seul parle assez hautement eu faveur de cette 
grande institution. L'on peut ajouter que les deux so- 
ciétés de bienfaisance des provinces septentrionales et 
méridionales ne discontinuent pas de pousser avec zèle 
et vigueur les travaux pour venir au secours- d'aqtres 
infortunes. » 

« Ce qui proflve encore que nos colonies àfi bien* 
iaisance marchent à grands pas vers le but de leur fon- 
, dation « c'est que , tous les ans , des colons, après avoir 
«atisfait à leurs engagemens, spnt émancipés, devienr 
lient des locataires ordinaires, qui paient leurs cin- 
quante florins de loyer par an , et ne sont plus en rien 
fi la charge de la société de bienfaisance, Nul doute 
qu'elle n'arrive à ce point avec tous ces ménages ac-? 
fuels; de sorte que les émaucipés lui paieront une rente 
asse? considérable* Mais dans la supposition tnémç que 
les colons émancipés ne pussent satisfaire à leurs en- 
gagemens , ce dont il n'y a aucun exemple jusqu'à ce 
jour» il n'y aurait pas encore vin bien grand mal» at? 
tendu que les cinquante florins de loyer dont ils son( 
passibles, ne $ont entrés dans aucun calcul de h 
§oçiété. » 
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V O Y A G E S, 

TRAVELS TSHOUGH THE INTERIOR PROVINCES OP COLUM- 

HiA f etc. Voyages dans l'intérieur de la république 
de Colombie ; par le Col. Hàmilton, £ vol* 8£ 
lx>ndres 1827, • 

{Second et dernier extrait), 



in < 1 m \ 



(Apres un séjour dé quelques mois à Santa-Fé de Bo* 
gota, M. Hamilton se remet en route pour aller visiter 
la vallée de Cauca , l'un des plus beaux el des plus fer- 
tiles districts de la république.) 

« Nous quittâmes Bogota le 14 septembre 1824» en. 
nous dirigeant vers le sud-ouest. A Bocea del monte , 
hameau situé à une demi-journée de la capitale, on 
commence à descendre du plateau de Bogota par tin 
chemin assez rapide et rocailleux. Nous vimes au 
loin de grandes étendues de forêts auxquelles on avoît 
mis le feu , moyen dont on se sert pour les défricher. 
Quand tous les arbres sont réduits en cendres, on se 
borne à enlever les plus grosses souches , et Ton sème 
du plantin , du café , du maïs ; pendant quelques an* 
nées on est sûr de faire des récoltes trèfj-abondantes. Le 
i5 nous couchâmes à La Mesa ; quoique cette petite 
ville ne soit qu a quarante milles de Bogota , son climat 
est déjà beaucoup plus chaud ; la différence est d'en* 
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*mra douze degrés. Le 16 nous arrivâmes à Tocaymaa, 
Tille de mille âmes , où se trouvent des eaux ther- 
males sulfureuses et ferrugineuses , très - salutaires 
pour les personnes affectées de douleurs rhumatismales, 
et de maladies scorbutiques et cutanées. Les habitans 
de Bogota en font un grand usage , d'autant plus que 
, les maladies que nous venons d'indiquer sont difficiles à 
guérir dans cette ville , dont l'air subtil et sec est peu 
favorable à la transpiration. En passant devant la prison 
de Tocayman j'y remarquai un grand nombre de jeunei 
gens; l'officier auquel je manifestai mon étonnemenU 
me répondit que ce n'étoient pas des malfaiteurs, mais 
des jeunes volontaires qui alloient joindre leur régi- 
ment à Bogota , et que l'on avoit enfermés pendant 
Ja nuit pour les empêcher de se sauver : en conti- 
nuant notre route nous vîmes beaucoup de volontaires 
de la même espèce , que l'on conduisoit enchaînés à 
l'armée. » 

« Le 20 nous franchîmes la rivière Magdalena; les 
voyageurs la passent dans de petits canots ; les mulets 
sont obligés de la traverser à la nage. Nous nous diri- 
geâmes alors droit au midi » a travers une immense 
plaine inculte où il n'y a aucune route tracée ; de nom- 
breux troupeaux y paissoient et paroissoient assez bien 
nourris , quoique l'herbe fût entièrement brûlée par la 
chaleur. Nous rencontrâmes beaucoup d'indigènes des 
provinces de Maraquita et de Neyva ; ils ont, en général, 
meilleure mine que les paysans de la plaine de Bogota, 
et ont la physionomie plus européenne qu'indienne, 
Leur costume est assez élégant ; les étoffes de coton 
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dooxils §e y£t£sseçt ,,se fabriquent, dans la province dé 
Jîeyva,. Noiis'.fmtés halte' à Kspiuàl, joli village d« 
?5oq âmes. L'Alcade qui nous .avait préparé d'avancé 
rçn logement ^ ûou$ montra complaistmmeht un grand 
pomfere .{le. maisons! récemmeot construites , et nous 
dit. avec unç sarta d'prgueil* qu'il espëroit vivre asse* 
pour voir Espiual, devenir une grande ville , maintenant 
que les Goths ( c'est le nom qu'il donnoit aux Espa- 
gnols ) avaient été chassés du pays. Les habitans d'Es- 
pinal font un assez grand commerce de chapeaux de 
paille» de boeuf fume t de suif et de peaux brutes f ; 
qu'ils envoyent à Carthagène par la rivière Magdalena.» 

« Après avoir traversé les villages de Guamo , la Pu- 
rification , Matayan et Villa -Vieja nous arrivâmes à 
Nejrça , capitale de la province de ce nom , qui ren«» 
ferme une population d'environ soixante-dix mille âmes. 
Ses habitans sont grands et bien faits , ils montent sur 
périeurement à cheval ; armés de leurs longues lances, 
ils seront rendus formidables aux Espagnols qu'ils dé* 
testent cordialement. Les rivières de la province de 
Neyva charrient beaucoup de sable d'or ; on y récolte 
du cacao de première qualité , mais la principale ri- 
chesse du pays consiste en troupeaux. » 

Nous quittâmes Neyva accompagnés du Dr. Barrero f 
. l'un des députés de la province de Neyva , avec lequel 
j'avois fait connaissance à Bogota. Fils d'un espagnol 
qui possédok de grandes propriétés à la Plata , H 
avoit de bonne heure embrassé la cause de Tinsurrec-^ 
tion, et avoit. beaucoup contribué à réveiller les habi-* 
Uns de la proviuçe de Neyva de leur longue apathie et 
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îi le* exciter contre les Espagnols ; aussi sa tête avôit- 
•lie été mise h prix: Après l'expulsion* de** Espagnols 
il atott occupé la place de gouverneur de Ne^fva et s'y 
ëtoit fait aimer généralement. Il m'avoit pris eta amitié 
et voulvt rn'accompagner jusqu'à la Plata , lieu de sa 
naissance y où, malgré les perte* que lui avoit fait 
éprouver la guerre , il conservoît encore des possession! 
considérables» Nous fîmes notre première halte à El- 
Aneon , jolie maison de campagne, appartenant à un ami 
du Dr. $arrero , située sur une petite éminence , non loin 
de la Nagdalena. Nous y vîmes de grandes plantations 
de cacaotiers. Ces arbresdemandent asseêde soin, on les 
plante en triangle, à desdistanoesconsidérables;etcoomie 
ils ont besoin d'ombre pour prospérer , on les entre-* 
mêle d'autres arbres , surtout de bananiers. Eh quittant 
El-Aneon nous entrâmes dans un pays beaucoup plus 
montueux que celui que nous venions de parcourir, et 
nous nous aperçûmes du changement du climat. Le sol 
n'en est pas moins fertile , et produit en abondance du 
plantain , du ris , du cacao, etc. Les bestiaux sont plus 
beaux et plus vigoureux que dans la plaine , parce 
qu'ils vivent dans des pâturages moins desséchés pur la 
chaleur et parce qu'ils sont moins tourmentés par les 
insectes. Pour mettre les veaux et les agueaux à l'sbn 
des attaques des vautours , très-nombreux dans ces re« 
gions , on leur met autour du cou des colliers de 
grandes coquilles dont le brurit effraye ces oiseaux. * 
. « Grâce à la protection du Dr. Barrero nous fume* 
très-bien accueillis à la Plata. Cette petite ville est siWe 
dans une charmante vallée , où la moyenne datbermo- 
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jnètre pendant toute Tannée est die 17 degrés: «aviron» 
I^es fruits les plus exquis y viennent en abondance ; To* 
ranger , le limonier # le grenadier* etc., y prospèrent 
sans culture ; au fond de la VâHçjS pn y cultive le plan- 
tain, le i:is, U.jrnaïs , le cacao; sur les montagnes adT 
jacentcs, le frpment, l'orge, la pomme de terre» et 
tous les végétaux de l'Eurppe. La petite rivière qui ar* 
rose la, vallée est très-poissonneuse* Malgré la fertilité 
du sol f de grandes étendues de terrain y sont encore 
e# friche* fajute de bras. Des colons européens, ne saur 
rojen^ cljpi&p: ^n lien plus, favorable, pp^r former, des 
elablissemeyis agricoles; 1-e climat en est excellent ; *vee 
peu d ^rge qtr on pourvoit acheter des terres fort étendues ; 
la pro^in^ilé 4e la rivière Magdalena f,aciliteroit l'écoui- 
Jeraeut deq denrées; et des hommes intelligens et labo- 
riei|x seroie^ s^irs de se, créer en, peu d'années unç 
existence indépendante. ». .> 

, « s Nou£ quittâmes à regret ta jolie ville de, Plafa et 
fiou$ suivîmes les bords de la, rivière Pai's, qui^se Corçf 
*Yeç fracas un T passage à travers son lit rocailleux ejt 
forme un grand nombre de belles cascades, Nous m>u# 
prouvions alors au milieu des montagnes qui . séparent 
h valjée. de, 1$ Çlata de celle J cje Popayan.Le chemin 
fst excessivement mauvais; tantôt i| serpente^ ap milieu 
f 4es rochers ç^es* précipices pu les. mulets trouvent k 
peme de<<iupi poser leqr pied,, taptôt il traverse d'éf 
normes fondrières, pavées en. partie de pièces de bois qu( 
h plrçije jÇÇfffl tr^Sr-^li^santes^jLea h^îitaliops sont ifèsf 
fl' a ]r^^e'epj ( ^|jpcpup4e villages jndiçns, pille'sà diffeV 
jrente*. rççr^s.^ar les groupée, esppgriolçs $nt été cpojr 
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plétemetit aban4onnés : les Indiens qui habitent ces 
régions, ont une contenance, fière qui contraste singu- 
lièrement atec l'âir soumis et les manières rampantes 
qu'ont les Indiens dfc la plaine de Bogota lorsqu'ils abor- 
dent un Européen oti on crte'ole. De distancé en dis^ 
tance le gouvernement a fait construire de granits han^ 
garda, appelés tambosi où les voyageurs peuvent se mettre 
fe l'abri f - ce qui« est d'autant plus nécessaire <!jùe Ici 
nuits sont très-froides. Nous passâmes là nuit dans le 
tambo de Coroles, situé dans une valle'e hurAide, qu'ar- 
rose le tori-ettt Ojucos. Le lendemain tYoùs" dertbnJ 
franchir U Paramo dé Guanaco , et ce. taé' nippas àatri 
satisfaction que j'entendis notre vieat guîde ncrùs prê> 
dire que nous aurions le temps favorable poi»? noWe pas- 
sage; C'est toujours une entreprise sérieuse que 'df/jtasselr 
les Parâmes' où sommités des Andes, S clause 'du frcîW 
qui y règne habituellement , et des veMs itnpétuetix qui 
iboWnt deviennent funestes àttt vnyâgfcurk. Nous nfôos 
feiimfes en route à six heures du matin, délires atoîr 
ttonté péiMblemèttï pendant trois heures , 'itoùH' iiôJA 
tCouvaifces siit le PferafàWde Guânaco , gïartd 11 'plateau 
stérile, ou ïoti né voit d'autre pUnfe qtiële f?àjrlégdh 
dont la feuille: ressembla' à ' celle Ait fcavéf: uni petit 
lac où le Ètfrfeût d'bjuéds prend £à 'soïircfè , est lé Seul 
bbjèl qui : interrompe li morïMonie de ce ]pàf sage. Nous 
Tnirties trois heures à ttàieisèf le Parârfte^ les? nom* 
bteiiit squelettes' d*homrr*es et mulets que nous Vîmes 
it long de lâf route , flôtis pfronvoieiït comble^ ce pas- 
sage est clang-ereux : \\ Fest surtout pendant les mois de 
-mai ; de jtiiû et de juillet; ipour peu 6^%^^afrèie eà 
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route, on est saisi à l'instant d'une espèce de stupeur 
dont on meurt en peu» de minutes; » ; 

«Arrive à l'extrémité méridionale du Paramo, on se 
trouve tout-à-coup dans un autre pays. La pente spr* ' 
laquelle on descend , est beaucoup plus douce; 1? route 
est très-passable ; et de jolis bosquets d'arbres verds em- 
bellissent le paysage. Dans le village indien de Tortero fi 
* nous fumes très-bien accueillis par le Curé du lieu,|t&lie& 
d'origine, que le gouverneur de Popayanavoit prévenu-, 
de notre passage ; il nous apprit que sa paroisse conte* 
noit environ deux à trois mille âmes. Avatit d'atteindre 
Popayan nous jouîmes d'un* des plus belles vues qu'or* 
puisse imaginer ; à notre gàucbe s'étevoient les Gor^ 
dillères que nous tenions de passer, et .un. peu plus 
loin , la montagne de Purâca dont la aoriamité est jcou^ 
terte de neige- pendant toiite l'année ; en face de pou* 
et à notre droite la grande vallée de P.ppaydUf et la 
tille de ce nom ; au fond du tableau > les >bau,tes mon- 
tagnes qui séparcùt la vallée, de: :Popayap 4e «elle 4« 
Buenaventura située sur le* côtes de l'Océate ^açifiqqfr 
Ge spectacle nous frappok d'aétarit pittsqw nduehye}' 
nions de parcourir une région stérile* £t»jdeée|rtei Nouf 
rencontrâmes chemin faisant de nottlbreufc gtoitfre# 
d'Indiens ,hommeà et femmes^ tous ,^è^b^ faits H 
tais avec élégance , qui vetioient de Piopayati ^et.-fejoiiff 
noient à* leurs viHages ayant, à Jeur iêle iuni.ftu^icie* 
qui jouoit du tamboèrin. A, une, liège de Pp^y^n ; nou* 
fomes co*np] «notantes par, le juge politique dp la ville* 
qui se félieitoit de wvoir dan* Cette prftyiijfMte;, et ex- 
primait Fespoir qne j'y séjouri^roia quçjque temp*: 
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rious. apprintetf ça même temps xjiie le gouyerneur' dçr 
la province , le Colonel Ottéga * nous àvdit déjà pré** 
jtàré un logement spacieux et commode : ce fut le S oc- 
*tt>b*é que] rtous 6rcfeS notre entrée à Popayafd.» 

«Dès le lendemain j'eus la Visité de l'évêqué <$e la 
province , dort Sàlvado Ximenes < <jui m'assura qu'il 
étoit fort attaché au* Anglais , à cause de la manière 
dont ÎU sVtoiertt conduits en Espagne. Ses manières 
annonçaient tin grand usagé du monde et l'habitude 
de vivfe en bonne société'. J'appris dans la suite qu'il 
étoit rié à Malaga, et que trés-jeuné encore if avoii 
été envoya à Potosi dans le haut Péroq. Après y avotë 
exercé pendant vingt ans les fonctions sacerdotales, il 
étoit revenu dans Sa patrie et avoit été nomme chanoine 
dé la tathédfalé dé Malaga. Lors de l'invasion dé J'JEs^ 
pagne tous Napoléon , il fit les plus grands efforts pour 
exciter 4 lei paysans espagnols à résister aux • Français î 
poufl'** ttJctfmprteser ,■ Ferdmand Vil 4 en ferrtontint. 
Sûr le trddte y^di Ccmfe'ira* l'éfêché de Popayan < pro-> 
tinte qui àtort se ttôuvQJt encore occupée par les Es- 
pagnols» L'armeç de ter €olotabie s' étant etffirn êm* 
phté de Popaytfn , l'étêgne se retira à Pasta et se mit 
h h tété 4è* Past&ciens, les pins obstinés adversaires 
tfe la fcattàe de ¥ indépendance. Là il combattit pendant 
tient ttns 'tes Colombiens, la crojx dans une main et 
ÏV'pee dJari» Vautre , e te orhm un iant en chaire tous ceux 
qot pbrtoierit lés âtfrties Cotati'e lui. Fâvfttûtfr par la 
«atufé dû sol , fout hérissé de montagnes;, les habitans 
-4e la .province de Pasto résistèrent Ibng-temps à.lV«- 
nemï , <jui né prit eh vem> à; È>o«t qu'après Us avoir 

éilermine's 
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exterminés en grande partie. Ge } ne fut qu'au mois de 
jliift 1822 que la capitale Pasto , se rendit à Bolivari 
Celui-ci mit tout en œuvre pour gagner l'évéque Ximehes/ 
le seul homme dont l'influence pût vaincre l'atrersioof 
^es habitons de Pasto pour le régime républicain 4 et 
ne voulut jamais lui accorder un passeport pour re* 
tourner* en Espàgûe: Beaucoup de gens doutent de 1» 
sincérité' de sort changement d'opinion; quoiqu'il en 
soit, il se cotoduit avec beaucoup de prudence et de. 
bon; sens, et emploie une grande partie de son revenu, 
estimé à vingt mille piastres, à exercer une noble hos- 
pitalité, à faire des teâvres de charité, et à fonder de^ 
établissemehs publics. ». 

' «Peu de fille? de là Goldrarbie ont souffert autant 
pendant la guerre d'indépendance que celle de Popayan. 
Pla^e près de la seule route qui conduit de Rogotta dan» 
les provinces de Pasto et de Quito et en général dans 
Je midi , et à quatre journées de marche de la fertile 
province de Cauca> sa possession était fort importante 
pour les deur partis ; aussi a-t-élle été occupée tour h 
tour sferze fois par les Espagnols et par les patriotes, 
et probablement pillée par les amis et les ennemis. 
Malgré ces désastres , la ville possède des édifices d'une 
belle architecture et fort supérieurs à ceux de Bogota } 
mais de même que parmi les habitans il n'y a point* 
de clause intermédiaire entre les familles très-riches» 
et les petits marchands de boutique^, de même il n'y 
a que de belles maisons que l'on pourroit appeler des-, 
hôtels , et dé chétives échoppes. » 
- «Ouojqae la ville de Popayan sort sous le deuxième) 
Idtlér. JSouv. série. VoL 37. N.° 3. Mars 18a*. V 
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degré de latitude, son climat est très-agréable; ntâH 
ment le thermomètre y monte au-dessus de 20 degrés 
de Réaumur, et rarement il descend au-dessous de 16. 
C'est dans les mois d'octobre ♦ de novembre , d'avril 
tt de mai que tombent les pluies périodiques , mais 
alors, même les matinées sont belles ; la pluie à l'or- 
dinaire ne commence qu'à deux ou trois heures après 
midi, et dure toute la nuit. Les orages soqt très-vio- 
lens ; le bruit du tonnerre surpasse tout ce que Ton 
peut imaginer, et il n'est pas rare de toit des per- 
sonnes tuées par la foudre. » 

. «Les fruits les plus exquis 9 tels que les oranges , 
les limons , les grenades , les figues f sont très-akpn- 
dans à Popayan ; le chirimoya , qui a . le goût d'un 
mélange de fraise f de crème et de sucre , s'y trouve 
en perfection. Popayan tire de la vallée de Cauca du 
sucife , du cacao et du riz ; les Indiens des montagnes 
voisines approvisionnent son marché de blé, de pommes 
de terre , de maïs , de plantain et de légumes de toute 
espèce ; ils y apportent aussi de la neige pour rafraî- 
chir les boissons et pour faire des glaces qui sont très* 
bon marché. Avant la guerre civile, Popayan étoit Hn* 
termédiaire d'un commerce assez actif entre Bogota tt 
les provinces de Quito, de Pasto, de Patia et d f autre* 
districts voisins qui fournissoient à la capitale des toiles 
et des draps communs, de la laine, du poivre indien, 
et des bestiaux ; ce commerce est presque détruit ; ft 
faut espérer que peu à peu il reprendra. » 

«Popayan possède un collège et deux professeurs, 
dont l'un enseigne Ja grammaire , l'autre la philoso- 



Digitïzed by VjOOQ IC 



VOYAGES DANS l'ïNTÉR. DE LA COLOMBIE. £96- 

pKîe t el une école organisée d'après, le système de 
J'enseigttement mutuel» Dans cette dernière f je vis enr 
vîron cent vingt jeuries garçons, tous vêtus* uniforme* 
ment et ayadt l'apparence dé la plus belle, santé. Oit 
lés examina en ma présence sut l'arithmétique el suf 
les élémens de géométrie f et je fits très- content àé 
leurs réponses. Pôpayan renferrnoit autrefois dans ses 
murs quatre couVens de religieux et deux de religieuses 
Trois des premiers ont été supprimés en vertu d'une 
décision du congrès assemblé à Cuenra en 1-821 ; led 
deux cotivens de religieuses, El Carmen e% EncatnaciM 
subsistent toujours ; c'est là que lés jeunes personnes des 
premières familles dé la province reçoivent généralement 
leur éducation. Le couvent de l'Encafnacion est soumis 
à une réglé peu sévère ; on peut le considérer tonlHnel 
une agréable retraite pour les femmes qui veulent quitter 
le monde sans cesser entièrement de Voir leurs amtsv 
Noos y assistâmes à une fête donnée à l'occasion dé 
la réélection dé l'abbesse : ce jour- là les religieuses, 
(es novices , les sœurs laïques et inertie les esclaves 
«voient changé complétefnent dé costume. Les sœurs 
laïques et les esclaves, déguisées en Espagnols et en 
Maures, donnèrent d'abord dans la cour du couvent 
la représentation d'un cambat. Après s'être haranguée 
réciproquement à la manière des héros grecs , lés -deux 
jrartre en vinrent aux mains et se battirent avec des sabres 
de bois ; il va sans dire que les chrétiens finirent pa* 
vaincre les infidèles^ Ce premier acte fini nous nou* 
rendîmes dans une grande salle qui avoit été arrangée. 
en théâtre* Le sujet de la cofmédie jouée, par les reli- 

X 3k 
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gieuses et les novices étaient les tribulations qu'elles 
svoient éprouvées pendant la guerre civile , et les rases 
mises en œuvre par l'intendant du couvent, soit pour 
les tirer d'embarras f soit pour obtenir la rentrée de 
leurs rentes et leur procurer les moyens de vivre. Après 
la représentation , nous eûmes le plaisir de voir les Re- 
ligieuses et les novice» danser des boléros et d'autres 
danses espagnole? ; une collation composée de fruits 
▼erds et de fruits confis, de vins exquis, etc. termina 
la fête. Lorsque je témoignai k l'évéque mon étonne- 
ment de ce qu'on permettait aux religieuses et aux no- 
vices des diverti&semens aussi mondains, il me répondit 
en souriant :« Mon cher ami, ces dames sont bien loin 
d'être àts saintes aussi accomplies que vous les suJh 
poses. * 

«Pendant mon séjour à Popayan -, je fi» une courte 
excursion pour aller voir le rolcan de Puracé. Nous 
quittâmes la ville le 21 octobre , et nous arrivâmes 
le même jour au village de Puracé situé au pied du 
volcan , où nous fumes très-bien accueillis dans la 
maison du curé. Ce village est entièrement peuplé par 
des Indiens, dont les habitations et tout l'extérieur an- 
noncent une sorte d'aisance. Ils cultivent du froment, 
des pommes de terre , du mais de plusieurs espèces, 
la racine de yuca , et plusieurs autres légumes ; ils 
élèvent aussi des chevaux, des mulets , des i^outons^ et 
àe$ chèvres. En général, les Indiens qui habitent l«s 
Cordillères sont grands cl robustes ; pendant sept mois 
de Tannée ils jouissent d'un soleil continuel , sans que 
la température soit trop chaude ; la saison pluvieuse 



Digitized by VjOOQ IC 



VOYAGES DANS i/lOTEE. DE h* COLOMBIE. £97, 

estMifoins agréable , mats • les pluies abondantes * qui 
tombent alors, fertilisent le sol et procurent aux cul- 
tivateurs de riches moissons. L'Indien est sobre et labo- 
rieux; il se. lève habituellement à trois heures du matin, 
«Njeûne avec des pommes de terre bouillies, du gâteau 
de maïs et. un peu de lait ; puis il travaille jusqu'au soif 
sans prendre d'autre nourriture , et se bornant à mi- 
thf» (pendant toute la journée des feuilles de coca ou 
de bétel. Les Indiens des Cordillères sont sérieux et 
c taciturnes t maïs polis , bienvetllans , et disposés à rendre 
service aux étrangers. Ils ont de grands yeux pleins 
d'expression , et leurs femmes sont remarquablement 
bien faites; leur principal vice est l'ivrognerie; ils aiment 
passionnément les boissons spiritueuses et se livrent à 
toute sorte d'excès lorsqu'ils sont ivres.» 

«Xie lendemain de notre arrivée à Puracé , nous nous 
mimes en route pour aller visiter le volcan du même, 
nom; mais à peine eûmes-nous fait la moitié du che- 
min, qu'il vint à tomber des torrens de pluie qui ren- 
dotent si glissant l'étroit sentier par lequel nous mon- 
tions v que. nos mulets rie purent plus avancer ; nous 
essayâmes de le gravir à pied , mais la chose se trouva 
ÎUïe toutrà-fait impraticable , et après quelques varoea 
tentatives , nous nous vîmes forcés de ftvenif sur nos 
pas. ï^a pluie ayant continué pendant plusieurs jours 
nous primes le parti de retourner à Popayan* En route 
nous nous arrêtâmes àf la maison de campagne d'ton riche 
çojombien, le colonel Mosquera, qui après avoir vail- 
lanimeul combattu pour l'indépendance de, son pays f 
s'est retiré dans une vaste propriété qu'il posséda près 
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de Pufacé , et y vk en agriculteur. Il nous reç»t avteo 
l'hospitalité la plus cordiale , et nous trouvâmes &* mai* 
son tout-à-fait montée à l'anglaise. Nous vîmes dan* 
le voisinage de son habitation un phénomène assev 
curieux ; c'est une source chaude , a\i fond d'un ratio 
étroit; l'eau sort en bouillonnant, d'une ouverture d'ett» 
viron trois pieds de 1 diamètre dont le* bord* scmp gar* 
yiis de soufre ; la chaleur de l'eau est telle ♦ qu'un oui 
qu'on y jette est cuit eu trois minutes. Cette eau contient 
des parles sulfureuses et salines; lorsqu'on l'expose. aaf 
foleil , les parties sulfureuses s'évaporent , /et il resta 
un dépôt de* sel très-blanc.». « ,-...♦., , ..*.-.. , ,i. «• 

,<•,,,,.,..* v .v * :*ï* .». i * ;' 

. «Le 23 novembre je quittai Popbyan et je me àivi* 
geai vers la vallée de Cauca. La saison pluvieuse nîé>* 
tant pas encore terminée , je trouvai la route daris* le 
plus mauvais état possible. Après avoir traversé un pay* 
assez désert , où Ton trouve à peine de distance ta 
distance une ferme isolée , nous arrivâmes au village* 
de Killacho., d'où l'on découvre lout-à-coup dans' toute* 
son étendue la belle vallée xle Cauca, arrosép par 1«? 
rivière de même nom, et bordée de de#x ^côlés àt 
montagnes qui appartiennent à la chaîne des-Cordil* 
1ères,* A peu de distance de ce village, nous fufflfc*' 
abordés par un riche propriétaire de ce pays , M*v 
Arboleda , qui nous pressa très - obligeamment <te 
passer deux ow trois jours avec hii , dans sa maison 
de campagne appelée Capio. Nous trouvâmes chez lut 
tout ce qui annonce l'aisance et même l'opulence ; une 
maison confortable, meublé* avec élégance et refcbeircbe; 
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mte table excella nie et très-bien servie ; et trtéVne une 
bibliothèque composée de livres français , (anglais , ita- 
liens et espagnols. Pendant la guerre civjle , lorsque 
Morillo étoit mahre de presque to.ute la Colombie , 
Mr. Arboleda a vok éprouvé de grandes persécutions 
et s'étoit vu dans la nécessité de se cacher avec sa 
ftttMtoé'péfMJbfit plus <le deux ans dans les forêts de la 
province de <Choco ; le dévouement de ses esclaves lui 
fat très-utile pendant ce temps, et lui sauva plus d'une 
foia ta vie! Avant la guerre cnile il possédoit environ 
dix mille têtes de. bestiaux , valant en moyenne huit 
dollar*; grâce atft réquisitions continuelles des Espa- 
gtWbt&V£e nombre se trouve aujourd'hui réduit à peu 
jknèsi ai{ dixième. » - 

« Mr. Arboleda possède plusieurs collines où 'Pot* 
trouve une terre aurifère ; e'est par le moyen d'un la- 
vage très-simple que Ton sépare la poussière VTor des 
parties terreuses, sablonneuses et ferrugineuses aux- 
quelles elle se trouve mêlée. Ce sont des nègres qui font 
cette opération ; ils travaillent quatre jours de la se- 
maine pour leur maître , et deux jours pour leur propre 
éomptè. Chaque tiègre marié a une petite cabane et une 
pièce de ferre, dont le produit lui appartient et dont 
il ne 1 paie point de ferme ; à juger d'après l'apparence 
extérieure , les esclaves de Mr. Arboleda sont plus heu- 
feux et mènent une vie plus confortable que beaucoup 
de paysans en Europe; hommes et femmes ont l'air con- 
tent et gai. Sans douVe le soleil ardent auquel ils sont 
exposés toute la journée seroit pernicieux pour des Eu- 
ropéens, mais les Africains le supportent sans en souf- 
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firir. liort.da commencement de liusahreeUan Jles e^ 
clavçs des provinceft de Cauea et de. Choc* èmbtaàs* 
aèrent presque tous le parti des Espagnols, mai* depoîé 
l'acte du congrès qui règle leur émancipation graduelle; 
Us sont devenus partisans de la cause de l'indépea* 
dance. » » 

« Nous quittâmes Mr. Arboleda avec .regret et noua 
Continuâmes notre route dans la direction du raidi. A» 
mesure que nous avancions dans la vallée de Gauca, nows 
frou^iops le pays plus riant, plus fertile et pluspefcipléi 
partout de belles maison? de ca&pdgnes, entourées 
de chaumières, construites très-proprement ea b^uwJb6uy 
çt habitées par des paysans libres, doiït. L extérieur :9Pj % 
nonce qu'ils ont plus que le stricte nécessaire : partout) 
^esxbarops bien cultivés et de riches plantations de ca- 
caotiers, d'orangers de limoniers, el,c, » . 
: * U^pays qui , après avoir été rajragé pendant quinze . 
. ans par une guerre sppglanle, conserve encore de ; tel* 
avantages y atteindra assurément à un. haut degré de» 
prospérité, sous un bon gouvernement, et après vingt, 
ou trente anpées de paix* » 

. « Le surlendemain de notre départ de Capio nous 
arrivages à El Bolo, belle maison de fcaippague appar? 
tenant à un ci-devant membre dp congrès, Sennor 
Çaytano de Erenbol , qui venpit de quitter les affaires 
pour surveiller lui-même ses propriétés, et tâcher det 
réparer les pertes que lui avaient fait éprouver les» 
espagnols. Nous apprîmes de lui que le* paysans der 
la vallée de Cauca sont d'etcellena soldats, supportant 
très-bie? les, privations et très-soumis à leur a. qfliciersi» 
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^ il* détectent les Espagnols à cause des cruautés et des 
déprédations qu'ils ont commises dans cette belle vallét^ 
qu'on pçut, avec raison, appeler le jardin de la Colombie^ 
Uije des principales production» du pay? est la canne 
à sucre, qui est cultivée avec soin ; le tabac y prospère 
très-bien aussi , mais les habitans ne se soucient pas 
trop d'en étendre la culture , parce que le gouverne- 
ment s'en e$t réservé le monopole, et qu'il ne paie paf t 
toujours bien régulièrement. >> 

« ASan-José, environ à quatre lieuçs d'E| Çojo*^ 
nous fûmes accueillis irès-bospitalièrernent par un ec- 
cjesiastique f U Dr. Soto, auquel l'évéque de Popayan ; 
nous avojt recommandée Lors de l'insurrection des 
cplonies il avoit été un de^ premiers, à encouragée les 
babitçnp de la, vallée de Cauca à secouer le. joug des. 
Espagnols, ce qu'il regardpit, comme ,1'action la plua_ 
glorieuse 4ejsa vie. Ayant été qrfélé par les, Espagnols, 
e» çq*oyé ^ Qiûtq, jlpYorçajngénument au capitaine- 1 
général d^cette. prqyjinxç, Menées* <jrç,'jl ^oil patriote 
ej que rieij au monde ne pouvoit le .faire échanger 
de septfiqent. Sa franchise pjm aç,, capUaiue-géné- A 
ra| à, tel pojnt, -qu'il le fit mettre : &ur-h> champ en Ht. 
berlé t ^ 4isan^ q u 'il fpUôit traiter avec générosité des .. 
ennemis au^i francs ql t sincèfQS. P^t-êti^ s\ Jegou-. 
vernernent espagnol avoit çn r parnii sçs ,agens dans lea, 
colonies, beaucoup d'homnies de la trempe du cjpi-, 
*aine-géaéral Meqtes 9 la Colombie , serait ^nçore,^. 
l'heure qu'il est une colonie espagnole ; .qiafe la ço»-| 
duite violente des Morillo , des Sahferpp fl , des Morales 
et d'autres hommes dp mêm^ caractère v , rendit toute, rej-, 
conciliation impossible. » 
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« fendant taon séjour àf San -José, je reçus une Ré- 
putation des habitans de Hano-Gronde, chargée de më 
féliciter sur mon arrivée dans ce pays, et dé me prie* 
Je visiter leur ville. Je m'y rendis accompagné du Dr. 
Soto el nous parcourûmes à cheval les rues de la ville, 
aux cris de vive les Anglais !' vive la Colombie ! vive 
Bolivar ! Llano-Grande efit une jolie petite vilté , Située 
dans une iranienne plaine, où paissent de nombreux 
troupeaux, principale richesse des habitans. Elle a servi 
tbur h tout' de quartier-géiiérkf aux Espagnols et aux 
Colombiens^ et par conséquent elle a beaucoup souf- 
fert pendant la guerre, mats telle esf la richesse da 
jiays que ces pertes paroisSertt toutes répa'réèé. » ' 

« Lé 2* 'décembre, nou£> quittances notre affectueux 
Koté , le Dr. : Sôto, et nous acheminâmes vers fa ville de 
Bouga) f h troismilles environ de la ville nous rencon- 
trâmes', a' lîotrè grand ëtonhement , tout le corps des 
magistrats', ^recédé par une? Bande' de niuskiéhs, et stfivt 
d^one foufe'de spectateurs, qui venoït pour ndu's confnpli- 
menter. Notre entrée dâhs Bôoga eut lieu duimèmèsac-' 
clamât ions qdi riods atbifent' accueillis à Lhirto-'GVande; 
un logement spacieux, pourvu de tout € ( e ttifi pduvafit 
nous être nécessaire oti agréable, : dvôit été préparé 
pbur nous d'avance , et pendant îéis qaatré îj JodfS*que 
nroùs restâmes à Bouga nbiisf eûïncs dèVfestWfs tt 'des re- 
pas continuels. La popèiatiorï actuelle de Bbuga a di* 
iiHnùe pendant ta guerre tiiilë'; elle est estimée actùel- 
leAeht a cinè[ ou* sti mille âmes. Les gens riches pas* 
sent neuf niois'de damnée dans leurs maisoris de cam- 
pagne, l et W viennent habite^ la ^ïlle qlié péndarrtlttf 
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$tés du earnaval.lls possèdent uii- grand "iiômlbré'd'ëa^ 
claves; mais on s'occupe sérieusement de leur entant 
éipation graduelle. Pour c*t effet , ori a créé un fends/ 
dont les intérêts sont employés / chaque atfh&vVrfc-» 
cheter quelque^ esclaves ; on les choisit de préférence 
parmi ceux qui sont mariés et père» dë'fomillfe f e* qui ont 
mérité cette faveur par leur conduite, Le$ ! fèf»me's : d^ 
Bôuga sont bien faites, et ont en général de beau* 
Jeux noirs et des traits réguliers* mai$ elles ont le teiaÉ 
plus foncé que telle* de Bogota et de Popàyaji. fclteï 
Sbt|t remarquables* pttr leur; fécondité : il n'est pttint rafré 
dy voir des taerè* qui' ont donné le jour à quinze où 
vingt ehfatts* *> ■ ' 1 "'•* »r - *, > . ■-. .'.!:-i 

« On fabriquée ù fioôga des r *frapètoux f de ; ptfHfe ttëd 
fins et dès-fleuri artificielles de la ptbsr grWïdfe beauté: 
Ses babrt&ns ! tirent des marchandise à anglaise^ U* âté 
vins et des liqueurs ^piritoeuséfc de fis! VlMé dé Càlahti} 
capitale* de i ltt province de <Jhticà , -'située sur la rtVièrë 
RtelffgttO, «avefc NiqUeMe'Ms tofatorofckfuérit p^r le mdjreYI 
dt M petites» trières; tiavigiibl^tttrtiqiïtHheA^^tîù^ 'dé 
pelî^Mfl0amlls>ii4 toiirnîssè'fcf^'pléVfaées 'delliiWia^ 
rémora fcC^feÉho^teucoup de tlalMe foihèVpdur far 
nourriture 4e* esclaves qui; t^avtaillenl dans lek'MîWw/tf 

«* DeBougav^ous nous rendîmes U'ÇàrWgo^fttitç 
tUlédeUtoiiPihiUe âmes, située; dan* une jblïè^pteine,- 
9*mc Courrier <4é>\h % Bogofa , ^<ff*Hôit'tfâVé*sfef 'fcMf 
montagne* de «ulildlo , ' l'une jdés r branches des* C&t* 
filtres. Ge fr^etjeUt ttkez pénible; iin^ partie seule ^ 
ment de là rtfute- H* pràrkable à> tiiUtet:, té reste tttf 
peut se faire' qu'i 1 {lied mi en 'se faisant porter -ht i$63 
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d'b(}mme. .Les homme* qui font le métier de pQrtfurs 
sont gr^ids, bien Cails et robustes; cependant, il* 
vivetU, rarement au-delà de quarante ans; à l'ordinaire 
ils sont emportés à cet âge, par des cracbetneas de sang 
oades maladies de ppUrme ♦.suite d'un, excès 4e fatigue^ 
Qp distingue deux espèces 4e porteurs; les si Héros qui 
se^qhargeqt des voyageurs, et les pe'pjis, destinés aux. 
bagages; Les uns et les 2}utçes portent leer fardeau sur 
Je jdos.. Les bagages se placent sur un cadre de bambou 
quç Je porleur ; s'attache, sur le dos lumoyon des *our- 
roieequi se croisent sur la poitripe t et une troisième 
courroie quj p&s*e $ur soit front; quSut aux voyageurs», 
on les place sur une espèce de fauteuil, attaché paceib 
leaitnr $ur le dos des porteurs. Ainsi, avec uute.chafige 
qui est pov^r le moûts de cent livres posant et qui u 
qi^lquefpisji^sq^ à deux cents livras, ce^ hommes mon? 
tcnt et descendent par des sentiers excessivement ra^ 
pi^e^* rocailleux et glissa ns, ou tout,, autre a de la 
pleine à se tenir. Il faut çspc'rftr que U gwyçrneweifl 
^pccuper^ sérieusement de ramelioration^ce^le route t 
et tâchera de la je^r^pUis* praticable pÇurdtt.muklft» 
afin.de faire cesser 1? spectacle, pénible d'êjhes humai*» 
çop4ap?n^ à un travail fejt pourdes bétesde somme** 
., « J^ous quittâmes Gart^gp le 22 décembre, et naufe «n- 
tr#me> bientôt dans ufe pays çomplétemefr* désert, cl< ^ 
qglxî flf triions pfcs u^me doM&mfeos ; *n*prte qe* 
qçjus fMUte^ obligé* de passer, les tt»Hs *>MS une petits. 
tepte t dont U9,,4e gtfç? amis de #opayan m'avojt 6% 
présent. Les premiers jow$ ûoija cornes à Jratwfcér 4e» 
plaints ^prb^uses et d'ëpajsses foré^$; Je cinquième 
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jouf nous commençâmes à monter rapidement, et lé' 
27 décembre nous atteignîmes le point culminant de 
la route, qui se trouve à 1 3, Ooo pieds au-dessus du 
niveau de la mer. En descendant là pente o rie nia le , 
nous rencontrâmes fréquemment des défilés qui n'ont 
pas plus de trois à quatre pieds de large et jusqu'à deux 
milles de long ; rien de plus embarrassant que lorsque 
des voyageurs se croisent dans ces défilés, surtout lors* 
qu'ils ont arec eux des mulets ou Aes boeufs. En gé~ 
néral, la routç est meilleure et plus soignée sur la 
pente orientale; aussi nous avancions très-rapidement t 
et bientôt nous nous retrouvâmes dans' un climat doui 
et confortable. Le 29 , nous revîmes la première habi- 
tation qui n'étoit qu'une ferme isolée ; et le lendemain 
nous arrivâmes à la ville A'ibaque, terme de notre pé- 
nible voyage. Le juge politique de la ville nous ac- 
cueillit très-amicalement et nous logea dans un grand 
édifice, jadis occupé par des moines de St -François. 
Ce couvent, avec tontes ses propriétés renoit d'être 
transformé, par lé gouvernement, en un collège pu- 
blic, et l'on attendoit, d'un moment à l'autre, l'arrivée 
du futur recteur qui devoit l'organiser. Le gouverne- 
ment avoit choisi la ville d'Ibaqne pour y placer cet 
établissement, soit à cause de sa position centrale entre 
les provinces de Mariquita , de Neyva , de Choco et 
d'Ântioquia, soit à cause de ta salubrité de son climat 
et du bas prix des vivres. C'est une preuve de plus du 
zèle qu'il met à multiplier les moyens d'instruction, en 
consacrant à cette destination des richesses qui, pen- 
dant plusieurs siècles, n'aforent servi qu'à nourrir des 
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citoyens oisifs, il % donné aux autres états indépen- 
dant de l'Amérique méridionale un. exemple qui mérite 
d'être imité. » ; 

Mr. Bamilton quitte Ibaque, le 2 janvier 1 825 et re- 
vient à Bogota le 7 du même mois. Au. commence! 
ment du mois de mars on apprit dans cette ville que 
le gouvernement britannique venoit de recontioftre Fin- 
dépendance de la Colombie , cette nouvelle répandit 
une satisfaction générale , le peuple p^rcouroit les rues 
Jvre de joie en criant: «Enfin nous voilà une nation 
« indépendante : vive le roi d'Angleterre ! vive el sennof 
« Canning ! » Les deux commissaires britanniques, Mr. 
Bamilton et le colonel Campbell , reçurent Tordre du 
prinistère anglais de prendre la qualité de ministres 
plénipotentiaires et de négocier un traité d'amitié ef 
de commerce entre la Grande-Bretagne et la république 
de Colombie ; le traité fut ratifié par le congrès le 27 
avril ; et le lendemain Mr, Halmiltofc, ayant accompli 
ça mission , reprit le chemin de Carthagène où il s'em- 
barqua le 22 mai, et le 27 juin il aborda à Portsmouth. 
. Peu de jours avant son départ de Bogota,Mr. Hamilton 
assista à une séance de la Société biblique qui venoit 
^l'être fondée dans celte ville ; le lieu de la réunion éloit 
le couvent de Santo-Domingo où jadis le tribunal de 
l'inquisition tenoit ses séances, et le secrétaire de la 
Société étoit un des moines de ce couvent. La séance 
fut assez, orageuse ; deux prêtres combattirent avec force 
le- projet de faire imprimer la Bible en langue espagnole, 
et obligés enfin de céder , à, cet égard , ils exigèrent au 
moins que f conformément à la décision du concile de 
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Trente, elle fût imprimée avec des notes. Ils trouvèrent 
de vaillans adversaires dans Je ministre des affaires étranr 
gères, Pedro Gual , et dans le ministre des finances, 
Dr. Castillo , qui réfutèrent leurs argumens d'une ma;» 
nière victorieuse , et montrèrent des connoissances thcp- 
logiques très-approfondies. Un vénérable chanoine de 
)a cathédrale de Bogota les second^ vigoureusement , 
et parla en faveur de la Société biblique avec autant dt 
bon sens que de force et de dignité. Des doqs considé- 
rables et de nombreuses souscriptions annuelles furent 
le résultat de la délibération; selon toute apparence, 
cette utile institution se maintiendra , et nul doute 
qu'elle n'exerce avec le temps une influence salutaire 
sur l'état moral du peuple de la Colombie. 



TOW yeaes in NEW south wales , etc. Deux années 
de séjour dans la Nouvelle-Galles , en une série de 
lettres qui traitent de la topographie de ce pays, de 
son histoire naturelle, de l'état actuel de la société 
dans celte colonie, et des avantagés que peuvent se 
promettre les émigrans qui Vont s'y établir, par P. 
Cunningham. Deux vol. Londres 1827. (Extrait du 
Quaierlf Review,) 

{Premier extrait}* 



.Le temps n'est plus où un aotettf , pour attirer l'at* 
tention du public sur son ouvrage , devoit le faire pré- 
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ieéder d'une épitre dédicatoire ± la louange de quelque 
puissant protecteur. La seule obligation qui lai soit 
imposée de rïos jours, d'est d'exposer dans une coeme 
préface ses moyens de compétence à* la tâche qu'il a 
'entreprise, Mr. Cunningham a satisfait h cette obliga- 
tion , dans quatre voyages successifs d'Angleterre à la 
Nouvelle-Galles, en qualité de chirurgien en chef de 
Vaisseaux , qui transportaient plus de six cents dépor- 
tés des deux sexts ; et il a eu la satisfaction de les 
Mettre à terre, sans avoir perdu un seul individu dans 
ses traversées* Pendant un séjour de detfx ans , fait à 
différentes reprises dans la colonie * il a parcouru une 
grande partie de cette contrée , s'est mis en rapport avec 
les principaux habitans de Sydney, et a en la bonne for- 
tune de pouvoir observer les naturels du pays dans plu- 
sieurs rencontres. 

Grâce à toutes ces circonstances et au talent* d'ob- 
servation* qtie Mr. Cunningham pdsfsède émidetrfmeùt, 
il était difficile que son ouvrage né fût pas instructif et 
amusant. Peut-être n'ajoute-t-il pas beaucoup k la somme 
des connoissances que nous avons recueillies sur ce 
pays-là dans les rapports du commissaire Bigge et dans 
l'ouvrage plus récent de Mr. Wenlworth ; mais les ren- 
Seigheraens sont présentés sous une forme plus agréable. 
Non pas que son style soit fort correct et son gérât bien 
délicat. Sa narration est souvent assaisonnée de plai- 
santeries qui ne sauroîent plaire au plus grand nombre 
vde ses lecteurs 4 quelque soit la latitude qu'on accorde 
à Ja forme épistolaîre. * • 

Notre voyageur nous semble exagérer les beautés et 
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les avantages de ce paradis austral , lorsqu'il lui donne 
la supériorité sur les Etats-Unis d'Amérique çt le Canada* 
quant aux ressources qu'ils peuvent offrir au* émigrans 
agriculteurs. Le motif de cette préférence, c'est, dit-il, 
que dans l'Amérique du nord il n'y à plus dç terres 
à louer qu'à trois cents lieues des côtes * qu'ainsi les 
produits du sol* avant d'atteindre un port de mer, doivent 
franchir quelquefois un espace de plus de deut mille 
milles* tandis que dans la Nouvelle-Galles, on pçut 
facilement acquérir ou louer des terrés à cent ou cent; 
cinquante milles de la côte seulement et à un prix très-, 
modéré. 

Nous remarquerons ici que si Mr. C. £onnoissoit 
aussi bien les possessions anglaises du nord de l'Amé- 
rique que celles de là Nouvelle-Galles, il saurdit qu'ont 
peut acquérir sur lest côtes de la Nôuvelle-Ecosse,de NeW- 
Brunswitk* ainsi que Sur les rives du golfe et du fleuve 
St. Laurent , dés terres plus fertiles qu'aucune de celles 
découvertes jusqu'ici clans l'Âustralasie et à des prix tout 
aussi pect élevés. 

«En Amérique, dit-il eftcOïé, les forêts sortît si épaisses 
que les charettes lés traversent avec peine , tandis quef 
dans la Nouvelle-Galles, les arbres sont clair- semés 
tt les voitures peuvent parcourir les forêts en tous sens.*. 
Le cKmat de l'Amérique dd nord oblige à faire des, 
provisions de foin pour la nourriture du bétail en hiver, 
tandis que la • température douce du continent austral 
permet aux troupeaux de pâturer toute l'année. Les la- 
boureurs sont en outre rares dans la première de tes 
contrées , la main-d'œutre est à un prit exorbitant 
Idtiér.Now.série.Yoh 37. N.° 3. Mars 182*. X 
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et les produits du sol sont à si bon marché , que 
le cultivateur qui veut retirer un modique intérêt de 
son capital ne doit employer d'autres bras que ceux 
de sa famille. Dans la Nouvelle-Galles, au contraire, 
on trouve tant qu'on veut des ouvriers à bas. prix. Ajoutez 
à tous ces avantages un autre bien plus important en- 
core , la salubrité du climat ; elle est telle , que la rou- 
geole , la coqueluche , la petite-vérole et les fièvres in- 
termittentes y sont inconnues. Si ces faits sont bien 
constatés , l'Amérique , et même l'Europe ne sauroient 
entrer en concurrence avec un tel pays. » 

Mr. C. eût été plus près de la vérité s'il se fût borné 
à comparer-la Nouvelle-Galles aux Etats-Unis , parce 
que là , en effet , toute la place est prise 9 et les nou- 
veaux colons ne peuvent trouver h louer des terres qu'à 
trois cents lieues des côtes, et ils sont en outre soumis 
à la chance de prendre les diverses maladies que nous 
venons d'énumérer. Ces pays ont chacun leurs avan- 
tages particuliers que Ton peut opposer les uns aux autres, 
et ces deux colonies présentent une grande analogie dan» 
leur origine. Le mot acerbe de cet auteur, qui disoit que 
l'Adam et l'Eve de ce nouveau paradis étoient sortis de 
Ne\tfgate 9 eût été bien plus applicable aux premiers 
habitons de la Nouvelle^Galles. qu'aux colonies amé- 
ricaines. Du reste, les Anglais qui émigrèrent pour Tune 
ou l'autre de ces contrées ont eu en commun l'avantage 
de transporter les lois, les institutions, les arts, le lan- 
gage et les mœurs de la mère-patrie ; mai» en revanche, 
ils ont aussi emporté avec eux tous les vieesquf la 
souillent sous d'autres rapports. Cependant il y a peu 
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de'&itailitùde entre ces deux contrées. La position géo- 
graphique , le sol , les productions sont fort dissem- 
blables. On chercheroit en vain dans la Nouvelle-Galles, 
les beaux lacs , les larges rivières et les vastes forêts qui 
forment les traits caractéristiques d'uri paysage de l'A- 
mérique du nord. Quant à la capacité relative des deux 
fjays à produire les choses nécessaires à l'existence de 
l'horrime, on peut dire de la première, qu'elle est sur- 
tout propre à la culture ; tandis que l'autre est plus fa- 
vorable à l'industrie des troupeaux. Si l'on suppose que 
ces. deux avantages sont également encourageans pour 
les côlons f la seule supériorité qu'on puisse accorder 
à la Nouvelle-Galles, (et il faut convenir qu'elle n'est 
pas d'une iriédiocre importante) c'est la salubrité dé 
son Climat. Mais d'un autre côté , l'immense distancé 
qui la sépare de lai mère- patrie et de toutes les par- 
ties du monde civilisé , nous semble mettre un grand 
poids dans la balance en faveur de l'Amérique. 

La population dé ces deux contrées étriît composée 
d'élérhens à peu près semblables , on peut en inférer 
qu'il a existé, surtout k l'origine de leur étabitssernerrt , 
dé grands rapports errtr'eux. Mr. Cunningham nous dit 
que la société de Sydney, quoique florissante , continué 
a être déchirée par les factions. Les deux partis betligé- 
rans sont , d'une part , les émigrans volontaires et îetitst 
descendant , les émancipés et les déporté^ de l'autre. 
On appelle quelquefois les premiers lllcgitime$> parce 
que la loi n'a rien eu à faire avec leur déplacement, 
et les autre S Légitimes , parce que ce sont des raisons 
légales cjui les ont fait arriver dans la colonie, Deutf 

X 2 



Digitized by VjOOQ IC 



3l2 VOYAGES. 

autres dénominations divisent les colons, celles d'JEfc- 
clusifs et d' Emancipaleurs ou Confusionistes. Les cou- 
leurs qui séparent ces deux classes contendantes sont 
extrêmement tranchées , et chacune d'elles revendique 
la place qu'elle s'est attribuée dans la société arec la 
même obstination que Ton remarquent autrefois dans 
les colonies d'Amérique» où les fils des brigands à cheval 
des grandes routes (i) dédaignoient de s'asseoir à la 
même table que les voleurs piétons (2), tandis que ceux-ci 
traitoient avec mépris les descendans des simples fi!ous(3). 
Celte obstination dans le maintien des prérogatives so- 
ciales est aussi puissante à Sydney que dans la Jamaïque, 
où les hommes blancs ne pardonnent jamais à celui qui 
laisse voir sur ses joues la plus légère teinte de jaune , 
quelque grandes que soient ses richesses* Les éman- 
cipés purs y c'est-à-dire ceux qui n'ont pas commis dfe 
nouveaux délits depuis leur déportation, ne s'associeiit 
jamais avec les impurs, ou les émancipés convaincus 
de rechute. Mr. C. cite en preuve de cet esprit exclu- 
sif, l'anecdote suivante. 

Dans un dîner que donnèrent, il y a quelques an- 
nées, des émancipés purs, il y eut une rumeur terrible 
lorsqu'on s'aperçut qu'un individu de la Caste ré profit 
vée s'étott glissé parmi eux. Les cris :« À ia' porte f 
h la porte ,» assaillirent' de toutes parts le malheureux ; 
mais celui-ci tint bon , il fut s'asseoira un des bouts 



(1) Highwayman. 
(a) Footpad. 
(3) Pickpocket. 
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de la table et se mit à manger sa soupe,, après avoir 
pris la précaution de rouler autour de son bras le coin 
de la nappe , de manière que si Ton se fût obstiné à 
le chasjser, il eût entraîné avec lui tous les. plats. 

La secte des Exclusifs, c'est-à-dire cette classe d'é- 
migrans qui exclut de la société tous les émancipés, de 
quelque considération qu'ils jouissent ou quelque grandes 
que soient leurs richesses , doit sa naissance, dit-on, aux 
mesures philantropiques, mais peut-être peu judicieuses, 
du gouverneur Macq.uarie* Pensant avec raison que la 
colonie n'avoit pas seulement été fondée en vue du châ- 
timent , mais aussi ppur l'amélioration des coupables, il 
jugea que le meilleur moyen d'obtenir ce résultat ^seroit de 
réintégrer l'émancipé dans sa propre estime en lui ren- 
dant sa place dans; la société. Il ne fut pas long-temps 
à découvrir q^e la volonté du gouverneur étoit insuffi- 
sante, ppur opérer cette fusion , et que l'ernploi de la 
£orçe; échoue rpù là on ta simple expression de son désir 
fcvoit rencontré des obstacles absolus. Ces querelles con- 
tinuèrent pendant toute la durée du gouvernement d* 
fir Thomas Brisbane , mais Mr. Cunningh^nv nous dit 
qu'elles cèdent peu à peu à l'influence du goutfefneur 
actuel , le général Parling. I«e témoignage que^'aïur 
tçnr rend du caractère des. émancipés, est tQtft flfXoUur 
faveur. ' <r . , . f -. 

' « Il faut convenir, , r di4r il , que les émancipa s:; for- 
ment lp classe la plus, utile et la plus industrieuse de 
la communauté, Tout^ les distilleries , }* plupart des 
Vas&eries» .des moulins et des manufactures divews 
#oat enitre leurs mains,, rffindj* î%*e jç a'*i pas.coiv* 
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poissance d'une seule affaire de contrebande ou l'un des 
leurs ait été' môle. Quelques marchands des plus res- 
pectables d# la ville m'ont affirme', que dans les nom- 
breuses affaires qu'ils avoient eues à traiter arec les 
émancipe'*, }a conduite de ceu*-ci avoient toujours été 
parfaitement hpqorable. Leurs détracteurs , en admets 
tant ce fait, disent que leurs principes ne sont nuh 
Jeraent changés, priais que la crainte de la loi les oblige 
a se conduire honnêtement. » 

Il importe peu t selon nous, de savoir, relative?- 
jnent au* intérêts de la société, s'ils sont honnêtes par 
principes ou par un intérêt bien entendu. Mr. C pré- 
tend qu'un étranger coqrt beaucoup moins de risque 
d'être trompé par les marchands de Sydney que par 
ceux de Londres, parce que ces derniers peuvent le 
duper sans porter atteinte à leur commerce ou à leur 
réputation , tandis qu'à Sydney , chacun sait que le 
boutiquier émancipé fut une fois un fripon et l'on 
se tient sur ses gardes ; il est bien sur d'ailleurs que 
même une méprise de sa part seroit considérée çomrae 
lin retour à ses anciennes dispositions. C'est à cette 
conduite prudente, unie à beaucoup d'activité et de 
talent ppur les affaires , que quelques-uns (i'entr'eu* 
do&éttt ')$i considération et la fortune qu'ils ont ao 
quises, sans le secours d'un grand capital. 

«f I| y * , dit l'auteur, danfrfc Nouvelle-Galles, tels 
individus qui conduisoient dans les; rûe$, il ya dotr/é 
oq quii|zè ^s f les chareltes'dçrèouternettïenv, ou qui 
transportoient le mortier sur leur dos, et qui, main- 
tenant, possédait v«* reyenb »plus considérable <^qe je 
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n'oserois le dire, "de crainte qu'on ne raé taxât d'ex- 
gérai ion. » . • ! 

« (Test un spectacle vraiment étonnant que Japromp- 
iitude des succès de quelques-uns d'entr'eux dans le$ 
affaires. Ce «put presque tous des gens de talent f mais 
qui avoient d'abord donne à ■ leurs 4aeull«« ùiie fausse 
application; soit que leurs principes soient réellement 
chapgés , soit qu'ils trouvent plus profitable dans ce 
pays- là d'être honnêtes, gens que fripons, le. fait est 
qu'ils, abandonnent la mauvaise route , dirigent leur 
industrie dans une voie nouvelle; et- dans un pays qui 
possède autant *le ressources y ils! prospèrent , pour me 
servir de l'expression du 'Psalmiste* ejomrne V arbre planta 
sur les bords dunflèwe. » » :. ; -, fw . : j 

On distingue; encore Aan* là feahmiè les personnes 
qui f sont ne'es 1 de celles qui . soit toienùes de Jamère* 
patrie; les premiers sous la dénooûnalionr de Gi*rr6heY 9 
et les autres sous celle de Sterling* «'Cette distinction » 
nous dit Mft/C. * fiât inventée pantin facëHeuxtiiesorier 
du 73^ régiment^ dans un temps où» la livre courante 
avoit momsr de valeur que .la livre sterling ; mais ajoute- 
t-il , cette odieose dénomination est entièrement dé- 
pourvue de justesse; cat-nos jfcunesgerts forment une 
belle et intéressante race, qqi fait honneur air pays' 
d'où elle tireson; origine.'» . «■"..; 

Il paroît que! le développement physique est , dans 
ce pays^là, d'une rapidité étonnante. jLés adofasc^ns ont 
une taille si mince: e* si élancée tout à~la*foia, qu'on 
les distingue par le nom de corn stolks (tiges de blé), 
X,es traits les plus marqués de leur figure sont les yeux 
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bleus, les' cheveux blonds, le teint blanc et coloré qui 
caractérisent la race gothique; mais les femmes t comme 
celles pHAmériÇoe, perdent leurs dents de fort bonne 
}ieqre. lies jeunes générations, dit Mr. C, sont exemptés 
de la plupart des vices qui souillent leprs parens. L'ivro- 
gnerie esta peu près inconnue parmi eux, et leur bonne 
foi a passé en proverbe. Il ajoute, qu'ils Sont fort at- 
tachés- ii leur pays 1 , et que lorsqu'on les envoie en An* 
gle terre, Je jour du refour leur semble le plus beau 
de leur vîe*t Ceux qui ont visité la ^métropole s'accov* 
dent |i représenter Londres comme une ville triste et 
enfuméç, «t il > est .facile de comprendre que eettç 
•ombre et bruyante cite, ne leur rappelé en aucune? 
façon le beau ciel pur et azuré de leur patrie. Une jeune, 
fclie à qui; ou' demandait si efte aimerait à aller en An- 
gleterre^ répondît ifctt naïvement : «Oh! non, cela my 
feroifctrop peur à caotse du grand nombre de voleurs quer 
l'on y t*outfe ! * Elle ^yolttout naturellement formé soû« 
opinion* ktfaprës les cargaisons de gens de cette espèce, 
qu'elle voyoit 'chaque année arriver de la mère-patrie. '> 
Les jeunes hommes nés dans la colonie sont reV 
pillés pour Leur comuage aussi bien que pour leur qua- 
lité* morales » et lorsqu'il & élève quelque querelle antre; 
Us Çurrerusy et les Skedimgfi, ces derniers, d ordinaire,, 
n'ont pas l'avantage ; ainsi donc , sous tous . les rap^i 
ports, cette dénomination est donuée'dejpistessev 

. Le changement qui s'opère dans la constitution phy-» 
sique des diverses races d'animaux, transportés dans la 
Nouvcller Galles, est quelque chose d'extraordinaire. 
On a remarqué depuis lang-terpps, que les femmes 
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déportées qui Va voient jamais fait d'cnfans en Europe 1 , 
devenoient mères après uni court séjour dans la co*- 
Jonie , et que celles qui avoient cesse de foire des eor 
fans, redevenoient fécondes même à l'âge de cinquante 
ans. Ces observations ne sont pas seulement applicables 
à la race humaine , mais aussi à tous. les animaux imt- 
portés d'Europe. Les espèces s'améliorent sensible* 
ment , et prennent des dimensions beaucotapplus fortes 
que les premiers individus importés. Voici oe que dit 
Mr. Dawson , le directeur dfc la Compagnie agricole 
des terres Australes, dans son journal, inédit ; 

« Le climat et le soi de ce nouveau continent semr 
blent destinés par la nature à la production des laines 
fines, et, en général, au* plus belles races d'animaux, 
même en- commençant avec 'dos individus de taille çhé- 
tive. Cette dernière assfertio*i aemblp . d'abord u& para-* 
doxe ; mais la liberté qu'on laisse -ftufc troupeaux. 4& 
parcourir de vastes pâturages t tend, à* développer un, 
état florissant de santé, et pçtiMlre 3PÊsi la qualité 
des berfbfrge&.n'ejst-elle.pas étrangère à celte, tr^tnsfprrv 
mation, Quoiqu'il en $o*l, c'est un fait bien çeconnuu 
que sons ce* climat , les différentes races d'animaux,, 
sans en etcepiéf les hommes, atteignent de^ dimensions 
beaucoup plus fortes que les individus dont ils descen- 
dent. D'après ce que je sais sur l'origine des chevaux 
qu'on y a introduits et de la taille élevée des animaux 
qui; en descendent, je sujs disposé à croire que le* 
produits de ta race que nous y avons importée attein* 
dront des dimensions extraordinaires. » 

Nous ne pensons pas que le sol de h ïïojiveUe-» 



Digitized by VjOOQ IC 



3*8 VOYAGES. 

Galles, qui , d'après Mr. Dawsoo lui-même , est d'urfe 
fertilité médiocre , soit pour- rien dans ce phénoraèrit 
» que nous attribuons plutôt à la salubrité du climat 
Mais si cette contrée t par la suite des siècle», doit 
former un puissant empire destiné , comme le pensent 
les habitant, à conquérir ou à soumettre toute la por- 
tion orientale du globe , ce grand événement sera bien 
moins du aux travaux de la charrue qu'à l'industrie des 
troupeaux, à celle de la pèche et aux succès du com- 
merce. Du reste , nous aimons à penser que les intel* 
ligens habitans de la Nouvelle-Galles, au lieu de rêve? 
des conquêtes > s'appliqueront à civiliser les nombreux 
naturels des îles australes, réduits encore à F état d'une 
sauvage barbarie. 

* Les progrès de cette colonie ont, il est vrai r dé* 
passé de beaucoup tout ce que les esprits W plus en- 
thousiastes auroiënt pu prévoir, lorsqu'il y a tre»te-b»fc 
ans, quelques huttes éparses ça et là indiqudient seule* 
la présence d'Une société humaine. Quoique la division 
employée par Mr. Cunningham pour marqueriez diverses 
périodes dû développement de celte colonie, ne noss 
semblé pas heureuse, nous allons transcrire sommai* 
rement ce qo'il appelle une récapitulation abrégée de? 
premiers faits et de leurs premiers résultats dans f ordre 
chronologique. 

« En 1788; dit-il, eut lieu la première déportation. 
En 1^89, Paramatta vit mûrir la première moisson. En 

1790, le premier colon, James Reese, prît 'possession 
de ses terres. En' 1793, douze prisonniers déportés en 

1791 , récoltèrent deu%e cents bushels d* blé. En 1796 
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on joua pour Ta première fois la comédie. En ï8o3', 
parut le premier journal imprimé dans la colonie. En 
i8o5 fui construit le premier vaisseau colonial. En |8ia f 
on établit le premier impôt et les premiers droits de péa- 
ges. Les rues de Sydney reçurent leurs noms, l'on éta* 
blit ifces marelles réguliers pour chaque semaine, et dafc* 
la même année , on vit aussi ta première course de che» 
vaux. En I&i3, on tint une première foire à Para mat ta. 
En 1817, on ouvrit la première banque. ;En 1818, fut 
jugé le premier procès criminel. En 1 823 , on mit sur 
le marché les premiers tabacs cultivés dans la colonie, 
En* 1825 , parut la première revue d'un' ouvrage litté* 
raire, le premier procès pour violation d'une promesse 
de mariage fut porté devant les tribunaux; et dans Pan- 
née 1826 on donna le premier* concert public. » 

'«Quand on considère , ajoute- l'auteur * la prodi* 
gieuse transformation qu'a subrç cette* colonie depuis 
èon origine, il npus est permis peut-étire =de nous glori* 
fier de j'ériergie déployée parcelle indqstrie^isîe com« 
munauté. Là, où trente-huit ans auparavant , pas une 
créature civilisée ne disputait **ax animaux sauvages la 
domination des forêts , on voit maintenant une popu- 
lation de quarante mille âmes répandue sqr une éten- 
due de pays de deu* cent* milles carrés, administrée 
par des tribunaux civils et criminels , six coure d'assises 
et onze tribunaux inférieurs. lit, où on ne voyoit pas 
un seul animal domestique, on voit .paître maintenant 
deux cent mille bétes à laine, plus de cent mille têtes 
de bétail, et des milliers de chevaux ou autres animaux 
jwmr l'utilité o« 1* plaisir de l'homme, là* encore q« 
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à celte époque» ne croissoit pas un épi de blé, une 
seule distillerie eu absorbe maintenant cinquante mille 
buçhells, tandis que quatre moulins à vapeur, dix à 
-courans d'eau , huila vent, deux à chevaux, réduisent 
-en excellente farine les blés récoltés dans la colonie , 
*t que de nombreuses distilleries et brasseries Irans* 
•forment en boissons fermentées, les orges, et les raaïs. 
On élève à huit mille muids, la quantité annuelle de* 
liqueurs de toute espèce que fabriquent ces divers 
clablisseraciis. » 

« Et sa nous nous bornons à Sydney seulement, 
quelle transformation merveilleuse! là où on n'auroit 
pu de'couvrir , il y a trente ans 9 une seule habitation, 
s'élève maintenant une ville d'un mille d'étendue, dont 
les raes fourmillent d'habitans et sont encombrées des 
-nombreux véhicules qui lui apportent les produits variés 
du sol. Les droits imposés sur ces différentes produo 
4ions , se sont élevés cette année à 84° '* v - sterling , et 
celui des octruis, à iooo livres sterling. On compte, 
dan* cette ville vingt-deux administrateurs, des affaires 
maritimes** onze commissaires pour la disposition des 
■denrées coloniales. On a institué une chambre de corn* 
jnercè chargée de surveiller les spéculations meroan* 
tijes, d'effectuer les assurances et les arbitrages pour 
poulet Jes transactions du. commerce markime. Oa y 
<#oit encore deux banques en pleine prospérité, etqoi 
retirent qqar*nte ppur cent de leurs avances* Ofn y ifl* 
«prime trois journaux hebdomadaires, dans l'un des- 
quels j'ai compté jusqu'à cent vingt-%quatre annonces.» 

D'après notre auteur v le commerce de la Nouvelle 
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Galles ne dattroit que de six ans. Depuis cette-époque, 
le nombre des vaisseaux employés au commerce d'im*- 
portation avec l'Angleterre s'est accru de trois à vingt- 
quatre. La valeur de leurs cargaisons et des propriétés 
des émigrans qu'ils transportaient, peut être estimée 
à 200,000 livres sterling , tandis que les dix-sept bâ~ 
timens d'exportation transportoient en laines , en cuirs f 
en bois et en perles, pour une valeur de 100,000 liv. 
sterling* Le commerce avec l'Inde et la Chine n'occu- 
poit pas, il y a six ans, au-delà de six ou sept vais* 
seaux ; mais dans l'année dernière, leur nombre s'est 
élevé à vingt-six , et la valeur des marchandises, qu'ils, 
importoient consistant principalement en thé t vin, 
sucre et tabac , peut être estimée 200,000 liv. sterling* , 
Tous ces objets , dit l'auteur, deviendront., avec le. 
temps des produits de la colonie. La canne à sucre 
réussit très- bien sur les bords de la rivière Hasting 
où l'on en a recueilli, l'année dernière , une fort belle 
récolte ; et maintenant, une étendue de terre de quatre-* 
vingt-dix acres, au moins, est affectée à cette culture. 

Mais si l'on peut conjecturer que le sucre, le vin 
et le tabac feront un jour partie des productions de la 
Nouve41e-Galles, il n'en est pas de même du thé. La 
préparation de ce végétal exige beaucoup de main-» 
d'oeuvre, il ne peut être cultivé avec profit que dans 
les pays comme l'Inde et la Chine , où la population 
est surabondante et le travail à bas prix. Il y a d'ail-* 
leurs dans la nature de cette plante, quelque chose 
qui réclame un sol, un climat, et un mode de culture 
tout particuliers. On a essayé. de l'acclimater dans plu- 
sieurs autres pays , mais toujours en vain* 
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Quelque soit , au reste, l'aptitude de cette contrée 
à fournir toute sorte de productions, c'est un fait bien 
reconnu, que pendant un grand nombre d'années en- 
core 4 sa prospérité devra se fonder sur l'industrie des 
bétes à laine. Mr. Mac-Arthur, à qui Ton doit l'intro- 
duction clés mérinos dans la Nouvelle-Galles , et qui 
«^commencé avec un bélier et trois brebis seulement, 
possttde maintenant un troupeau de deux mille bétes 
pures. Dans ces dernières années, il a vendu annuel- 
lement quarante béliers à dix-sept livres sterling chacun. 
Les terres qu'il possède par concession ou achat excè- 
dent, dit-on, tréfile mille acres. Elles sont contiguès 
et forment un carré , dont tous les côtés ont sept milles 
d'étendue. Cette vaste propriété renferme une suite de 
collines peu boisées mais qui fornissent d'exCellens pâ- 
turages, tandis que les riches plaines qui séfeudent 
sur les deux rives du fleuve produisent d'abondantes 
moissons de blé et de maïs. Les ra€es de ses chevaux et 
de son bétail « sont d'une beauté remarquable. 11 a réussi 
à acclimater la plupart des fruits d'Europe et une espèce 
de vigne particulière , dont il obtient chaque année 
une quantité plus considérable d'un vin que l'on com- 
pare avec ïe Sauterne. Il a introduit dans son exploi- 
tation tous les fourrages artificiels qui ont pu réus- 
sir, et ce premier Baron de l'Austrasre tient une meute 
pouf chasser les cangarous et les chiens sauvages du 
pays. 

Mr, Ctmnînghatri étiqtnètè en outre , une vingtaine 
d'autres grartds propriétaires, dtfnt les terres, situées 
dans les plaines qui bordent les rkières Huntcr et 
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tïoulburn , nourrissent à peu près vingt mille bêtes à 
laine fine , quoique on ne s'occupe de celte industrie 
que depuis peu de temps. Mais la portion du pays la 
plus favorable à l'exploitation des mérinos ce sont ces 
plaines situées sur les deux rives de la rivière Macquarie f 
appelées comunémenl les Downs. Elles présentent une 
Miccession de collines parsemées d'arbres et couverte 
d'un pâturage abondant. La découverte de cette région 
au-delà des Montagnes Bleues et du passage qui y 
conduit, fut considéré , dans le temps, comme un évé- 
nement d'une haute importance pour la colonie, parce 
que les terres , en-deçà des monts , sont maintenant 
trop peuplées pour suffire à la subsistance des trou- 
peaux, dont le nombre s'accroît avec une rapidité sans 
exemple. 

«La population surabondante, dit Mr. C. , se pré- 
cipita comme un torrent pour franchir celte barrière *> 
et des troupeaux sans nombre couvrirent bientôt les 
vastes plaines qui s'étendent sur la base occidentale: 
de ces monts. La quantité de bétail et de moutou» 
«maintenant répandue dans ce territoire est prodigieuse,; 
et il fournit la plus grande partie des laines exportées. » 

L'industrie du laitage n'est pas négligée non plus. 
L'auteur nous dit , qu'une dame Rankin , du comté 
d'Ayr , fabrique à Batburst des fromages peu inférieur* 
à ceux de Chester, qu'elle vend de neuf pences à ut* 
sbellmg la livre , et qu'elle fait ainsi une grande fortune. 5 

La ville de Bathurst rivalisera bientôt avec Sydney* 
Elle a déjà sa société littéraire et ses Académies classi- 
ques et mercantiUs. Les membres de {'association des 
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chasseurs portent un uniforme vert, à revers de retour, 
avec des boutons d'or sur lesquels sont gravés ces 
mots : Bathurst Hunt. Le col de la veste est orné d'une 
broderie en or, qui représente un chien indigène. Nous 
citons «ce fait pour donner une idée du degré de pros- 
périté où cette ville est parvenue en moins de six ans. 
La contrée qui l'environne est également occupée par 
une riche population, en possession de toutes les com- 
modités de h vie, et sous un climat salubre qui leur 
en assure la jouissance. 

« Pour prouver, dit l'auteur, la bonté du climat de 
Bathurst, je citerai un fait; c'est que depuis la fonda- 
tion de cette ville, c'est-à-dire, dans l'espace de douze 
ans, il n'y a eu qu'une seule mort naturelle, laquelle eut 
lieu en 1826.» 

- D'autres régions non moins fertiles que les plaines 
de Bathurst restent probablement encore à découvrir. 
dans ce pays vaste et salubre. Déjà de nouvelles colo- 
nies se forment sur les côtes méridionales* et ces nou- 
veaux établissemens faciliteront les Communications 
avec ceux de la terre de Van Diemen. Port Westerïi, 
vient d'être récemment occupté, et quoique les ferres 
dans le voisinage de cette baie ne soient pas de première 
qualité, on sait qu'à mesure qu'on avance dans Tinte- 
rieur, elles deviennent plus fertiles* Daùs tfè$-pe u 
d'années, tout le pays situé entre ce port et Sydney .1 
sera saûs doute occupé* Déjà les baies.de Jervis et de 
Beteman ont reçu des colonies d'érftigrans ; .et le cap 
Leuwin , qui commande l'entrée du détroit Bass,est 
aussi occupé depuis quelque temps. Les terres, qui 1 a~ 

voisinent 
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voisinent sont excellentes depuis la rivière du Cf^ue 
jusqu'à la côte occidentale, et ces immenses plaines 
offrent des pâturages d'une aussi bonne espèce que 
ceg* des plaines de Bathurst. Elles sont parsemées dé 
Collines qui fournissent des bois de construction, de 
tnérne qualité que ceux dé là côte orientale. Les ha- 
bitant de cette dernière , en avançant vers le nord at- 
teindront bientôt lé tropique et communiqueront alors 
avec lés nouveaux établissement de Filé Melleville , près; 
des côtes septentrionales. La Compagnie agricole d'Ans- 
iralasie donnera i en très-peu de temps, un aspect nou- 
veau à cette partie de la côte sixi laquelle on lui à 
alloué une terre d'un million d'acres , que de larges 
ruisseaux traversent pour se jeter dans le port Etienne. 

« Lé Heu fertile , Ak \è rapport , où ïttr. Dawsoù prié 
terre , présente tin espace de terrain de huit cents actes 
environ t Jrès-proîrtrè à la Culture dû blé, entouré dé 
collines qui offrent d'excçtlens pâturages ^our tes mou- 
tons et de Pèaii en abondance. On y trouve f dans lé 
voisinage immédiat des côtes , des bancs cjé coquillages 
d'huîtres que l'on peut convertir en chaut, soit pour les' 
bâtisses , soit pour l'agriculture. Ce district est borné 
vers le sud par une rade, dans laquelle les vaisseau* dé 
commerce de toute grandeur peuvent trouver éti tout 
temps un abri assuré. Elle abondé en excellent poisson* 
' et communiqué ,, àtt moyen de &es baies et dé ses ri- 
vières, avec la plus grande portion dès terres éédéés 
à la Compagnie. Les dernières nouvelles reçues sur lés' 
travaux de la Compagnie Sont très-satisfaisantes. Le gou- 
vernement vîént encore de fui accorder des raines dé 
LUiér. Nom. série. Vol. 3 7 . N.° 3. Mars 1828, Y 
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charbon de cinq cents acres d'étendue sHnées à peu 
de distance de ses autres possessions , et dont une partie 
des produits s'exporte pour l'Angleterre. La Société 
compte pouvoir bientôt fournir de combustible , non- 
seulement Sydney, mais encore toute la colonie. On 
calcule que Celte ville en consommera à elle seule en- 
viron douze mille chaldrons (i), et les navires qui font 
voile pour l'Inde , Batavia ou le Cap, trouveront fort 
commode, lorsque l'exploitation aura atteint son plein 
développement , de s'approvisionner là t et même de 
prendre des chargeméns. 

Il paroit que l'importation des laines de la Nouvelle- 
Galles a déjà fait baisser -leur prix en Angleterre. On 
affirme même que les prix obtenus dans les derûfeft 
marchés ne permettront aucun bénéfice aux proprié- 
taires de troupeaux qui , dans un pays comme le nord 
dé l'Allemagne, sont obligés de recourir à des moyen» 
artificiels pour obtenir certains résultats. Les directeurs 
de la Compagnie agricole de l'Australasie s'expriment de 
la manière suivante dans leur rapport. 

«Quant aux laines fines destinées aux marchés de 
l'Angleterre , les frais de transport d'une ferme de l'in- 
térieur de l'Allemagne jusqu'au port de mer le plu* 
rapproché, le fret des navires f et les droits d'entre'e, 
s'élèvent à peu près aussi haut , que ce qu'il en coûte 
pour leur faire faire le long voyage de la Nouvelle- 
Galles, parce que les terrés qui nourrissent les trou- 



(i) Le chaldron est une mesure pour le charbon qui contient trente- 
six boisseaux d'Angleterre. 
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peaux dans ce dernfer paya «dot toutes rapprochées 
'de la côte.» Si cette assertion «e confirme, l^s éleveurs 
de iroiipeaux de l'Allemagne Se trouf etoœtt bienlôt hors 
d'état de rivaliser atet 110$ colonies. .■ f 
- Quant aux essais de fabrication tentés jusqu'ici par 
4es> Aostr&lasîeris * on ne peut cfoire que de long-temps 
ils poissent réussit. Cependant leurs progrès dans cette 
tranche d'industrie ont été infiniment plus tàpideff 
que ceux des colonies du nord de l'Anàerique. Pour le 
moment , ils se bornent à la manufacture des objets 
de première nécessité. On fabrique à Bolany-Bay des 
«draps grossrefs avet les laines du pays. Ils sont plus 
chers que hs étoffes de roenie genre itaporféés d'An- 
^eterre , mais un hs dit de pi as grande durée. Les 
femmes renfermées dans les prisons de Paramratta sont 
'aussi employées à tisser et à filer les laines grossières? 
?du pays , ainsi que les lins dé \d NowveWé-Zelatndé,;» 
La plus grande partie àës colons préparent eui-mêmes: 
-les ermis H h safari nécessaire* à lem? usage. On fa- 
brique àr Sydney des chapeau* aftec la fourrure de Fé- 
'Ctfreml Partît , qui, dît- on , snnt très»- jolis. $n y voit 
encoté des manufactures dé potçrîe de (ferre et d'étamVi' 
difstensifes en fonte et eu- fer,. dé fottt ce qui concerne 
-k sstterié, de chapeaût de paille , été» Toute là verteffé 
commune se fabrique datte té pays*, et àé fen4 à très-* 
bas prit. Le* iustrumens d'agrîcirftufc sont! faits <àvec 
'de tfrès-btmé matériau* et* s* vendent au même prix 
«p/en Angleterre. » • : 

On peut juger de& progrès de celte: colonie dans 
< ïéfr art», et la civilisation , par l'état de la société à 

Y * 
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Sydney, où tous cetfx, s'A faut en croire notre anteur, 
qui prétendent à quelque considération (respectability) 
ont leur équipage et leurs chevaux de selle* Le ser- 
vice de la poste aux lettres est régulièrement établi 
avec les villes du pays. Une diligence à quatre che- 
vaux part deux fois la semaine pour Paramatta * et une 
autre f trois fois dans huit jours pour Liverpool « tandis 
qu'une troisième fait trois fois la semaine le voyage de 
Paramatta à Windsor. 

Mais tandis qu'on avance à grands pas dans les 
améliorations de ce genre , les institutions relatives 
au développement moral ne sont pas négligées, et grand 
nombre d'écoles ont été établies sur tous les points 
de la colonie. Les principales sont à Sydney : l'école 
de grammaire , sous la direction du Dr. Halloran , 
l'Académie calédonienne fondée sur le principe àts 
écoles d'Ecosse, le séminaire de Mr. Cope, et l'école 
navale. On y trouve aussi des écoles particulières pour 
l'éducation des jeunes filles , mais elles n'ont pas en- 
core obtenu beaucoup de réputation; Sydney possède 
en outre plusieurs maîtres de musique pour le piano 
et la harpe , tandis que Mr. Gtraud , et d'autres pro- 
fesseurs dapa l'art des attitudes, enseignent aux jeunes 
personnes à tenir la tête haute et les pieds en de- 
hors , pour danser des valses et dés contredanse»* 

Tous! les établis se mens d éducation sont placés setfs 
la protection du clergé, à la tête duquel on distingue 
le savant et philanthrope archidiacre Scott , et on leur 
a alloué k chacun une portion de terrain pour sub- 
venir à leur entretien. Il paroît , chaque semais, 
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trois journaux qui sont rédigés , dit i^otre auteur, 
arec une habileté qui né le cède guère aux journaux 
hti plus eu vogue à Londres. Le nombre jnoyen des 
annonces insérées dans ces journaux chaque semaine 
a'éiève à soixante et dix ou quatre-vingt t et le nombre 
des numéros mis en circulation dans le m^me espace 
de temps , à 325o environ. L'almanach colonial ren- 
ferme, dit-on , des articles fort bien faits , sur l'art du 
jardinier et celui de l'agriculteur. La presse produit 
chaque jour des traités sur la culture des vignes et sur 
l'économie des troupeaux. L'on vient en outre de pu- 
blier un voyage dans l'intérieur des terres et deux vo- 
lumes des poésies du lauréat Michel Robinson. 

Sydney se vante encore de l'association appelée le 
Club du gazon. Elle a son trésorier , son secrétaire et 
un nombre limité de membres qui ne peuvent être ad- 
mis que par le ballotage. 

Les courses de chevaux ont lieu deux fois l'année , 
Tune à Sydney , l'autre à Paramatta. Il n'y a pas 
moins de sept à huit chevaux en concours , et notrç 
auteur prétend que nulle part ce divertissement n'est 
plus goûté. Les courses, comme on le pense bien» 
amènent h leur suite des bats et àti souperi , ' et il à 
fallu pourvoir à un local convenable pour Ces nom-* 
breuses réunions. Mr. C. assure ' que les ttÔtéU dans, 
lesquels on se rassemble alors à Sydney peuveàl sup- 
porter la comparaison avec tous les édifices destinés ait 
même usage dans Jes villes anglaises dé même grandeur. 

Les modes anglaises , aussitôt importées , sont 
adoptées par les classes les plus ^levées de la sa- 
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ciétë. Aussi a*t-on vu revenir *en Angleterre «m mai^ 
chand de nouveautés pour la' parure des femmes , 
qui avojt réalise en moins de si* ans une somme de 
douze mille livres sterling. 

Le goût d'une mise élégante et propre ne se voit pas 
feulement chez les gens riches ; Mr. C- nous dît qtnV 
fprmp un des traits djstjnctifs du caractère austr^lasfeo. 

(La suite au prochain cahier). 



M É U N G E S. 

i,ES ECARTS p'UN flOMME A IMAGINATION. Fragment 

biographique , par E. T. A- Hoffmann, Extrait <to 
( Toschenhuch^ de Berlin pour \§%% (»), 

(Premier extrait*). 



, . J# porto- feyiïk perdu et retrouvé* 

Oh Usoit l'article suivant dans le Numéro d'une gaaette 
ppblie'e à, Çerlin. 

«lie jeune homme vêtu de pair, ayant l'es yeu* et les 
cheveu* briu?$> çl If s fàyorjs un peu inégaux , qui % 

-•;"'■ - - . ~ 

(i) Le morceau dont nous donnons ici la traduction pourra pa- 
roitre bizarre à bien des lecteurs. Ce genre, fantastique , moitié 
plaisant, moitié sérieux , ce jeu de l'imagination qui semblé n'a- 
voir d*hutre J tfut que' l'açtivUé ro^me de cette faculté ? ce v^aga* 
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trouvé d^ra^rçHient qij^orte-fepille de salin bleu. à 
•greffe? d'of, surur* Jjaoc dans le parc du Thiergarten f 
non loin d'urie. statue d'Apollon r et qui en-ji, pro- 
bablement examiné le. ; cojHeriu f est prié de vouloir bierf 
*e rendre* le 24 juillet de, l'année, prochaine , à l'hôtel 
dii Soleil , chea Mad. Qbermarjn * où il pourra enap- 
prendre davantage sur, jtp qui aura. pu l'jntéreçser dans 
l'examen du porte -feuille. Si cependant, ce jeune homme 
se décidoit à exécuter|le projet qu'il a formé depuis longT 
temps, de faire le voyage de Grèce * on lui serojt très- 
obligé s'il vouloit se rendre à Palras, chez le consul dp 
Prusse Andréas Condoguri , et lui remettre le susdit 
porle -feuille. Il apprendra alors un secret fort intérest 
sant pour lui. » 

JLe; baron Théodore de. .. éprouva un saisissement 
de surprise en lisant un soir au Casino, l'article que 
pous venons de citer. > Ce n'étoit qu'à lui-même que 
pouvoit s'adresser cet avertissement , caril avoit en effet 
trouvé, près d'une année auparavant, l'objet perdu dans 
le lieu désigné. 1 t ... 4 

%.$ Baron appartenoit à cette espèce c|e gens t$\ 

Tyr; — : — — — ^ <- 

qui laisse le lecteur en doute s'il se trouve dans le monde réel 
ou dans les régions du merveilleux , tout cela est peu goûté ea 
France où l'on veut du positif et où îe ( lecteutf se sent' peu dis- 
posé à servir, en <|Uelcrue sorte , de foùeV^à 1 Fauteur. Aussi né 
donnons-nous ce fragment que comme un écKatttittûtt cuftèttfx duii 
genre qui* a été «çuhivé'en Allemagne par des talens du premier 
ordre. Hoffman , en particulier , excelle à tenir l'imagina litj^ii du 
lecteur en suspends entre la vie réelle et le momie des fictions fan- 
tastiques. Sous ce rapport , le morceau qui va suivra peut donner 
quelqu'idée de sa manière. (R.) 
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s'imaginent toujours voir du merveilleux dans- les cir- 
constances les plus simples dé leur vie et se croient 
prédestines à dèà aventures extraordinaires. ' ■ 

Lorsqu'il avait troqvé ce pprte-feuille , qui sembloit 
avoir appartenu a line dame, il avoit aussitôt formé mille 
conjectures romanesques sur cette belle inconnue. Des 
intérêts plus importans (nous Verrons bientôt lesquels) 
chassèrent ensuite de son esprit |e souvenir do porter 
feuille, et il tùV enchanté d'jr &re ramené par ta lêc* 
furè' dp l*artibre du journal. Deux choses cependant 
cjepTurent au Baron, dans cet avertissement. D'abord, 
ph lui supposojt les yeu* bruns , et il avoit toujours cru 
les avoir bleus, et ensuite l'accusation d'avoir les favoris 
inégaux lui étoit extrêmement sensible , car il se rasôit 
avec une attention particulière , et le premier barbier de 
)a capitale l'avoit déclaré passé maître dans cet ,art. 

Après avoir digéré son mécontentement, il 'fit les 
Réflexions suivantes sur l'article qu'il venoit de lire. 
'* «Eh premier lieu , pourquoi a-t-oq tardé* pires d'une 
année avant de mettre cet avis dans les papiers ? A-t-oh 
cherché tout ce temps k me découvrir? Il sembleroît ie*- 
pendant* erTsecpnd lieu, qu'on est bien informé de tout 
ce qui me concerne, puisqu'on connoit l'intention secrète 
ira j'e'tpis d'allé Yf>yag?r en (jr^ce : Tfojsièmement • n'est-r 
i^pas clair que ce charmant mystère concerne une feoime? 
Et quatrièmement, è ciel! puisrje douter qu'il n'existe 
entre la céleste créature qui a oublié son porte-feuille 
sur tin banc près de la statue d'ÀpbJlôn , et tooi, ues 
rapports mystérieux qui s'éclairciront à l'hôtel du Soleil^ 
à Berlin , oit à fatras , ç*i JVlpfée ! Qui sait alors quçllç 
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existence dé bonheur ineffable et d'émotions délicieuses 
1 avenir "me réserve ! Qui sait si je ne verrai pas réali- 
sée un jour tout ce que' mon imagination et mes près- 
sentimens m'ont jamais annoncé de plus séduisant? Mais 
cinquièmement enfin, qu'ai- je fait de ce mystérieux porter 
Veuille? » " 

Cette dernière question n'étoît pas la moins importante, 1 
car, faute d'une réponse satisfaisante, les espérances leè 
mieux fondées du Baron pouvoient* se trouver anéan- 
ties. Mais celui-ci cherchoit en vain dans son esprit 
à se rendre compte de ce qu'étoit devenu ce porte- 
feuille. Il se souvenoit seulement qu'un fâcheux incident, 
survenu immédiatement après la trouvaille, avoit entier 
rement absorbé son attention aux dépends du porte 1 
feuille. Ce jour-là même il avoit endossé pour la pre- 
mière fois le plus élégant habit noir que jamais tailleur 
à Ta mode eut préparé pour un petit-maître. Neuf barons, 
cinq comtes, et plusieurs simples gentilshommes avoieiff 
juré sur leur âme et conscience que l'habit étoit divin 
et les pantalons délicieux, mais le comte de C, l'oracle 
du bon goût , n'avbit point encore prononcé. Le hasard 
voulut que quelques momens après avoir trouvé le porte-, 
feuille, le Baron le rencontrât à la promenade. «Bonjour 
Baron! » lui cria le Comte en le lorgnant attentivement, 
puis il ajouta d'un ton décide «La faille trop large d'un 
demi-quart de pouce ! , . . » et il abandonna le Baron à 
ses réflexions. 

Celui-ci mettait un trop grand prix à tout ce qui con- 
cernoit sa toilette pour qe pas être désespéré de la chq- 
'quatite erreur (Je dimensions dont il se vpjoit la vic-n 
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lune. La seule idée de s'être promené en public arec 
une taille trop large d'un demi-quart de pouce, le 
mettait hors de lui-même. Il courut chez lui f ôta, soa" 
habit à la hâte et ordonna à son valet-de-chambre de 
l'éloigner à jamais de sa rue. Il ne reprit du calme 
qu'en se voyant, deux jours après , en possession d'un 
hahit noir que le comte de C. lui-même, déclara irré- 
prochable. Or, le porte-feuille bleu se trouvoit dans 
Ja poche du malheureux habit noir, et c'était là , la vé- 
ritable cause de cette perte dont le baron se désespé- 
rait maintenant. 

Plusieurs jours s'étaient écoulés depuis la lecture de 
de l'avertissement, lorsqu'un beau matin le baron eut 
la fantaisie de faireia revue de sa garde-robe ; son valet* 
de-chambre eut ordre d'ouvrir l'armoire dans laquelle 
étaient suspendus les habits hors de service. L'odorat 
du Baron fut à l'instant frappé d'un parfum d'essence 
de rose. Interrogé là-dessus, le valet répondit que cette 
odeur veqoit de l'habit noir à la taille trop large. 

Ces mots furent un trait de lumière pour le Baron, 
car il se souvenoit que le porte-feuille bleu était par* 
fumé à la rose. Les poches de l'habit furent visitées , 
et on en tira l'objet désiré. 

On peut se figurer avec quelle vive impatience le 
Baron ouvrit les agraffes-d'or du porte-feuille pour eu 
examiner le contenu. Le premier objet qui s'offrit à 
ses regards fut une espèce de petit couteau de forme 
bizarre, ppis un ruban de soje, jaune paille, sur lequel 
étaient inscrits des caractères qui ressembloient à du 
chinois, et ensuite une fleur étrangère, desséchée entre 
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tie^r feuilles de papier de soie. Mai*, plus que toue 
cela , dçux petits manuscrits piquèrent la curiosité d^ 
Baron. Sur l'un étaient traces des vers que malhpuretr; 
sèment il ne pouvoit pas déchiffrer, car ils étoient écrits 
en grec moderne. L'autre feuille ètoit couverte de ca- 
ractères tellement o^nus .qu'on, pouvoit à poioe Jes Kre 
sans l'aide d'une loupe ; cependant le Baron découvrit 
avec joie que c'était de l'italien, langue qui lui était 
fenaijière. Enfin, une poche infiniment petite contenoit 
la source du parfum qui avait trahi la présence du porte* 
feuille , un flacon d'essence de rose- Sur le papier qui 
l'envdoppoit était écrit le mot grec 2yymaitùfiro}â. 

N'oublions pas de dire ici que quelques jours après, 
le Baron ayant rencontre le conseiller privé Wolf (i) f 
il lui demanda l'explication. du cette inscription mys- 
térieuse. Mais aussitôt que le conseiller y eût jeté les 
yeux, il se mit à rire au nez3u Baron, et lui dit , que 
ce prétendu moi grec n'étoit autre que SchviLspelpold , 
nom propre allemand , et qui ne se rencontroit nulle 
part dans les poèmes d'Homère. 

.Quoique, ainsi que nous l'avons dit, le Baron com- 
prît fort bien l'italien , il trouva cependant que ce n'étoit 
pas chose facile que de déchiffrer le manuscrit ; car outre 
que récriture étoit d'une incroyable finesse, elle se 
trouvoit entièrement eifacée en plusieurs endroits. 11 pa- 
roissoît, d'après le sens du manuscrit, que c'etoit une 
sorte de journal ou un recueil dépensées détachées, 
adressées par la mystéfieuse inconnue à une amie in* 



(i)Le célèbre jieliéniste. 
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fini*. Enfin, quoiqu'il en soir, le Bâroto, pendant une 
journée entière, t'abîma les yeux et se rompit la tète 
pour, parvenir à le déchiffrer. 

Le Manuscrit du portefeuille. 

• Les rues de cette ville sont en général larges et 
bien alignées. On trouve ici et là de grandes places 
publiques, et des avenues d'arbres chétifs, dont un vent 
froid agite et couvre de poussière le triste et jaunissant 
feuillage. Pas un seul jet d'eau , une seule fontaine 
d'eau vive ,• ne vie>nt purifier l'air et recréer la vue ; 
aussi, les promenades sont-elles tristes et désertes. Le 
bazar 9 où l'on est étourdi par le bruit d'une multitude de 
moulins, se trouve resserré dans un espace étroit, et ne 
peut nullement se comparer à celui de Constanttnople. 
On n'y expose ni riches étoffes, ni joyaux brillans, 
car ces objets se vendent dans des maisons particulières. 
Quelques-uns des marchands se mettent de la poudre 
sur la tête pour se donner un air respectable et attirer 
la confiance des acheteurs; mais ils n'en vendent pas 
meilleur marché pour tout cela, Il y a ici plusieurs 
palais, mais ils ne sont pas construits en marbre, parce 
qne , dit-on f il n'y en a pas une seule carrière dans 
les environs. Les matériaux employés pour les cons- 
tructions sont des espèces de petits carrés longs, d'un 
vilain rouge, et qu'on appelle briques. J'ai vu cepen* 
^lant quelques pierres de taille, mais ce n'est ni dii 
granit, .ni du marbre, ni du porphyre. Je voudrais-, 
cependant, ma bien-aimée Chariton , te faire voir la 
belle porte de ville qui est ornçe du quadrige M '* 
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déesse de la victoire. C'est un beau monument, et H 
me rappelle le style noble et simple de nos ancêtres. 
Mais pourquoi te parler de ces masses froides et ma*- 
nimées qui oppressent ce cœur brûlant et menacent de 
l'étouffer! Loin de moi! loin de moi ce désert ! je ne 
veux pas, mon amie. . . ♦ . Mon Mage a été aujourd'hui 
plus insupportable que jamais. Il s'étoit foulé le pied, 
à force de danser pendant son dîner. Etoit-ce ma faute, 
et méritois-je d'être tourmentée par d'odieux reproches? 
.Quand pourrai-je rompre la chaîne qui me lie à ce petit 
monstre ! U finira par me pousser au désespoir, il 
me. . . . .J'ai frotté son pied avec du baume de la Mecque, 
et je l'ai mis au lit où il est demeuré tranquille. En se le- 
vant, il a fait cuire du chocolat et m'en a offert une tasse , 
mais je n'ai pas voulu le boire, de peur qu'il n'y eût 
mis de l'opium pour «'endormir et ensuite me méta- 
morphoser, comme il l'a déjà fait plusieurs fois. 

Injuste défiance !..- Mon Mage a été aujourd'hui la 
douceur et l'amabilité personnifiée. J'ai passé douce- 
ment ma main sur sa petite tête chauve, et alors ses 
grands et beaux yeux noirs ont brille de plaisir, et il 
s'est écrié tout joyeux : « T ou t-A-l 'heure ! tout-à* l'heure!» 
et, en effet, il a pris ses instrumens, et m'a bien vite 
imprimé une superbe bordure d'or, sur un beau se ha II 
rouge. 

J'ai jeté ce schall sur mes épaules, et après que mon 
Mage, comme de coutume, a en fixé son élcctropbore 
derrière sa lête , nous noirs sommes rendus ensemble; 
dans lé joli parc qui Couche* à ta porte de la victoire. 
Arrivé là, mon Mage a repf is $e& htunear* grondeuse. 
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Comme je vantois les beautés de la! ^promenade, il m'a 
dit brusquement, que je ne devois pas m' imaginer que 
ce que j'admirois fussent des arbres , des gazons , des 
«laux véritables. Tout cela, disoit-il , n'est qu'une mau- 
vaise imitation de la nature, une vaine décoration qu'on 
enlève en hiver pour s'en sertir à orner les apparte- 
,mefts les jours de fête. Il a j ou toit, que pour me faire 
Voir la vraie nature, il me mènerait au théâtre, que 
ce n'étoit que là , que dans ce pays* il f a'tôit Quel- 
que chose à admirer, parce qu'il s'y trouvoit d'habiles 
Constructeurs de nature qui savoient manier à lew 
1 gré les montagnes et les vallées , les arbres eft l« plantes, 
l'eau et le feu ! 

O que mon dépit étoit grand ! Il me t&rdoit dfc tôt 
tendre dans ce lieu , qui me rappelle l'heureux temps où 
tu étois ma compagne chérie! O ma dotice Charbon!.... 
Cette jolie place entourée d'épais arbustes, et au m*- 
lieu de laquelle s'élève une statue d'Apollon. Nous y 
-arrivâmes enfin*, et je demandai à m'asseoit» sur ie bant; 
mai* alors mon Mage se mit tout-à^fait de mauvaise 
'.humeur. Il s'écria que cette maudite poupée d'ÀpcrHo» 
lui faisoit peur, et qu'il vouloit lui casser le nez de 
crainte qu'elle ne vînt à s'animer pour le battre. En 
même tempf , H leva réellement sa canité contre fa 
statue ? Tu Conçois Ce que j'éprouvai en voyant que flK* 
iMage partageait le préjugé de cette populate que je hais, 
el qui C9$$t en efiet le ne* aux statues^ de crainte qaVIIes 
ne deviennent vivantes. Je mVfarrçai vers lui , je loi M T *~ 
chat le bâton des mains et je le forçai à s'asseoit sur 
l* bêae. Il me regarda alors d'un air moqueur, ef ^e 
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dit qu'fl ne falloh pas m'imaginer que je voyoisdeVahi 
moi une vraie statue de pierre, qu'il étoit aisé de m'en 
convaincre au seul aspect de ces formes molles et enflées 
qui la faisoient Ressembler, suivant l'expression de BenP 
ventito Cellini, j â*un sac plein de melons. Ikajouta que 
dans ce pays , la manière de iaire les statues consisr* 
toit à souffler adroitement dans un monceau de sablé 
jusqu a ce que la forme se développât. Mon Mage me 
pria ensuite de le laisser aller vers la pièce d'eau qui 
est tout près de là , pour écouter un peu les grenouilles. 
Je le lui permis , et tandis qu'il. . . < . 

Le soleil couchant doroit autour de nous le feuil- 
lage des arbres , et un rossignol, caché dans les bran- 
chages, faisoit entendre quelques soupirs harmonieux. 
Une douce mélancolie remplissoit mon cœur, et, pous- 
sée par un désir irrésistible , je me laissai aller a faire 
usage de ce dangereux talisman que tu connois. 3e 
pris dans mon porte-feuille le ruban magique et j'en 
entourai mon poignet gauche. Aussitôt' le rossignol vint 
voltiger autour de moi et me dit dans ma langue natale': 
«Infortunée ! pourquoi venir ici ? Crois-tu échapper »ut 
tristes pensées , aux désirs inquiets qui t'oppressent! 
Loin de ta terre natale, tu ressens plus vivement en* 
core h douleur d'une espérance déçue! Ton persécu- 
teur est proche* Fuis , fuis ! infortunée. Mais tu veut 
îe subir, le trépas d'amour! Donne-moi, donne-moi la 
mort , et puis de la vie dans le doux pressentiment que 
mon sang réveillera dans tôt» cœur;» 

Aforsr l'oisean vint s'abattra fcur mes gefcoirx , et moi, 
entraînéeparun délire magique , yt saisissois déjà Tini- 
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qrumt&t de mort , lorsque mon Mage parut , l'oiseau 

f 'enfuit , et -••'.. 

y Je ressentis un saisissement de surprise ! Les mêmes 
tbeveux , les mêmes yeux , la même (Jémarche noble 
tt fière , mais il étoit défiguré par cet accoutrement 
ignoble et incommode qui est ici le costume national, 
et dont il me seroit difficile de te (aire la description., 
Je te dirai seulement que le vêtement qui enveloppe 
le haut du corps, est d'une couleur très-sorabre et 
semble destiné à imiter par sa forme la queue et les 
ailes d'un oiseau. Cette ressemblance est due surtout 
à cette portion de l'habit qu'on nomme les pans, et 
dans laquelle on place des poches destinées à fenfer* 
mer divers objets d'un usage habituel. Mais la portion 
la plus disgracieuse de ce costume est celle qui couvre 
la tête. Figure-toi un petit bonnet noir, de forme cy- 
lindrique , d'une étoffe roide , et muni d'un rebord. 
Ah, Chariton! malgré ce ridicqle accoutrement, je l'ai 
tien reconnu. Quel funeste enchantement me Ta ravi! 
Quoi! s'il m'avoit aperçue! Je jetai à la hâte le ruban 
magique autour de mon cou et j'étois invisible à ses 
lyeu* lorsqu'il passa auprès de moi. Il sembloit cepen : 
dant pressentir mon voisinage , car il s*as$U sur un 
i>anc placé non loin de moi t ôta son .chapeau et se 
mit à fredonner à demi-voix une romance où j'ai cru 
distinguer ces paroJes:«Ne te dérobes pas a mes re- 
gards. » Puis il sortit d'un étui ce singulier; instrument 
qu'on nomme ici lunettes f et le plaçant sur son nez» 
il regarda fixement du côté où j'éjtois assise. Je trem- 
bloîs de crainte que ces verres ne fussent un talisman 

propr e 
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propre à détruire l'enchantement qui me rendait ich 
ffeibté , mais il arma (Jué*... . le plus agile ide ma 
rôe ! . * Comment t'exppîmér, nia «hère CharUon, Téat** 
lion qni boute versoit mon âoteH - 

• Maria fcst une bonne enfant , et quoiqu'elle ne pro* 
fesse pas notre religion , elle admire et fts^ecte no$ 
croyances. La veille du jour de la St. Jeanrî j'échappai 
k la surveillante de mon Mage. Maria s'était aisftrréé 
des clefs de la maison , çt m'attendent en dehors avec 
un rase d une forme élégante. Nous hou» rendîmes se- 
crétertient dans le bois $ et «ous puisâmes dans unç ci- 
terne et Veau consacrée daips laquelle *biw jetaraesiwot 
pommes. Le lendemain, 'après avoir adressée *£ t. sfeâ ri 
de Fenrentês prières, nous plaçâmes le vasp !é?l équi- 
libre sur nos quatre ponces réunis; Ghadcelpnfc ttmaj 
assqré } il.se balartça a droite et à >gaucbc ! ; . . . . Nos 
espéi^nces furent *aiqes ! Àpbès m'èti* htyée la 4êle T le 
ce»; et :1a poitrîioe danr Feaju cemsaorée, je rtié reridrÉ 
vgîlée dûn^ larvenoe des tillebls, icfrsque tout d'an coup 
^entendis» u^eîîéieiUe fcnariie tcijier d une torix forte et U 
plusieurs vep^ise^^cThéodorel Théodore!» O (Ctetrkota! 
je cru* qqe.j'ialWïis perdre cdfcrçoissaqce, Chn , é'est luti 
ttatt ybktt foUiot paissar»de> râ'les^e ï Un prbw* autre*- 
fois rf g**nfet et;s£ puissant , maintenant fugitif, AtfpoailMv 
et se promettant en chapeau *ond et e» bab*t> a\ çaéué 
«Toîséaii ! sa j^ ^pouvais. . ■ i .• s 1 v.", 

• Mo» Mage , fidèle à son hfrtoéor caprrkiôusef , Ipré* 
tend que ce sont de folles imagii>aticmst die* ma, jpari* 
& nt tetft m watt dans aucune recherche , ee ^irifui 
4eroit cejfetfdfrnt si facile*. Mats il $y refuse absolooflknfy 
LUlér, Nouv. série. Vol. 3 7 . N.° 3. Mars iÔ2*r £ 
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et me contrarie quelquefois si fort que je me Vois oblige^ 
de le>hâtier, ce qui augmente toujours sa puissance sur 
mot. Mais lorsque indu cher Théodore. . .enseigné avec 
peine. A présent Maria danse la roraeca, aussi bien quç 
nos compatriotes» . . - # La nuit étoit douce et embellie 
par la, riante moelleése de la lune. Le bruit de no$ 
chaoAs et le niurrçlurfe des sylphes dans le feuillage 
trombloieht seuls lé silence' des boih, et lorsque noui 
nous taisions , la voix des esprits de la tiutf répondoit 
à nos chansons» et nous en inspiroit de nouvelles. Mon 
Mage sortit une théorbe de son électrophore , et oow 
joua ai bien la romeca que je lui «promis Ai raid 
bbtic; le lendemain pour son déjeuner. 
t II étoit plus de minuit, lorsque nous vîmes * # ap* 
procher quelques personnages de noire petite esplai 
tiade. Nous noué couvrîmes de noh Voiles, et, prer 
nant le Mage snr nos épaules , nous nous enfume» 
ai la hâte. Malheureuse précipitation l pour la pre* 
mière :fois ; l'oiseau . fck : rebelle à mes vaux , il ne me 
réponditî que par des- parole» sans suite, et ne vou- 
lut point résoudre me* doutes , parée q*e t dréoiMl, 
îl nVloit qn\i ri) perroquet et non pas »n pfofeêttur; 
O tnalbeweqse' précipita iîon! c ? ét bit' sansi <fo*te Théo* 
dire qi& VapprOchoit et, ,.,,,. , Mort Mage fut ai 
effrayés qu'il! me fallut* te saigner. , , ,\ „ . , . v. • 
Excellente idée ! je me suis rendue aujourd'hui dans 
ce lieu; où oons avons k? te on jour, rapprochés Tua 
<Je }'au*re/sans qu'il »mtf pu me voir, et j'ai graféi 
avec faon* petit couteau , ces paroles sw# Fécoree #e 
]'arb»e qui otnbrage le banc: ''-',- "'. .-, Théodore, en* 
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tends-tu ma voix ?. . . . .' c'est;, . . . . qui t'appelle. 1 * . . 
toujouis. . . . . . Mort terrible*..,., jamais*..... mas* 

feacré*. . • . Constantinophv resojutiop inébran* 

labié .-•..; oncle . . * . . bien . 



« *. 



Le Voyage en Grèce. 

i Le Baron fut virement agité par la lecture de ce 
fiiaâuscrit , dont les dernières lignes étaient presque 
entièrement effacées. Et vraiment il faut convenir qu'il 
y avoit bien là de quoi s'étonner, même pour quel^- 
qu'un qui n'auroit pas eu , comme le Baron , l'ima* 
gination toujours prête à voir partout des* aventure* 
extraordinaires. Le mystère qui enveloppoi* cette >af- 
ikire , et les circonstances qui se rapportaient à un 
être féminin, paraissant exercer un pouvoir stwna*- 
lurel , et vivant dans la société d'un principe magique 
à la fois son maître et son serviteur, tout cela étoit 
tien propre à exciter au plus haut degré la curiosité 
du Baron ; mais cet intérêt de curiosité devoit s'ac- 
croître jusqu'à se changer enl un vrai 'délire , depuis 
que le Baron lui-même se voyoit enlacé dans les 
cercles magiques que cet être inconnu semhloit avoir 
tracés autour de lui. 

En lisant Iç manuscrit , le Baron s'étoit , en effet f 
souvenu que quelque temps avatrt d'avoir trouvé le 
porte-feuille, s'étant assis uta jour sur on banc du 
jardin public , il avbit entendu' un léger soupir , ,et 
avoit en Vain cherché, à l'aide de ses lunettes, à 
découvrir d'où il étoit parti. II. s'étoit rappelé encore 
qu'un soir , en revenant d'une partie de plaisir avec 
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quelques amis, il avoit entendu résonner dans le 
taillis les accords d'un instrument inconnu, et qu'en 
«'approchant du lieu d'où partaient les sons il avoû 
vu deux figures blanches s'enfuir en portant sur leurs 
épaules quelque chose d'un roqge brillant. 

Le Baron n'eut rien de plus pressé que de courir 
au pare du Thiergarten pour lire, sur l'arbre désigné, 
cette précieuse inscription qui devoit lui donner le 
mo£ de l'énigme. Il la trouva en effet , mais hélas! 
un jeu malin du hasard voulut que les paroles qui étaient 
effacées dans le manuscrit , le fussent aussi sur Técorce 
4e l'arbre. 

«Etre mystérieux, » s'écria le baron avec entbou* 
aiasme, « enfant d'un ciel étranger! oui, depuis long- 
temps une tendre sympathie brûle pour toi dans moi* 
cseur. Mais je m'ignorois moi-même , et le perte-feuille 
bleu aux agraifes d'or, a été. le miroir magique dans 
lequel , pour la première fois, fai discerné ton image* 
-Oui , je pars! je te suis dans ce beau climat, où, squs 
lia ciel doux et pur, fleurit la rose de mon éternel 
amour. 

Le Baron fit donc sérieusement les apprêts de soû 
départ pour la Grèce. Il lut Sonoini ,. Bartholdi, & 
bien d'autres voyageurs en Grèce. Il -apprit même le 
grec , et ayant Ju quelque part qu'on voyageoit pw 
sûrement en rçvêiaut le costume des habitant du p a Jf s » 
}L se ftt dire par le tailleur du théâtre. , tout un ha* 
billqmeqt grec moderne. Enfin il s assura une bonne 
voiture de voyage et pjœp^ra tout pour l'exécution <k 
$pq projet. 
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On peut croire que pendant ces préparatifs , 1* 
telle inconnue ne sortit pas un instant de son sou-* 
venir. II avoit sans cesse son image devant les yeux. 
Sa taille svelte et élancée avoit autant de, gratte que 
de majesté ; il admiroit dans ses traits cette régularité 
pure qui distingue les statues antiques. Les plus beaux, 
yeox du monde , des cheveux' noirs incomparables , 
et de plus un cœur brûlant t \ un charmant abandon 1 
Manquoit-il rien à la félicité de Théodore ? Hé ouï 
vraiment, il ignorait encore le nom de sa divinité ; 
et cela le dérangeoit dans ses exclamations passionnées. 

Il eut recours en cette extrémité à la collection des 
ouvragés de Wieland , et à l'aide de celte lecture * 
il imagina de nommer sa belle Miisarioh , ce qui lui 
donna la facilité de rimer quelques mauvais vers ea 
son honneur. 

Au. milieu de tout cela, il n'oublia point d'essayer 
les vertus magiques du ruban du porte-feuille. Il se 
rendit dans un bois solitaire et , plaçant le talisman 
autour de son poignet gauche , il écouta le chant 
des oiseaux. Mais il avoit beau écouter , il ne corn-: 
prenoit point leur langage. Cependant un pinçon étant 
venu se placer tout près de lui sur un buisson ,~ il 
crut entendre que cet impertinent oiseau lui disoit à 
sa manière : « Irabécille , imbécille ! je te siffle , je te 
siffle ! sauve-toi , sauve-toi ! — Le Baron s'éloigna eu 
toute hâte , sans renouvel 1er son essai.. 

Si Fessai des oiseaux avoit mal réussi au Baron , ce 
fqt encore bien pis lorsqu'il voulut se rendre invi- 
sible ; car up jour à h promenade , comme 'il venoit 
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fit penser le ruban. magique autour de son col , M^vit 
aussitôt le capitaine de B, se diriger de son côté , et 
lui drjnander, d'un ton assez pressant , de vouloir 
bien se rappeler, avant de partir pour. son voyage de 
Qrèce , qu'il lui devoit encore une cinquantaine de 
Jouis pour dette de jeu. 

Lorsque le tailleur eut achevé le costume grec, il 
vint l'essayer au Baron , et celui-ci trouva qu'il lui 
alloit à merveille. Le turban, surtout, donnoit à ses 
traits une expression nouvelle , qu'il observoit atec 
une agréable surprise , car il ne s'étoit jamais avise' 
que ses yeux, son nez, et le reste de son visage 
fussent susceptibles de ce genre d'expression. 
t I| -conçut. dès-lors un profond mépris pour &e& ha- 
bits à , queue d'oiseau et son chapeau rond , et s'il 
n'eût pas craint les railleries des Barons et des Comtes 
tes amis , il eût aussitôt et entièrement adopté ce 
costume pittoresque. 



( La \suUê au prochain cahier. ) 
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A Dktionnary of the englisk tanguage f {p. j/vhicli the 
words are deduced from their originals, explained in 
their différent meanings* etc. by Samuel Johnson f 
printed from Todd's enlarged quarto editon with the 
addition* lately introduced by Chai mers and others; 
nëwly* rsvîsed and cotrected t to vtfiich \$r prefifced 
Johnson' s Grammar of the erigttsh languagè ; and ^n~ 
nexed a Gtossarf çf Scottish words ,artH* phrà/es , 
which occur in the Romances arid poeticai workà of 
Sir Walter Scott. In two volumes great 8.° Heidel** 
6erg, published by Joseph Engelpiann^ 1828% 

L^ëfude de la langue anglaise eéi tëîfertîent répandue 
sur' le coritHient qu'urie édition peu coûteuse, peu vo- 
Idmineàse/bt parfàirerrient correcte 'clé leiçetïentpic- 
tioiniiaifede Jofm'&m ne peut toanquér a avoir Wiucounr 
de strcctfsiï/ édition que nous avons/sous fe& yeux /ii'on* 
seulement 1 téoriit toutes éeS qliàftté»/ maïs possède encore * 
plusieurs avantages qui la rerident su pérïeûre même au* 
éditions anglaises. Bans cet «abrège du grand ouvrage de 
Johnson , on n'a retranché strictement que la partie dé 
luxe, les cifations des auteurs et des poètes. La partie éty- 
mologique a beaucoup gagné en étendue et en eorrectiou, 
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par les soins de l'éditeur anonyme , savant très-versé 
dans la connoissance des idiomes germaniques. Les glos- 
saires allemands du moyen âge lu} ont fourni une abon- 
dante moisson d'étymologies nouvelles et ingénieuses. 
Le glossaire du dialecte écossais, anneié à cette édi- 
tion, la fera rechercher particulièrement par ceux qui 
aiment à lire dans l'original les productions du premier 
romancier de l'époque. L'ouvrage est fort bien imprimé; 
le papier est excellent. 

... n. 

j0rt de peirrfre à façuprelle, enseigné \e& vingt-huit 
; leçons , traduit de t anglais de Thomas Smith , et orné 
_ 4e gravures coloriées* Paris. Alphonse Giroux et Camp, 
rue du Coq-St. -Honore , n.° 7. Audot , libraire, rue 
* des Maçons-Sorbonne. p,? n, i8a8. 

Voici le plan de cet opvfage qijî nous pâroît bien 
répondre à son but. Lès premières leçons consistent en 
une introduction à. 1? perspective. L'aiH^ur traite ensuite 
de l'esquisse du passage, il indique la, manière de finir 
au crayon çf à f'encre de la Chine, i( expliqua la théorie 
de l'emploi des couleurs , leur mélangé,; la> formata 
rfea teintes jft la manière dç les coucher spr le papier,. 
; 11 donne aussi des conseils sur la manière de dessiner 
les fruits et les fleurç. l'architecture , la tfye , ïe por- 
f raït , la miniature. ï#s derniers chapitres traitent de 
la théorie de 1 effets 
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6bft tÀ «téCESSITÉ D f trfC StSfEÂÎÊ D'EDtJfcAtlCfô £<ÏÛ!t 
* 4 LES AJ^OLESCENS DE LÀ CLASSE AISEE; 



L'^DtJCTAfïÔl* dé l'ènfahcë ri'éàt quuàé pïfrtiè du gràfidl 
sfrt clé Pëduéalidrt. Tant que l'homme Sera' gourmé à' 
faction dés objets extérieurs et à feiripîré àéé cir< 
Constantes , on pdùrrfa toujours se demander : qùelleà 
^ont les Lrtis de ('et empire des ëhofcës ëitëriëûrètf, frôn- 
seulëftteàtéur tel âge rjartictf lier, maïs ënCôr'è éur tduâf 
les âges. L'art du jardinier fié* consisté pas uniquement 
ï sèfaér, rtiàls à bien Soigner danâ toils les âges les 
^ëgëtâdk confie'5 à Ses soins. 

; Il faudfoft âgfaridïr U science de ï'ëdiïcationi , è£ 
eténflre sur tdus ïe$ âges l'art de la dttltiiré dé àdds- 
rnftne; il faudroît se ràpTpèleï', qdë si Fêrifafhrië 3 ses 
Fois, fadolesëëncé â v Ie$ sîenrïés, comme ('âge : ' ♦irît" et 
Tir Vieillesse brtt le* léùrS. Dès-Iôrs fa sciénté dtf de* 
veld'ppetoetït de Fhdmme (qui è'affêfe maintenant au! 
premier âge) s'ëteûdfoït ëgalémëht sût la tié fautif 
êntihfï. - \ 

* f ïie fuïgaire dès liornrrfes accordé trop d'empiré aux 
circonstances. Là vie est un rdpf>orf , rion-sèùîëment 
dès didàeé à nous, riiate' encore dé nous aux chôSeS. 
On oublié trop* âbëmenf , que hotre' destinée est \é ré- 
sultat de deux force», qu'elle se Composé dé la^tfonf 
Ulter. Now. série, Vol. 3 7 .N.° 4. ^rri? 182& À* 
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des objets sur notre volonté , et surfont -de la réactfon 
de cette volonté sur ce qui nous entoure ; ainsi tout 
homme fait plus où moins sa destinée. Chacun peut 
se dire à soi-même ce que l'ouvrier d'Horace disoil 
au tronc sec qu'il avoit devant lui : Que ferai-je de toi, 
tronc maintenant inutile ? Un dieu, ou une escabelle. 
Maluit esse deum. 

L'éducation de l'enfance se retrouve chez toutes les 
nations. La raison en est que l'éducation de cet âge 
est nécessaire , tandis que celle des autres âges est le 
résultat des lumières. La loi de nourrir et de soigner lei 
enfans est une loi de la nature, émanée de la douce 
nécessité de secourir et de guider l'enfance. Cette loi 
existe chez le sauvage comme chez l'homme civilise , 
elle existe chez l'animal comme chez l'homme. L'oi- 
seau enseigne à ses petits -à voler à se nourrir et \ 
chanter, il leur apprend ce qui peut leur nuire ou leur 
servir. Mais cette première éducation de la nature est 
plus étendue chez l'homme que chez l'animal , puis- 
qu'elle s'applique au moral comme au physique. La 
mollesse des organes de l'enfant le rend docile à 
l'exemple , et chez toutes les nations du monde > le 
caractère et les mœurs des pareus frappent leur em- 
preinte sur toute leur race. 

L'éducation de l'enfance est naturelle, parce qu'elle 
est le résultat de la foiblesse de l'enfant ; celle de IV 
dolescenl ne l'est pas, parce que cet âge, loin d'être 
celui de la foiblesse f est éminemment celui de la 
force , et souvent de l'opinion exagérée de ses forces* 

En y réfléchissant , on verra cependant qu'il y a des 
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1»» Marelle? .pourrl'afdolfesc^c^ft tuais ,<*/> lm, il faut, 
les chercher hors dé la famille. 
.-> t'ins^nctioa «les partes*} fies tnaîtres *# 4d«* ji<|ur 
l'exauce ; rtas*hlcliiin des chose*, «oaia sj<ma*t Fq^L- 
Itiorr de ses contemporains,, et ce qu'on croit l'opinion 
publique i e$t tput pour l'adolescent, L activité de Yeni 
fen* est grande et ton! inuelle /mais toujours dispersée» 
tague et sans loyer j taudis que l'activité de l'adules-? 
teç&t est inégale, souvent nulle en apparente dans le 
temps même que les passions naissantes , loin de cedei* 
a l'autorité , cherchent à dominer $ut tout ce qui s'tfjfc- 
fWse à elles* <•,,;, 

-: Dans l'éducation domestique, les maîtres m le* 
parens ont tous les iiloyeris de prescrire des règles a 
tentant ; cet avantage p'eiiste pltis £otir l'adolescent 
qui se tfoute saps règle précisément dans le tétnps 
^0*a auroit'le pliis grand besoin d'en â*0Û\ te rén 
fciftie jie, l'esprit â $és lois comme fcelui de là santé; 
Ces lok teddent * ^oinccntre* l'attention. Il faut, pouf 
f ela ï mettre )'e*ertice dé l'esprit en nafmo^ie avec 
te qat délasse, Te^prit , Coforiie Je bon régime, tnaté-f 
#tel tend à mettre ënf harmonie le besoin dé tiiawe- 
mentatec le besoin de repos, 

Léistvh moyens d'instruction qui restent a j'acîov 
ïeacenli ce;Stfnt hs maître*,, mais dans les pefiles villes 
les toorns wattfçs .tt'exijfteftr £as,, <>u y iont farts. ïl y 
*phi* ; dà»s «In* ptïiUs tille* f bfert plus qfce dari$ le* 
■gratines f tègtfê h; jfçgïme faortel dé f ofcfye i£ .dif - (a 
c&aasr iaiw'fi * qfri , coiûtûe MU, souffle eïûpcsté < Kélltj à 
£a fok les -taleni et ta* ferla*,* ç( j^rtcpjg^ïfcî? 1^ 
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destruction des fortunes el des noms mêmes dont on 
est jaloux. 

Le bouleversement , arrivé dans presque toutes les 
fortunes', a produit dans les familles le bouleversement 
des habitudes. Les pères ne peuvent plus présentera 
leurs fils la même carrière # comme ils auraient fait 
dans l'ancien système, où de longues habitudes a voient 
tout lié , tout consolidé * de manière à ne laisser de 
vide nulle part. Dans l'ancien système , on pouvait lire 
l'avenir dans le passé , et alors chaeun pouvott se dire* 
je. serai ce que 4non père a été. Mais l'avenir de nos 
jours est un arc-en-ciel qui conduit dans un pays oà 
rien de ce qui à été va être , pays inabordable pour 
tout ce qui ne va que d'habitude. 

11 semble , au premier abord «qu'il n'y a rien de si 
aisé que de changer de route et de prendre celle des 
espérances nouvelles; mats on se trompe. Qu'une ma-» 
nufacture vienne à tomber, que mille ouvriers soient 
congédiés, c'est un fait constate qw ces ouvriers mour- 
ront de faim , ou du moins languiront datt* la misère, 
avant d'avoir réussi dans des professions nouvelle*. 

Nous sommes trop enclins & croire que les étene- 
mens dont nous suivons les liaisons par le raisofeme* 
tnent , n'aient pas en effet été opérés par le raison~ 
nement, cependant ce sont les passions bien pfc» que 
îe raisonnement qui ouvrent la route f et ce sont les 
habitudes qui la consolident. Si les hommes étoient 
faits pour aUer par leurs idées , plutôt que pif K im- 
pulsion de» habitudes f il n'en arriverait que trouble 
et confusion , et s'il y a quekqu allure générale, ce né 
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«dnt pj* 'lés principes, mais les exemples qui font aller 
les hommes de concert. . - \ 

"'• Trois choses «ont les moteurs des grandes sociétés, 
les passions,* puis les habitudes guidées par l'exemple , 
enfin la raison ou plutôt le raisonnement. Tant que les 
habitudes ou les passions entraînent , le raisonnement ; 
au lieu de guider, ne lait que suivre ses maîtres.. On 
ne raisonne alqrs ses passions et ses habitudes que pour 
mieux s'y livrer. On appellera opinion publique les 
raisons généralement adoptées pour ju&ifieer, da habi- 
tudes universelles ; cm- appellera sagesse toute soumis- 
sion à ces règles. Ce ti'esfc' que lorsque les passions 
se taisent, lorsque lés habitudes qui nous portaient, 
s'arrêtent f que le raisonnement commence à nous 
guider/ *'! '*<'•■ > , , 

* ! C'est précisément dans ce dqrmeir cas q«te se trouva 
aujourd'hui la classe aisée dans presque toute l'Eu- 
rope. Partout les familles aisées se trouvent défoulées 
Aans lents «habitudes, partout elles j sont eondatàaées k 
se* replier ; suc ellesHfnérrçes par la pensée , et à attendra 
que dé nouvel les habitudes -:se. soient formées,, et que 
des routes batt îles leur <tienl ionique lo chemin qu'il 
faut prendre; : ■ , '*•< -». J ; -nu l . 

■ De cet état dt stagnaèibp il résulte que la cfassf 
aisée, en app*«rence la pins heureupe^ est la plus dé- 
solée pur > roisjvetç de sa Jeu liesse. *Gts: \\omme$ dé- 
routéq <kns leuta hahitudes 'etndans lçura pcttealîo»«y 
sourds aux leçons de la nécessité f dénués. des |tunièr#S 
de l'expérience,. souvent égarés par tous les souvenirs, 
cér* hommes -mis aujourd'hui de côté et privés pour 



Digitized by VjOOQ IC 



354 « D U G;A T 1Q ** 

pi ri si di>e de la sève s ocible f «eroqf bioqtât îe*pos& à 
se dessécher comme des branches inutiles, . * ' I 
Le premier malheur de l'oisiveté f . c'est d'organiser 
des habitudes qui à leur tour éternisent l'oisiveté*; Od 
pburroit mesurer l'accroissement de )a £ai»eanlibe ptr 
l'accroissement des cafés, et dans les petites vïUcss'o A 
pburroit déterminer .l?aceepis|fte&ieqt de Toiskèté pàrile 
nombre ou l'étendue des cerclée ; ai* pourrait * dafW 
chaque ville;, voir croitue les heures dans J&qaeilfiS 
}'iippt}issaiic* de js'oecpper pojfte les hommes dans ces 
infirmerie*^ où les iocurafcW ^'esprit, ont du. 'moins! le 
plaiftir <Je- s'ennuyer! de concert, ■ * . « « , • 
«On a souvent de fuus4esidéés*U l'utilité» dça*ci«*tce* 
lies» sciences ne sont pose seulement b$one$ pour sa? 
voir telle ou telle chose. En entretenant l'habituel^ 
de • la pettsçe v eH*iripféTieniimft ihr . p*râfy«*e f dé^ to 
pràsèe* * ; ,f i " i *"■'* Ss ' '■ ' ■•» ^ ii-L'u.^R 
^li'édn^Dion des» femme* leur enseigné à/ettadher |es 
#1* dt èeuri&rtivité à nréiqui est près d'elles ; eJW« saYepft 
ftrîeçi* que h»s homijesi Wofceuper dans» l'intérieur i(fe 
ktfrs^ maisons, elles sai^nt mieux tirer papti dti^jP 
Emilie' es tenir à w'^fm W» toachie *et «e i qui les tofc 
toure, Jl en résulte que l'engourdissement j<ïe leurs fr< 
cultes nert jamais si ctimpiêft que? celui* tdes bomftes 
*àé&miFTé*. Il y a 1 plw* : Jeo*i ;or£anfiS vjdu* mobile* > 
sont rnowu , que keq^ des-^ommes ^ isujets à caWe jtaK 
bécillité factice , née du désc^rewntfjet denli* plrûm 
lysie faction et de pensée. .*!-.».. ' y<, . . ;"* 
,^wrnd on parld de science aux oisifs, ils vous dii^ 
1j«è j toiit l-fe iiopde- w'o^t pis* fin t k popr deventr^vattt 
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Ce nVstpoiut encore le saVoir qu'on leur recommande, 
mais l'exercice de l'esprit , et cette santé de l'âme im- 
possible h obteriir sans quelque tnouvement spontané. 
On 'de dit psts à'ces hommes t devenez savans ; mais 
pôtfr ne pas devienir Tmpotchs d'esprit , on leur re u 
commande l'exercice dé l'esprit. On ne îeu* dit pas, 
devèhëz dés 1 Newton ; mais dévêtiez , le nioihs que 
-possible , imbecilles, itieptes , inhabiles a servir vous, 
vos familles , et la société. 

Rien ti'est plus faux que de croire que l'esprit de- 
toéurc stationnâire. f 

L'âme est un feii qu'il faut nourrir, 
î " ' Et qui » 'éteint s'il ne s'augmente. ' 

t^a pensée n'est pas plus stationnaïre que la vie, et 
i arbre qui ne pousse plus de branches nouvelles com- 
mence aussitôt à dépérir par la cime. Cest le travail > 
ce sont les principes qui donnent de la vigueur et de 
Félan à nos facultés. Abandonnez le travail , cessez d'à* 
voir'cle Tordre dans vos occupations,, vous aurez en- 
core,' pendant quelque temps quelques idées incohé- 
rentes i ious pousserez encore , comme l'arbre délaissé 
par le jardinier, quelques foibles rameau* , mais là sève 
même venant bietitÔt a manquejr , tout mourra a la fois. 
J X esprit et les organes commencent à se développer 
cfe'concert; mais il semble que sur la longue route de 
la vie, ils, viennent quelquefois à se séparer. Couvent 
Fâme s'éteint avant lès, organes, et ne vit plus* qu'avec 
la liotate de ^s'être* laissé mourir. îffaîs chez l'homme, 
qui n'a jamais lâchement abandonné le grand combat 
de la vie , elle survit à' la vieillesse , et quitte quelque- 
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fois ses organes encore pleine de force et brillante dp 

fceauté. > 

Oq a raison de distinguer l'homme qçf cultive les 
aciepeçs de celqi qui cultive son esprjt. Le savaqt dfiBf 
l'heureux publi de Iqi-mêtnene pense qu'àUsciepceqail 
agrandit et développe, il vit tput entier hors fie lui-même^, 
L'hopune cultivé, au contraire, ne se $ert,dfis $qenq? 
que cpmme mpyeij d^ deyenir ipeilleur el plus bpureuf 
par la continuelle habitude de penser; Çbez, le premier ; 
la sejence e$t un but, rhe* le second , up njoyen; le 
savant op l'homme de lettre est Fartiçte qui choisit $($ 
pujet ; c'est le scplptepr qpi fait sortir du iparbre , un dieu 
ou un héros. L'hppifne cultivé, au contraire, se pre? 
Jiant lpi-même pour sqjet , ne cherche qu'à embellir #oa 
jiïjxe, et à se donnera soi-même les qualité* dqnfc il e«f 
susceptible. Sops ce rapport, on conçoit qp'U n'appar- 
tient qu'ap talent pp au loisir parfait, de faire reculer 
les limites des eqnqoissances humaines , et cT&e'ndef 
J'horizpq des idées ; mais quel non) dppiier à topt homme 
quelconque, qui refuseront d'embellir sa vie, d'agrandir 
*pn $iye, et de devenir meilleur chaque jour 4 topteq 
multipliant ses rpoyeps de bonheur et de considéra- 
tion che$ les Jiompies. Tout cela ne peijt se faire sanf 
pne volonté bien décidée , sans quel qu'effort sur $oq 
inertie, et sur ce vague entraînement de la vie <jui c ar 
raclérise l'oisiveté. , ;. 

t Voulez- vous cultiver TQtre esprit? chercher à coih 
noître vos talens f épiez pppr cela 1* direction que, pren<j 
l'activité de votfe esprit, dites-vops.que désespérer de 
ses moyens est pipP niQiu§ ppe preuve de ftiodçstie qp «« 
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piège de l^i paresse. Que votre but soit bien moins de 
surpasser les autres que de vous surpasser vous~mêm$. 
Cette lçtte solitaire avec soi-même vaut bien celle, qui 
ne tend qu'à surpasser les autres. C'est la lutte de soi 
avec soi-même, qui rejpd véritablement grand et meilr 
leujp, tandis que dijns celle avec des concurrens on n'$C/ 
quiert le plus, souvent que fies qualités factice*. Dans 
l'une, U victoire et le prix sont toujours sûrs, tandis qu^ 
dans l'autre, les rivaux et quelquefois l'buniiliatio^ apgf 
îpeqtent avec les succès rpéme ; t l'une np*s rend meilf 
leurs, l'autre ne nops rend que vaiqs; l'une uqus élèvf 
en nous faisant grandir* tandis que l'autre ne nous place 
que $gr l'pc^if&udage toujours fragile 4e r<?pw°P*, -< 
f Le$ taipmes qiu ont des occupations commandées, 
se trouvent entraînés dans un cercle d'idées qui se 
varie en tournant sur lui-même. Il en résulte des idées, 
ou des Habitudes qui se mettent enfin en harmonie %vec 
le genre de vie qui nous domine; dès lors, la vie prenjj 
cet x ensemble et cette unité , sans lesquels il n'y a ni 
principes de conduite ni honheur à espérer. : > 

f L'homme désbccupé, n'a rien de tout cela. Privé de 
toute impulsion extérieure, il n'a plus que celles qu'il 
se donne à lui-même, S'il ne sait pas se créfer un genre 
de vie et des pensées relatives à un plan arrêté , il ne 
fera qu'errer sans but et sans principe. En effet, où 
placérpit-il des principes s'il ignore encore le but & 
3e6^cti©Jis i si rien n'est solide , si tout est incohérent 
dans ton navire, où trouvera*«-t~il à placer un got**. 
vernaif? ' 1 '* 

}1 y a un gr^nd défaut dans l'éducation de la classe 
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des fiches qui lient h l'ignorance des facultés de notrt 
Etre. Ort croit exercer toutes les fâcuhei de l'enfant 
en exerçant sa mémoire ((), et en formant le mieux 
que Ton peut, ce qu'on appelle le coeur et l'esprit. 
Mais dans ce dénombrement des facultés de l'homme, 
on oublié la plus importante de toutes — la volonté. 

Sans doute que toutes les facultés de notre être sont 
intimement liées entr'elles, mais toutes peuvent se con- 
cevoir séparément, et devenir partiellement le but de 
nos tflorti. La distinction de nos facultés eét de toutes 
lès connaissances psycôlogiques la plus indispensable. 

lia volonté a ses lois Comme la mémoire , l'intelli- 
gente 6û l'imagination ont les leurs ; la volonté se 
fortifie par ' IVxercîce , elle se paralysé par l'Inaction 

i — . ■ ■ 

( - .".. . • •'. ■ • 1 i. ■ * 

(i) On s quelquefois des idées bien fausses sur l'usage de la mé- 
moire. On oublie que dans l'apprentissage des langues mortes la mèV 
Vtiôirïe <àéi mots y joue le f>lus petit rôle. Aux yeux du demi-savant 
ttè 0e {'Ignorant il y a 1 partout des synonimes d'une langue âf autre; 
et rien de phis *i*é « faire qu'une traduction. Muis quait(| ou *«r 
fâchjt qufe la Irèa-minUne , partit fctehotet et des iwtffgfecftetftti * 
sont synonim.es <}e* choses et fie* mots modernes 4fln> Jç&qu^s ookt 
travestit, on comprend qu'une traduction fidèle est aussi impossible 
à faire à un écolier que l'addition fidèfe d'un nombre de cbiffrei ia* 
détermines. 

Xé niauvati latin tju'on apprend aux enfans les accoutume as* 
fcontehter &W sent vague ou feu 1 * : j'ai me rcis autant leur enseigner 
des rWbuv Mah égwàà 4>n ptmm que les beures emplayéfc» a et* 
rkébus *# : preaoejaf #r ; .Hiiajmclion ,*e* choses rtteJks,, dev**** 
presqu 'indispensables de nos jours, on est étonné de voiras anti- 
quailles d'opinions du, seizième sjètye &e maîotfflsr cjuel^uefois arç *ew 
même des lumières. 
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et surtout par le manque de résistance ; elle se lie plus 
on moins intimement avec nos résolutions et nos idées. 
Elle a sa marche à elle, on la détourne t on la ramène, 
on la dissipe , on la concentre par des moyens tires de 
sa pïopte nature, : ' 

Oh exerce M îtiémdire } mafe je tTai jamais ouï dire 
que dans aucun système dVdlicatioh on ait pris à tâche 
d*exérèer la/vôtônté f ; et cependant la volonté a de» 
règîeà pour ainsi dire matérielles comme la mémoire', 
et peut-être plus sûres que celtes de nos aùtte* facultés. 

* :t lPbàïeiâ rtofale Consiste & faire ou ne pas faire, à 
agîr bii à résister. Elle repose bien pltfs sur la faculté 
Aê vbttloir^que sut celle de connoître, et bien plus sott^ 
Vent noué jtàcHtoris faute de Volonté qqe faute de savoir 
ce qui eist bien, ' ' ; ;i * 

' *Tôitte pèrsàrtne qui a fek des efforts pour vaincre 
(^elquTkatrîtUdtJ; bu 'dompter quelque sentiment a pu 
observer fan tâftinhettiénf dàrii* ees efifbmy et une et^ 
pècede méthode* fen«o?è f àltràtover. Gé qu'il y a de cet* 
tain , c'est qu'une grande victoire sur nous même* aug- 
menté prodigieusement la force de la volonté , et que 
fietf : ht? d^gridfe ftfftfculte" de vouloir dans laquelle con* 
siste la dignité de l'homme y qtjé d'iavoif fait plie* un* 
résolution bieri* arrêtée, f f ' • '" ' ' 

* I/exércfce de la vdlbtité tleitt en quelque aarta 
au* fâp'pàrls 'de* la sensibilité avec le &yëlèiroe tauscu- 
fàîre; on j>étii' ^exercer à vôùlohv'Qn apprend* à ap-» 
puyer plus ou 1 moins sur sa volonté, et éette parlië-pfes* 
que mécarçiqbe de ' V'exercîcé de : cette Tqpulté'Mt-ltftti 1 * 
wiément sovwme au principe de l'imitation. On pour* 
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roit dans 1 éducation fairç uo grand abus de l'exercice 
.de la volante , $i oa négligeoit d'en proportionner les 
.efforts à l' importance du but qu'on se propose. .. 

ht .grand maître d? la faculté de vouloir, c'est la 
résistance qu'on trouve à surmonter. Voilà pourquoi 
l'ëdocatipudu malheur est bonne lorsque lie nous perte 
•à' onction; car c'est du malheur que nous apprenons 
à surmonter les obstacles, et c'est lui qui nous ap- 
prend à nqps former uue grande volonté. C'est au <\n- 
traire If bonheur, surtout le sentiment d'une puissapçç 
placée Jigta 4? nps ; propres «effprts, qui, en écartant 
tes obstafciis, paralyse la vplopté, Çn observant j'eJur 
cattop des clauses -supérieures de la spçîétf , on est 
frappé de voir quç plus on approche de la puissance 
et de la fortune illimitée des rois, et plus on voit dé* 
croître la .faculté de voajojr. N'avoqs-nous pas, à la fin 
du siècle pj»se', vu un r^i éçlaké, Jellsm^ privé dç 
la^famlté» de vouloir tt qn'i|, a. laissé pçrjr sa {antille* 
son r6y&u<ne et loj-méœ, po^ p'ayoir jamais *pprif 
à 4ire* #e neveu» pa$, ; , ; f ;j , : s 

Jeiçevi*0t ^ ipon spjet, Si la faculté de vpuloMV] 
près m* jaui réfléchi , avojt été exercée ^ns TfinfoACe* 
l/tftf>HHftfé cfVseroit d'exister. i r » , 

On se fait de ce qu'on appelle sa destinée, des idée^ 
courent fa#s$e$. Il y a^s évéqeipens daps. la vie ,<((»» 
dpo^lfî lpiataiu, semblent prodigieusement intéresser 
n#tr£ tjopheur; et qur vus fie près,, qops laissent en 
pe» ( ^e tpinps tels que npjus^ avons été, Upç gnjndç for- 
tùqe , iun .héritage * up .emploi distingué présentent de 
grandes épqques dans la. vjjjç,, ce popji $ç% porter triom; 
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ptlales qui ornent l'aspect de l'avenir; mais lorsque 
rions venons à les passer, nous tfentofts quelquefois avec 
Surprise que nous sommes encore les mêmes , ei que 
c'est nous et toujours nous <|tii passons. 
* 'Il n'en est pas ainsi des changemens opères dans 
nous-ijnéipes f par notre propre volonté'. Tout plan de 
fk fortement cotoçu et se'vèfement suivi , Opérera de plus 
grands changemens dans notre destinée t que ne peu- 
vent le faire les choses extérieures à nous; de manière 
- que si nous pouvions voir notre vie intérieure comme 
nous en voyons les décorations, nous y admirerions 
Souvent davantage Fourrage de pot rfc Vok> nié que celui 
: "de lu fortune. ; » r , 

On me demandera ce que doit apprendre l'homme 
que je suppose vivant çans emploi à la campagne ou 
dans une petite ville. « 

Voyez quelles Seront ses « occupations nécessaire* et 
fous verrez que de bien faire, ce qu'on doit faire dune 
manière quelconque , est , âne île» premières choses à 
savoir. * • * _ . . * * 

Il y a bien souvent peu de rapport entre ce que l'qn 
: enseigne h l'enfant et ce qu'on devroit savoir dans tout 
le reste de la vie; 

On fait bien d'enseigner le latin, mais on fait mal 
de l'enseigner a qui h en fera jamais usage. Il en est 
de même de la musique, qui n'est d'aucun agrément 
si on y reste toujours dan» les premiers élétnens. Toutes 
ces choses et tant d'autres encore 7 , je les regarde pomme 
inutiles dans tous les car* ou Fon peut preVoir qu'on 
n'en fera jamais un véritable usage parce qu'on n'en dé* 
passera jamais les premiers éléraens. 
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. On est certainement; destina à parler la langue de 
«on pays : bien savoir celte langue est une des con- 
ooissance* les plu* nécessaires. Il seroitbonde faire aller 
la connoissanCe du latin ou du grec parallèlement ajvec 
celle de. s* langue. Mais pour obtenir les fruits, d'un 
travail quelconque, il /faut ne pas s'en tenir aux elé- 
ineus i et pour, cela même il . faut une seconde édu- 
cation ajoutée a celle où Ton. n'enseigne que les élé- 
tpens. 

En continuant la .revue des occupations nécessaires 
île rhorome fait « on verra que tout homme est des- 
tiné à perdre beaucoup de temps pour la çodservalitftf 
de sa fortune* Rien ne donne plus de respect pouf 
l'argent que de voir Coèt le temps <}tie l'argent con- 
somme. Les connaissances immédiatement nécessaires 
à la défense de sa fortune sont des connoissances de 
première nécessité. Si 4'on pouvoit même être indiffé- 
rent à sa fortune r il j aurait toujours de l'avantage à 
bien faire ce que Ton fait, quand ce né seroit qae 
parée qu'on fait avec plaisir ce qu'on fait bien et *vee 
dégoût ce qu'on fait mal ; a-t-on des terres a Cultiver, 
quelle plus douce occupation que celle de Ce pretôicf 
des ans qui nous unit si doucement à ta nature. A iraefc- 
irous cet art, toutes tas occupations auront du charme 
pour voua, vous, prendre» de l'intérêt à la *ie eti raif 
aon des connoissanees que tous vous sefez damnées, 
tandis que l'indifférence pour de» Occupations que je 
•oppose nécessaires , verseront le dégoût sur ces occu- 
pations et paf elles sur ; la vie fnérae* 

Etes-vous père de, famille? L'éducation Ht un * tl 
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tjui a fait tant de progrès qu'il n'est pas permis de 
l'ignorer ? Etes-veto* étranger k cet art % vous perdes 
peu à peu 1cm te considération dans voire propre fa* 
mille , obligé de vous en rapporter aux autres sur tout 
ce qui vous concerne , quelle ejytkne voulez-vous qu'on 
ait pour vous ?. 

Jai n'ai jusqu'ici supposé aucun talent. Il est pro- 
bable que chaque homme a le sien ; mais comme il 
ne peut être question ici que de ceux qui sont assez 
éminens pour être aperçus , on peut admettre la top- 
position quç les grands talens sont rares. 

Le véritable telent s'annonce par le besoin btep dé-» 
cic^é de quelqu'occupation particulière. Le meilleur 
conseil à donner à ces .hommes privilégiés, c'est celui 
«Je se livrer à ce don du ciel si rare et si distingué. 

La pauvreté est un moindre écueil pouf les talens que 
les richesses. La pauvreté tend à concentrer la vie , tan- 
dis que les richesses tendent à la dissiper. 
, À l'homme de génie il n'y a qu'un conseil a donner, 
celui de: s'y livrer, et pour cela , de concentrer sa vie 
dans le foyer de son talent. Il faut bien qu'il se dise 
que c'est dans le développement de son talent , et non 
ailleurs, qu'il doit chercher sa fortune , sa gloire, son 
bonheur , et tout ce qui est digne de l'ambition d'un 
être distingué. , 

Il n'y a rien de plus rare qoef de trouver des pères 
qui ont le sentiment de là dignité du talent Propose/; 
à la plupart d'entr 'eux de donner à leur fils une édu- 
cation qui n'ait pour but que le talent même > ils n'y 
comprendront rie». 



Digitized by VjOOQ IC 



364 ÉDUCATION. 

Il faut distinguer ici léà sciences des beaux-arts. - 

Je fie connois pas de plus belle existence tjue celle 
de l'homme indépendarit par sa fortuite qui consacre 
U la science toutes les ticbesses de son loisir. La for- 
tune répand de l'éclat sur la science , et là science en 
donne à la fortune , tandis qu'un loisir dévoué aux 
passions et à la dépendance dés hommes et des choses 
est une abdication de l'empire le plus noble et le plus 
légitime de cèldi que l'honàrte peut exercer sur lui* 
même. 

Deux choses ddnnent de ht dignité à une vie consa- 
crée aux beaux-atts, tin grand talent et des mcetifs. 

lia partie des beaux-arts qui tient à l'exécution est 
presque mécanique t et ce ft'est qtfe Icffsque laf matièffe' 
est au pouvoir dû génie , que l'art reprend son élan 
et sa dignité. Quelle vie fut plus sainte que celte d'An- 
gelica Kaufmann ! Quelle femme fut pltfs respectée 
quelle? Elle a qttitté la vie avtfc tout son génie ; et, 
selon l'expression d'un poète (i), sa tête ft'â plié sou-s la 
thôvt 9 que conforte l'épi qui se courbe sous Ifc poids 
de ses richesses. Le dernier de «ses ouvrages (qtt'eïle a 
fait d'une main moararnte) a une* jeunesse qui pfoùvef 
que l'âme est vivante ïof^s riifme qùé les organes tombent 
^utotn' d'elle... Qtfel homme de génie meYrte plus de res- 
pect que Canota ? Ne semblê-t-il pas qo'il y ait che* 
Gaùovar une émafratiofl ' hrimédiate : de là pensée à la 
itoatièfe. Ses Méditations ptoforîdes sont des créations, 
qui , placées entre le monde matériel et celui de la 



(i) Madame Btfufn. 

pensée , 
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pensée , semblent destinées 4 les unir l'un à foutre 
J)^r le charme de la beauté. 

^ t«a musique aussi devient chef* le grand maître Une 
méditation sublime , digne dç contribuer au dévelop-* 
cernent de notre, êtrej * 

- t C'est toujours le sentiment du beau qui 4 tkèt les 
payons, unit la sensation à la pensée. S'il y à des, 
Cas pu les beûux-arts rendent l'homme sensuel * je de- 
mande ce que. ces mêmes hommes eussent été sans les 
be#ux-arts. N'est-ce pas précisément chei les barbares 
flu'il faut chercher les hommes sensuels et les plus 
brqtalement livrés auvvice? 

Qu'y a-t-il de plus touchant cjué dé teir à Rome 
tant de Jeunes artistes heuteux dans leur pauvreté par 
lf intiment du beau, qui Semble suffire à leur être ! Oïl 
les, trouve sans Cesse daqfleurâ ateliers, où le jour, qui 
^e, tient que d en hailt*. semble plus immédiateitieat ar- 
ri|#r $u piel. pour éclairer quelques modèles qui Suf- 
fisent k leurs pensées. Ndl d'eui ne sait ce qui >é 
fa$$e sjuiî là terre, tous ; Semblent appartenir à la pôé~ 
$ie^^ ( |^u)tiqpité el au iièl toujours pur qui les éclairé; 
Ils rçe Otfitfeûl le lieu de leur méditation active que 
pour parler de terni arts avec d'autres initiés ; ou pour 
fQvqtr mille fois tèê chefs-d'œuvre qui habitent la Sainte 
Solitude et le silence d'ujrie ville consacrée aux Souve- 
nirs. Comme il n'y à pas dé salon ai Rome aucune 
opinion à fa mode n'y tyranOtse le goût de S artistes , 
et né lérf détoftrhé de* immortels modèles qu'ils ont sous 
leurs yeut.; 

L'homme rendu in a é pendant par sa fortune trop 
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souvent ignore le prix de ses richesses , dont le 
grand est de pouvoir se livrer à son talent. Pour cela, 
il faut concentrer sa vie , et combattre ce mouvement 
vague e* excentrique qui tend à la dissiper (t). 

L'indépendance que donne la fortune , ajooteroit 
un grand' éclat aux beaux -arts , en les rendant Jn- 
dépendans du mauvais goût des acheteurs , qui trop 
souvent avilit le talent. D'un autre côté , le génie don- 
nèrent à Khomme riche une véritable indépendance, 
en fixant ses goûts et l'emploi dé ses heures , et ar- 
rêtant ce mouvement vague de l'esprit et du coeur,* 
qui, en nous rendant esclave dès besoins factices^ 
ramène dans le sein des richesses la rtriscre dont elles 
sembloient nous garantir. En effet , ht diroit-on pas 
que les besoins matériels, dont l'or nous délivre, refr* 
trent ensuite dans le cœur du riche sous la forme de* 
besoins de fantaisie , pour y substituer la désolante 
misère de la vanité , mille fois pire que celle des be- 
soins matériels. 

Il f a une correspondance et des rapports- fçHemenl 
intime de nous à nous-mêmes, que tré que nous sortîmes 
actuellement est toujours le résultat juste de ce <|ue ttoos 
avons été» 

Le grand art dé vivre suppose que ni la pensée ii 
le sentiment d'aucun moment n'est infructueux pouf 



(i) J'ai connu a Home on jeune Américain , indépendant par sa 
fortune, qui, voné à (a peinture par son talent, vtvott solitaire et 
assidu au travail comme s'il «voit été réduit a. vivre de son art* U 
p'ai connu aucun Européen qu> ait eu cet esprit-la» 
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IWentr ;: de manière que chaque instant de l'etistencé 
devient Un point de développement pour lé temps qui 
ta suirré. .■/ 

Il n'est pas douteux que c'est dans Y ardre de rtos 
idées qu'est placé le développement dje mos idées. H 
f a une! telle influence , tme telle action , el! réaction 
de toutes nos idées les unes sur les antres* que la petlaé* 
de la Veillé peut ferrir du 'nuijîe à Celle du jour* Lai 
dernière perisee qui lit ftnobvcfr à Neirvtdn le système 
du monde n'a pas été le fruit de l'heure ou elle s'esf 
présentée h son esprit ^ mais Celui de sa vie passée, 
♦t^celui des hommes qui Tavoieiat précédé da)ns sa; ea* 
rirçre. Cette, perraée fertile 1 ffmblable à la sè^e des Vé* 
gfkap* n'est fruotueusè que lorsqu'il y a une 'organisa-* 
tiou Centrale^ et trn ensemble qui la dirigé; 1/ àfite dé 
fcofr corinôtssaiiceS, les progrès de noire esprit sont dan I* 
l'ordre de nos idées et de nos action*, et surtout danJr 
l'unité de but que tout: ordre suppose. 
.' Cette progression et ce développement ; si évident 
dap* le sysèèdie de nos idées , né le sont pas moins dans 
lé système de nos stnti/nens. CàmquQ horrwpe , dans 
chaque màrtwnt donné, afitquèifue chose dé' dominant 
dans lé système de sa sensibilité, '4pii décide de l'batv 
iadnifc ôtt de la discordance 4t ttoal Ce qui fera Vibrer 
«|aas*to suite l'organe mystéfîecpfc jmtc feqofet.oa est itett- 
Vefcrt W mfai&efrrvux. ■ •- :•!. '•«* *•' ' *'• ' 

La beauté de l'riarraonîé Spirituelle dé tiôtrë être, 
«emblabré à ta fo-aoté musicale, suppose une unité su- 
'preme, qor décide de tout te qui fart hanrmttfe dû dis- 
cordance' durs nos Stntrmens, comme leUnotifd'un 

* DigLtized by Vj( 



508 ÉDUCATION,. 

air règle ce qu) plaît 014 déplaît , convient oa discon- 

tient dans la musique. 

Ce qui plaît et déplaît dans chaque moment donné s 
étant déterminé par lé ton où nous sommes montés* et 
tfe ton Tétant par les sçatiraens qui ont: précédé, surf 
tout pat U sentiment dominant , il en résulte dans la vie* 
que ce que nous sommts est F oeuvre de ce que nous 
avons été v et -qu'en sensibilité comme Ht qonhoissance * 
Je présent est toujours le fruit H le développement da 
passé, . t r • , « '' ", i 

Ainsi v Vetprit qui ne sait pas se fixer dans Vunitf 
de principes, qui ne sait pas al ligner sa vie dur de grandes 
vues, et ta régler par des plans étendus.» n'atteindra ja- 
mais à cette harmonie élevée du cour et de l'esprit y 
sans laquelle il n'y aura jhmats ni vertti ni bonheur. 

On voit que nul instant de la vie n'est indifférent à 
l'instant qui va suivre* comme en musique » nul son 
n'est indifférent à U suite de l'air. En musique comme 
en sensibilité c'est txjpjo*rs,lemûliJ\ c'est-^dire le sen- 
timent dominant qui décide de ce qui est ou n'est pa$ 
.harmonique. C'est ce 'motif, c'est cette unité qui en* 
chaînant le passé au préspnt et le présent 'à* l'avenir* 
dooïie du corp& et un ensemble à la vie, tellement 
que l'instant présent dôrteut ua pressentiment de l'ar 
Tenir* comme ea musique le son qui acrive, porte déjà 
prophétiquement ses rapports avec les sons qui vaut 
.suivre, s • r . ' ; > ' * ; • * 

Rien n'est donc plus funeste au développement de 
nos coonoissantes etîdp nos< sentimens que U^ut ce qui 
disperse la vie en détruisant cette unité sans laquelle 
tout progrès est impossible.. 
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: H y a dans l'indépendance des richesses, un prin- 
cipe d'indifférence pour, tout mouvement qui n'est pas 
de sensualité funeste aux mœurs , au bonheur et à 
l'accroissement des connoissances. Chez le pauvre ; 
ou chez l'homme attaché à un emploi 9 la nécessité 
est une espèce de lest qui fait aller dans une direc- 
tion déterminée , tandis que le riche , toujours emporté 
à tout vent* devient. le joUet des plus petites passions 
et des plus légères fantaisies. 

A tous ces inconvéniens des riches , on ne peut re- 
médier que par une seconde éducation celle de l'ado- 
lescence (1). 

! .à ' I M I ■ 

(t) Cet écrit m'a été inspiré après la chute des aristocraties d'Italie 
-et de Berne au r tout ,, je voyois les jeunes nobles se perdre dans l'oisi- 
veté et la Couleur v alors qu'il falloit aller chercher la noblesse de 
l'âme après avoir perdu celle de la naissance. Il n'y a que Genève qui, 
après avoir perdu l'aristocratie des richesses, ait compris qu'il falloit 
la reconquérir par l'éducation. Partout où l'homme aura senti toute 
la dignité d'être pensant il n'y aura plus de chiite pour lui. 

DE BONSTETTEN. 



Digitized by VjOOQ IC 



• . . c 370 y < . 

LITTÉRATURE, : 

1 

ftESCHICHTE J&E» ALJEN UND NETJEïf I^ITTE^TUR, His- 
toire des littératures anciennes et ipodernes ; par 
Frédéric SCH|£GE&* Seconde édition aqgqaeotée et 
corrigée, PHerme , chet Jacob Mayer .et< C. f i8ia. 
Deux voJ f inr8.* 

(Huitième extrait). . 



(Poésie épique du moyen âge; influence des Normands! 
traditions fabuleuses des Nibelungen, de Ch^rjemogne 
et de ta Table ronde; influence des croisades sur h 
poésie du moyen âge ; poésie des Arabes et des Pei* 
sans). 

JL'ÉPppiiJE héroïque est presque toujours le produit de* 
anciens terppâ. Jjes poètes qui ont su , aux époques, 
d'une civilisation plus avancée f faire entendre des 
chants épiques semblables à ceux des âges primitifs, 
ont toujours été regardés comme des génies extraordi- 
naires , dont un seul suffit pour illustrer tout un siècle 
on une nation, l/art exerce plus d'influence sur la poé* 
sie dramatique 9 qui ne saurait guère se développer que 
dans les temps de civilisation. Quant à la poésie ly- 
rique f de interne que , çhex les individus , elle parle 
mieux au cqeur du jeune hopune , de même aussi elle 
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i}aît et fleurît 4e préférence daiis là jeunesse des 
.peuples. L'époque des - croisades a été , pour les. na- 
tions de l'Europe occidentale , ce temps de jeunesse 
et de vigueur, qui réunît à la poésie du sentiment 
et de l'imagination , toute l'activité de l'existence guer- 
rière et chevaleresque. 

À côté des croisades mêmes, ce sont en particulier 
les Normands qui ont le plus contribué à donner un 
nouvel élan à l'imagination des peuples européens. La 
chevalerie 9 il est vrai , existait déjà dans ses traits prin- 
cipaux, et telle qu'elle résultait naturellement des an- 
ciennes-institutions germaniques f v la mythologie du nord 
avok laissé dans l'imagination des peuples de poétiques 
souvenirs , la croyance au foerveilleux< , aux géans , aux 
esprits des montagnes , aux sylphes , aux nains doués 
d'un grand pouvoir magique ; mais les Normands ap- 
portèrent , de la source même , un nouveau souffle de 
vie , et vinrent féconder ces élémens épars. de la che- 
valerie et des traditions poétiques. Cet esprit, de poé- 
sie ne les abandonna pas même lorsqu'ils eurent changé 
de religion et de langage; ils le portèrent avec eux dans 
leurs expéditions lointaines, en Angleterre , en Sicile, 
et jusqu'à Jérusalem , et ils le répandirent dans toute 
l'Europe chrétienne , et particulièrement en France. 
Non-seulement leur manière dé voir et de sentir* mais 
aussi leur genre de vie était toot»à~fàit poétique ; leur 
penchant aux aventures et aux entreprises extraordi- 
naires, et- leur .amour pour le merveilleux ont. exercé 
«ne influence marquée sur toute la poésie du moyen 
âge. L'histoire de Charlemagne et de ses preux paroît 
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avoir été pour les Normands , un thème favori de cbm-» 
positions chevaleresques. Le principal fait historique 
auquel se rattachent presque toutes ces productions^ 
la bataille de Roncevaux 9 où l'armée des Francs fut 
surprise et taillée en pièces par les Arabes et les Es- 
pagnols 9 et où Roland fut tué , sembleroit avoir été 
pour les Francs plutôt un événement malheureux qu'une 
fiction glorieuse , cependant les souvenirs populaires 
s'y attachèrent avec une sorte de prédilection, et cette 
catastrophe sanglante devint le thème favori des poètes. 
Peut-être faut-il en chercher la cause dans la circons- 
tance que Charlemagne , malgré ce combat malbeu* 
reux, avoit réussi néanmoins à arrêter les Arabes dans 
leurs migrations victorieuses , et à protéger l^Qccident 
contre les ennemis de la foi. On considéroit ainsi cet 
événement fatal sous un point de vue tout religieux* 
Les chevaliers chrétiens avoient succombé en combat- 
tant pour leur Dieu -, ils étoient regardas comme des 
martyrs, et bien que vaincus sur la terre, ils avoient 
conquis dans le ciel la palme de la victoire. C'est dans 
cet esprit qu'étoit composé l'aticien chant de Roland, 
dont il est souvent fait mention , et que les Nor*. 
tnands eux-mêmes récitaient en marchant au combat. 
Au temps des croisades , toute cette histoire de Char* 
lemagne et de la bataille de Roncevaux fut considérée 
aussi comme une croisade contre les infidèles* Le 
récif des exploits du grand monarque et de ses preux 
çnflammoit les croisés d'une ardeur nouvelle. Peu à 
peu l'imagination des poètes fit entrer dans l'histoire de 
Cbarlemagrçe toutes les brillâmes fie Mon $ de l'Orient » 



Digitized by VjOOQ IC 



H1ST. DES L1TTÉR. ANC. ET MODERNES. 373 

et Cette histoire devint bientôt toufc^à-fail fabuleuse. Le* 
^récits des croisés devenus de leurs expéditions lointaines, 
avoient aussi répandu et accrédité' une foule de contes 
merveilleux , et quand le célèbre voyageur Marco Polo, 
que ses exagérations et- ses nombres prodigieux avoient 
fait surnommer Messer MilUone , eût publié ses voyages 
en Asie, tout ce qui se trouvoit d'extraordinaire, soit 
en fiction soit en réalité , entre Maroc 'et là Chine ; fut 
mis à contribution par les poètes. Ainsi ces traditions 
historiques des exploits de Charlemagoe , qui , sous leur 
forme primitive , auroient pu devenir l'objet de quelque 
grand poëme héroïque , perdirent toute espèce de con- 
sistance, et ne furent bientôt plus qu'un cadre où lès 
poètes faisoient entrera leur gré tout ce que leur sug- 
géroit leur imagination vagabonde. C'est sous cette forme 
que ces traditions se présentent dans l'Arioste f ou le 
poète f se reposant sur la magie de son langage et de 
ses fictions fantastiques, ne cherche même plus à pro- 
duire l'illusion , et se complaît à détruire son propre 
ouvrage par ses plaisanteries et ses exagérations. 

On peut distinguer principalement trois cercles de 
traditions fabuleuses qui ont été l'objet des poésies 
chevaleresques du moyen âge. Le premier se compose 
des traditions héroïques des Gôths, des Francs et des 
Bourguignons à l'époque de la grande migration des 
peuples du nord; elles- formertt le fond du poëme ( des 
Nibelungcn, et des divers fragmens connus sous le nom 
de Livre des* héros. Ces traditions, dont la base est his- 
torique , offrent tous les caractères du génie des peuples 
du nord , et se retrouvent , sous des forme* diverses , 
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chez les nation* Scandinaves ; elles se lient àe près 4 
la mylbplpgie de l'ancien paganisme germanique. La 
seconde source 4e traditions fut l'histoire de Charle* 
magae et de ses preux, qai 9 ainsi que noua venons de 
le voir, dégénéra, dès l'origine 9 en fictions fabuleuses 
?t fantastiques. Il n «n. (ut. pas tout-à-fait de mône du 
trojsièrae. cercle de traditions ,. celui du roi Arthur et 
de la table ronde. Le fonds historique reçut cependant 
aussi tous lesojrnemen&du merveilleux qu'avaient fourni* 
les croisades. L'histoire d* Arthur, roi chrétien de race 
celtique dan* la Grande-Bretagne, et ses exploits contre 
les Saxons encore payent , n'auroient eu par eux-mêmes 
qu'un intérêt bien restreint comme sujet de poésie ; mais 
l'imagination des poètes s'efforça de développer dans ces 
traditions l'idéal de la chevalerie dans toute sa perfec- 
tion. Quelques-tunes des poésies qui se rattachent à ce 
sujet Mut destinées à peindre l'amour dans ses rapports 
avec la vie chevaleresque. Celui de ces poèmes qui oc** 
çupe sans contredit le premier rang , se distingue par 
une couleur tout-à-fait élégiaque, comme l'indique déjà 
le nom seul de Tristan. Il y a un singulier charme 
dans le nofélange , que nous offre ce poème , des mœurs 
et des exploits chevaleresques avec la peinture de l'a- 
mour, et tous lés prestiges du merveilleux et de la 
poésie. Cependant , pour éviter la monotonie qui au- 
rait pu résulter de lai teinte un peu mélancolique de 
Tristan , on associa dès l'origine à ce poëme la joyeuse 
histoire de Lancelot. 

Les traditions d'Arthur et de la table ronde servirent» 
aux poètes jcamme de cadre pour y faire entrer tout ce 
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que la chevalerie avoit à. leurs* yeux de plus noble et 
de plus parfait. On ne peut j méconnaître l'intention 
de présenter ^ à xôté de l'idéal- du guerrier et du héros 
temporel, celui du chevalier spirituel ,; qui , fidèle à soq 
v<Bu y *e soumet à une suite d'épVeuves v etisVlève pat 
degrés vers là perfection , comme par une> série* d'ini-» 
bâtions. Cela n'empêcha point ces traditions de dé* 
ployer une, grande richesse d aventures extraordinaires 
de guerre et d'amour, embellies de toutes les. Gelions 
merveilleuses de l'Orient et de l'Occident. Unie suite de 
pnëmes allégoriques de Ce genre furent rassemblés sous 
lie nom du, saint Graal ; tous sont l'expression d'une 
même idée prédominante, qui est de montrer corn* 
ment: le chevalier, par des épreuves et des purifications 
successives, doit se rendre digne des mystères et des 
objets sacrés , que sa haute vocation l'appelle à con- 
server et à défendre. Il est à observer cependant , qu'à 
côté de cet idéal du chevalier spirituel, tel qu'il résuif 
toit alors de l'esprit du temps et.de l'institution des 
ordres à la fois guerriers et religieux , -on trouve dans 
les poèmes quelques-unes des, idées et des traditions 
symboliques .qui apparte&otent à plusieurs de ces ordres, 
et principalement aux templiers, Ce fait, que l'ou pouiv 
roit appuyer de preuves suffisantes, n r est pas sans im* 
portante sons le rapport historique. On ne sauroit s'em<» 
péeheç de le reconooîlre , èivlisaot avec attention les 
roman* français- du Graal , et il se présente dune ma- 
nière plus évidente encore dans ? les compositions gerr 
maniques qui se lient au même sujet. 
&es trois* cercles de tradkions chevaleresques , que 
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nous venons de caractériser, celui des Nibelungen,- 
celui d* Chaçlcmagne f et relui d'Arthur et de la Table 
ronde , forment enir eux presque tout le contenu de la 
poésie du moyen âge. Un grand nombre de composi- 
tions de tout genre s'y rattachent plus ou moios immé- 
diatement, comme à leur centre général. Il reste mâin- 
tenant à examiner qu elles sont les formes diverses que 
la poésie chevaleresque , ainsi que la chevalerie elle* 
même « ont prises ches les différens peuples de l'Eu- 
rope f à indiquer les phases principales de son déve- 
loppement, et à rechercher pourquoi presque nulle part, 
elle n'est arrivée au degré de perfection dont elle aa- 
roit été susceptible. Mais avant tout il importe f de rap- 
peler encore l'influence qu'ont exercée les croisades 
sur le développement poétique de l'Occident , et d'exa- 
miner pour quelle part les poésies des peuples de l'O- 
rient Sont entrées dans ce développement. Quant aux 
croisades, il faut voir la principale cause de leur grande 
influence sur le développement poétique de l'époque 
dans l'esprit même qui leur donna naissance, et 
qui étoit éminemment propre l exciter l'imagination. 
Lés hauts faits de Godefroi de Bouillon étoient cé- 
lébrés à l'instant même par les guerriers troubadours, 
et n'avoient pas besoin du prestige de l'ancienneté pour 
paroître poétiques. Cependant , les histoires fabuleuses 
de Charlemagne et de la Table ronde eurent toujours 
plus d'attrait pour les poètes, parce qu'ici leur ima- 
gination se trouvok en pleine liberté. 

L'influence exercée sur l'Europe par les poésies orien- 
tales à l'occasion desjcroiaojdes, a éïé beaucoup moins 
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grande qt*oa ne l'a cru pendant lougrternp&, et ce 
qu'il y ^ 4e rje'el dans cette iuQuencé, doit et té ^Upi- 
iM*ée prçsqu'excl*sivement aux Arabe» et aux Persan* 
Ce sont principalement deux ouvrages dé la littérature 
d^s ces peuples qui ont fortement influé sur Ife géni* 
poétique de l'Occident; la collection de contes ferabe? 
£#noue sous le nom des. MUk et tme nuits , et \ç Livre 
des héros {Schah Nameh) dû poète persan Firdousi> 
que Ton a appelé , tantôt l'Arioste et Un tôt l'Homère de 
l'Orient. i - . ' \ 

.... L'ancienne poésie dès Arabes avant Mahomet , du 
rooids tout ce que nous en connoUsons, ne se corn- 
pose que do chants lyriques, qui, parlent de grçerjre et 
d'amour , mais qui ne renferment point de traditions 
mythologiques proprement dUjes. Chaque composition 
,a £ov*r unique objet la gloire ! 4'ua guerrier, 4'ua chef 
de tribu , et de sa race. On y trouve de ces maximes- sen- 
tentieu&es* et 4Jje jcçs jtmx d'^èpr jt qui, son* propres au 
^énie de l'Orient ; maiftoo y chi^rcheroit envoin ce$ 
Action» mefv^ilWjuseàtlQdi^inité^ de pimtï est dç héros i 
fl d'antrfeswêtrea idurotturefUi quiiàe retrouvtot chef 
]$$ Grec*, f hezt Ica Perlas ,' fet dans les traditions my-* 
ihok>giques du Nppd. Xrancianne poésie arabe est telr 
îlement locale que son esprit ne sauroit se transmettre* 
et <jue pour la çpmpreftdre quelque peu,, il. faut. st 
tr^rfs porter tobtrà*-fait au milieu des tribus, du f désert t 
.et de leur manière de vivre. Dans £ette absence de toute 
mythologie proprement dite , et dans ce^e direction ex- 
clusive vers les exploits, les intérêts , la gloire de quelques 
races noble* efc guerrières* ces anciens poèmes arabe» 
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ténébreuses. La lutte entre Iran et Toura^n t le pays 
de la lumière et la région des ténèbres f , détient alorç 
le centre de toutes les traditions héroïques. Oq voit 
Fil ;ustre Féridoun remporter la victoire s|irJe„ pervers 
Zohak , puis combattre vainement contre Afiasiab. Ce 
dernier îyrrivç à la domination général? $ et; fine, épaisse 
nuit coijvre le royaume entier; jnais dçjà*; U est nç 
pour la Perse, un sauveur dans le héros Ropstgn , qui 
chasse de nouveau le monarque usurpateur, et, celui-ci, 
iprès de lopgues aventures, est enfin subjugué parle 
roi Chosrou , le véritable fondateur de la monareb^ 
yersappe.' C'est à lui que commencent les femps lus* 
toriques. Toutes ces tr^ditipns nç semblent; être quij 
jje poétiques fictions, où se reflète sans cessa Tjdçe fon- 
damentale de l'antique religion de la Per^e >J; lala^ 
delà lumière et des ténèbres. On remarque, dans le 
J)lus grand nornbre } dps poésies \ chrétiennes du moyeu 
|ge une idée analogue de l'opposition et dç h lutte 
du bon çt dn, mauvais principe* des ténèbres et, <f? 
]fL lumière r idée qui r du|mqinp dans ce sens-là, étoit 
tont r à-fak étrangère çux ;Grets< On peut dire ftitotâ 
^ue dès les premier^ développejnejns de la fto^ie ,ei d*f 
J>eaux arts chefc les peuples t phrétiens * <çn itofy #i«f 
ces^e dominer cçttç idée .générale,. Le cbrijstiiuiistne* 
pn eff^t , ne rçpqu^se ,1a rçatyon personne dç 4 l'éternelle 
lutte du bien et du iùaI gu/ ( £n jt^nt M rjqç cçt^e^pjfcçsioa 
est appliquée aussi à laJÙivinîté ? ,$t qujeilçptyp^fflt * 
admettre deuji jnatures absolues indépendante^ J'unç 06 
l'autre ; m^U qet|e p différence dans la m^nière^de tqif, 
jjig sort point* en quelque ^ofte, du domaine fehjvé* 

taphysiq ue - 
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♦«physique. Lé christianisme reconhoit, d'ailleciri, dàntf 
le hionde sensible comme dans le monde intellectuel/ 
4ms là riatute comme dans l'homme, cette dppositiori 
eu bien, do mal, ce combat de la lumière et des te-* 
aèbres , dont les symboles se retrouvent partout dan4 
les créations de Ja poésie et de Fart che£ lés peuple 
chrétiens. Cette analogie générale ne doit pas être at- 
tribuée à l'imitation; elle est née naturellement d'urt 
développement semblable de Titoagi nation, et il faut 
en thercher la causé dans l'analogie des deux religions 
qui* à doté dé grandes différentes, s'accordent cepen- 
dant sqr plusieurs petiots fondamentaux. 
, Lès poèmes persans plus modernes, tels que MescK-* 
uoun etLeifa, Khosrou, et Schirin > rappellent bien/ 
iOus quelques rapports , ces poésies d'afaolir et de che-f 
talérie dt» moyen âgé , qui Sébt tout-à-fait étrangères 
h l'antiquité classique ; ils s'en distinguent, cependant; 
par ah luxe et une profusion d'images, qu'ort n^ re- 
trouve au même degré chez aucun |>etif>lé de ITO'ceïdetit/ 
Il faut ajouter aossi que la Manière dont lamout y esl 
considère., et en général tooft ce qui touche àû senti- 
«aient moral, s'éloigne éatiètemaut de la manière dt* 
*oir! des peuples européens* 

: Si Foin: compare lés fabliaux français avec lés tontes 
arabes, on reconnoîtra que plusieurs de ces Montes 
-6ht été apportés de l'Orient, pt?«rt-être pafr lés croi- 
sés 1 qui , de retour dans leurs foyers, en faisorertt 
^objet dé. ïeôrs récits. C'est té qfue Ton poutroit prér 
fcumer d'après les altérations m^rae qu'on y rerriarcyue. 
-Peut-êtte aussi Tîaftueftce a-t-eïle -été réciproque, et 
Lille r. Noup. série. Voi. 3 7 . N.° 4 Avril 1828. Gc 
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il n'est pas impossible que quelques traditions ocdH 
dentales n'aient pénétré jusque cbe& les. Arabes, Ltt 
Européens ne paraissent avoir emprunté Dix Orientiui 
aucune de ces grandes traditions héroïques qui font 
l'objet de l'épopée. Ainsi , ce n'est pas. dans les poëmel 
persane qu'ils ont puisé les élémens de l'histoire Isba* 
leused f Alexandre pour en faire un poëroe chevaleresque, 
mais bien dans une chronique grecque populaire. Il eo 
fut de même des anciennes ttaditions de la guerre Je 
Troiç , qui ne furent point «tirées des grands poètes 
classiques , mais de chroniques populaires plus mo- 
dernes, Notre époque f si riche en connoissarçces hist* - 
riques et $i exercée dans tous tes genres d'imitation , 
peut bien rejeter avec un orgueilleux dédain ces essais 
imparfaits où l'antiquité classique se trouve travestie 
d'une manière souvent bizarre. Cependant, cette épo- 
que, avee tous êe5 désavantages sous ce rapport» Itoit 
peut-être plus rapprochée que nous des temps héroï- 
ques de l'antiquité. Le moyen âge, en effet, est réel- 
lement l'époque héroïque de l'Europe chrétienne, et 
les tradition» grecques offrent bien des traita qui rap 
pellent l'esprit chevaleresque de ce temps-là, Ttocrède 
et Richard avec leurs troubadours ressembloient bien 
plus à Achille et à Hector, que le* poètes et le* gœi - 
riers d'une époque plus civilisée. 

Au milieu du grand concours de tant de nations à* 
Jrerses lors de? croisades , Les traditîons.poét{ques de ton» 
les temps et de tous les pays se. mélangèrent de milkt 
manières différentes. Le chaos qui en fut fa suite devint 
5la cause principale de l'altération des véritables trstffr 
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«ions héroïques de FËunopé, car cetles-ci pétàketà 
tantôt leur Caractère historique, et 8e dirigèrent lit 
lin simple je\i dé l'imagination. 

(La suite à un prochain tûbier). 

VOYAGES; 

^qW yeàrs iS tse-w soutfn wales , été, iï&jt annfée* 
. de séjdùr dans la Nouvel k-Cralle s , en une «ërie dé 
- lelttes qui limitent de fa topographie de të pay« t de 
' son hîstorirè naturelle , de l'état actuel dé la sdciété 
dans èetté tolctaie,- et des avantages que peuvent se 
promettre les émigrans qui ♦ont s'y établir, par I*. 
* CtJNNïîtariÀM. lieux vol Londres 1827. (È*tr*ïi dàl 
, Quatérly Revietv.) 

Wè e é ë» = ~ 

(Second extrait) ; 

JLfeS ftfpîdt* progrès deàtold^iëS de H Nouvefté-Gaue# 
Jfans les arts d'trtrlrté , d'agrémèht et même die liite, à la 
♦distante de quatre rtnfîé ffctfes* tfe.fe mère-patfîc et dans 
clef -court espacé' Ai trénïe-htiM ans, esi ùri pfiériômfèrié 
"sans exemple tfanS Phîstôîré des colonisations. Sous ce 
apport , té$ Ëfars-Ùffts d'Araérîq[ué né peuvent entrer 
en comparaison, avec, fa Nouyétlé-GaHes. Bieri que la 1 
^reiftfër* dé. Ces Coolréeft fui à Une moindre distance* 
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de la métropole , il $>'couIa plus d'un «iècle avant 
quje les colopies les plus florissante* eussent atteint 
un semblable développement (i), et cependant, si l'on 
considère les difficultés sans nombre que les premiers 
habitans du continent austral eurent À surmonter , on 
s'étonne que les projets de colonisation n'aient point 
été abandonnés. En 1788, le Capit. Phillips fit toile 
d'Angleterre avec environ mille personnes à son bord, 
• c'est-à-dire, six cent quatre-vingt-six déportés, le reste 
se composant d'officiers civils et militaires, de soldats» 
de femmes et d'enfans. Sa destination étoit Botany- 
Bay; mais cet endroit, malgré la richesse de végéta- 
tion que son nom indique , ne fut pas jugé propre à 
y établir le noyau de la colonie, ht capitaine décou- 



(1) Sir R. Granville transporta en Virginie, dans Tannée i585 f 
une colonie dont les misérables restes furent ramenés en Angleterre 
par Sir F. Drake. En 1S87 une antre colonie fut encore envoyée , 
qui, après de longues souffrances, fut secourue par Sir Walter Raleigh* 
En 1602 , plusieurs vaisseaux charges cTémigran* abordèrent en 
Virginie : mais il ne se forma d'établissement permanent qne dans 
l'innée 1606 , où James~Town fat fondée. En 1609, lord Delaware 
fut envoyé comme Gouverneur avec neuf vaisseaux qui transportaient 
cinq cents émigrans* Quelques années plus tard on expédia àè nou- 
veaux, colons sous la conduit© 4e Sir lîkomas Gâte. Efc 1616% c'est*» 
à-dire trente an» après la prunier* fcailat$ve<de, flalûMsattoa* Purchas 
retnarquoit comme une preuv^^e la pijospérH^ de cet étaVfcsseineot, 
qu'il possédoit un troupeau de cent quarante bojnft , vaches ou ge* 
lusses , trois chevaux , autant de jnmens t <fc u * cent seize boucs on 
chèvres , un grand nombre de cochons sauvages et de la volaille en 
abondance ; mais avant cette époqne plusieurs Centaines d*émigra*s 
«voient péri de misère , de maladie ou p Win mam deslàdien*, 
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trit un peu plus' Vers le nord , Port-Jafcksori., jùéquë-là 
inconnu; il j débarqua Sa cargaison virante et prit tei*re 
à Sydney-Cdvê. àoïi premier' soin fut de cofaîtrbire un 
hôpital pour les mafàdes qui étaient en grand tiohtbire / 
mais les prisonniers qui dévoient travailler ^Ja'cbni- 
traction se rëvblïèreùt. Lefc uns s'enfuirent dans lei bois/ 
les autres te réfutèrent sur les vaisseaux de LaPeyrbuse; 
alors en ràdte sur cette côte , d'autres encore refusèrent . 
de travailler, jetèrent leurs outils , se 'miréfit'à* pîlîer 
lents camarades et les magasins de la colonie , tândU* 
que les matelots l'émparoient de force des liqueurs spi- 
ritueuses et passoiént leurs journées dans la débaufclte. v 
La dyssentérie^ et le 'setorbut vinrent mettre le cdmtile 
à toutes ces calamités , ensorte que le nombre dès per- 
sonnes en étal 'de travailler foi réduit à deux Cent cin- 
quante. Pendant que toutes ces choses se passaient,' / 
le pëa de' bétail'. qu'on avoît amené gagna lés btfis et 
lut perdu sans retour. Les provisions étaient 1 épuisées, h 
et la colonie Bè vit menacée jd'e toutes les horreurs dé 
la famine, parce que le vaisseau qdi leur apportait des 1 
vivres échoua àirt rihe île 'de glàcë.ïjé second bâtiment 
qu'on letfr expédia , au Ken de leur apporter àèà' ftib-' 
sistanees, mit à terre deux cent vingt déportes, août 
la plupart étaient infirme* ou malades. Quatre nou- 
veaux transports arrivèrent successivement. L*utïd'feti* 
àvoit à ' bord plus de quatre \ cents malades aftés ,• 
ufa autre aVoil perdu trtfîs cëms • prisonhiefrs dans sa* 
traversée ,' et le quatrième lettP apporta fi fièvre des 
prisoos. ■'* 

Mais ces dernières calamités , au reste, étqien#ao 
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rësulf^ qaturel d* la manière 4oqt on cxpédioit ^lor% 
les prjspnpfers. Le gouvernement eoptractqit avec Ity 
(çapi^jn^s de niweaqi , non pas À tan* par indivkty 
qu'î}* f}£b*rquçrojçntd<>qa 1* colonie, mais à tant pouq 
chaqije, personne qu'ils Tecevojent^f leurs vaisseaux t 
ensQftf que plus il leur mouroit 4e g*n* dans. la U^n 
werjfép f plus lepr spéculation se trouvait bonne. De 
quels ^pnjofds, 1rs ^utrufs de ces transactions, s'il eq 
lutte, çnfprç, ne devront- il* pa* être pénétrés , Vis 
qu'ils satyrpnt que ijr, Çpnnipgham a. transporté. fta 
delà de six cents persopnç* sans en perdra une leula 
dans la traversée* . . < • ~- 

Çepçndpnt la *nsuvai>e conduite de* déportas appe« 
\oft so^ven^ des cb&timen* sérèye*. Us* mirent le feif 
à la pri^pn dans qu moment où elle rçnferifloit uqf 
ving^ine de détenus, dont quclques^ps ayant leffcty 
ai^x pied^: rçe purent *e sauver et périrent daps M 
flamqifcs. I^es (auteurs du crime fprPRt condamnés s 
reconstruire l'édifice > tai#]u*l iis u)ii# nttle feu upe ?e-^ 
çoRtfc fuis , et dtmU«n? raga , ils brûlèrent aussi \'t? 
gli$t» fi tes magasin* .qui > coqtenoien* i*s Me's destin 
à ,|e* qqorrir. Grand nombre d'entr'eux gagnèrent «w? 
mile les bots. Quelques-uns s'imagiooiient qu'en çhe« 
minant tyujtttrs vttç lenprd, iU&Uei*drpjent,proj#ptei 
jnpnt 1# Cfiinç, $1 «encore k présent* 9 nous dit ûfr. C, 
les départi* ne, font, pas à l'abri de cette yngu^ 
fpe'prise. Il racQDteà c«He occas^n qt^pn- Irlandais 
infotué de celte idée, pajljt *m beau joqr, et qu'après 
une marche pénible de trois semaines , f il tressaillit 
WM»*à-c<wp en entendant \ç dukdt dw £9q* Rimtôt 
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la me d'an jaràin et d'une jolie maison lé trans- 
porta de joie , surtout à cause de leur ressemblance 
avec celles de. la Nouvejlè-Galles. Maïs son étonne* 
ment fut à son comble , lorsque! reconnut dans le pro- 
priétaire de cette demeure le colonel Johnson. « Je vous 
souhaite le )t>on jour, Colonel, » s'écria-t-H^mais su nom 
die* Die»', comment se fait-il que votre seigneurie s* 
trouve en Chine?» Le pauvre homme, tout en. chemin 
ttant devant lui, à ce qu'il croyoit, avait fait une marche 
circulaire et *e retrouvoit à fort peu de distance de l'en* 
droit d'où il étoit parti. 

-' Quelques déportes irlandais, se persuadant que les 
montagnes Bleues sont celles de Connaught, prennent 
là résolution de retourner en Irlande en se dirigeant 
vers le midi , parce que , disent-ils , la verte Erio étant 
notas chaude que la Nouvelle-Galles, et les vents froid* 
soufflant du midi , la terre de leurs pères doit être ditp* 
cette direction. • ■".,•• 

Si ron considère les matériaux qui servirent à U 
fondation de cette colonie , on ne pourra s'étonner 
qu'il se eoit écoulé plusieurs années avant rjue les dé- 
portés aient pu être assujettis à une discipline stricte, 
comme ils le sont maintenant. C'est bien à tor|, selon 
bous , que Ton blâme les premiers gouverneurs dé leur 
facilité à accorder des lettres d'émancîparfiôji et d*4 
billet»' qui permettoient aux déportés d'ênttftvait ser- 
vice des particuliers. Tout en reconnoissant tés iocon* 
véniens <fc l'abus de ces tridolgences, nous ne doutons 
pas qu'elles n'aient puissamment concouru a amener le 
haut degr^ de prospérité que la colonie a si prompte- 
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?ncnt atUiftt. Si le$ déportés abusèrent souvent de «elle 
facilité pour, retourner à leurs anciennes habitudes, le* 
directeurs de rétablissement parent en accuser l'igno* 
rançe où oo le« laisspit du genre de «Mit qui lés ftvmfc 
lait condamner et qui leur ôtoit les moyens déjuger 
le caractère et les dispositions diverses de chaque dé-» 
Itnqpaqt. C'est en vain qu f jls se sout plaints de «e ire-» 
cevoir aucun registre sur les prisonniers , pas méflM 
leurs noms , jusqu'ici 09 n'a point eu égard à lent 
juste réclamation, bien que l'utilité de cette mesure 
ne puisse être mise en doute. « - • ■ 

Mr. Conningham fait, un tableau Mêt% curiepi de/ la 
conduite des déportés pendant la traversées U paroî* 
tfue les plus hardis coquios maintiennent leur supré-t 
tnatie 9 et sont toujours nommés, capitaines du tillao 
par Us autres prisonniers qui choisissent ensuite levra 
•ou*-o$ciers parmi les fripons de seconde force. Les 
mêmes cérémonies se répètent dans les vaisseaux de» 
Cémmes , où celles que leur -âge fiait supposer plus ex- 
pertes dans le ipétier sont chargées du- gouvernement 
inàral des f ne*jces. Il y avoit dans les cargaiaeas* nii&es 
$ou* li surTçillsoce de Tauleûr, des individus desdeo* 
sexios q*i prétendaient avoir réformé leur vie , et qu'on 
voypij toujoufa une Bible en main ;« mais f dit t il, je ne 
Mdîu.pus'à découvrir que ce, n'é(oient que des hypa-* 
cvit$$ d*f*t il fallait se défier plus encore que des 
autres, » Entre les faits nniiijpinfii «quîll cite à l'appui 
dis «on assertion , il raconte qu'ini boulanger qui , à 
son arrivée à Sydney, étoit a»* dernier période d'une 
malade de çon6wo$>iiQuq & ne jpo^veii^;se té&ir dehfcut 
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sacs s'évanouir , avoit toujours une Bible à. la main à 
queJqu heure du jbur qu'on l'abordât. Ce misérable re»- « 
trouva cependant assez de force pour glisser sa main 
•décharnée et tremblante dans la poche du gardien de 
X'bdpitaK tandis que celoi~ci l'aidoit à le déshabiller, 
el pour y prendre un peigne et un canif. Le lendemain, 
le .corps de ce malheureux fut trouvé sans vie. Et cepenj- 
cbnt «* durant jtoute sa maladie f cet homme avoit chaque 
fcur sollicite', ses camarades lès moins endurcis, de lui 
lire les Saintes-Ecritures et de prier auprès de son lit. 
Uq autre individu affectoit les manières d'un saint. 
JDors^ue je passois près de son hamac, je levoyois, 
les lunettes sur le nez, lire la Bible arec tous les signes 
jde la phi$ grabde attention , ou tout au moins Tayaut 
p«séè sur son oreiller pour qu'elle fut plus à sa portée. 
Lorsqu'il paroiisoit à l'appel, c'était d'ordinaire sa 
Bible en main, les doigta glisses entre les feuillets 
pour marquer l'endroit qu'il Tenait de quitter, comme' 
.quelqu'un qui n'auroit pu s'arracher k sa lecture ; mal- 
gré ce ta, ce fourbe hypocrite trouva moyen de voler 
la bourse du chirurgien qui le «oignait. 

Ombre de Le Sage ! qui oseroit nier après cela, que ' 
le père Hilairè , et le frère Ambroise de Lamé la , rie 
soient pas des portraits ressemblans de la pauvre nar. 
tnce humaine ! . 

On avoit, en déjà l'occasion de faire des Démarques 
wmblahles sue les premiers, colons ; ils se voloieut les 
*n>> aux autres leurs: draps de* lit , et le mourant. sur- 
Yeilloit l'instant où il pourroit arracher la couverture de 
m*q v&isih» avant même que celui-ci enfc expiré, 
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Mr. C. , nous représente les. femmes comme btorà* 
<roap plus difficiles & gouverner qoe les hommes", mais 
celles qui composotent sa cargaison furent maintenue* 
dans la discipline par une respectable doyenne de 
soixante et dix ans, qui en avoit passe quarante dam 
les maisons pénitentiaires et les prisons de fa métro- 
pole. Quelques demoiselles réformées de Newgate, n'eu- 
rent rien de plus pressé, en arrivant à bord, que de 
papilloter leurs cheveux avec les feuilles du livre sacrl 
que l'excellente Mad. Fry leur avoit donbé pgur leur 
édification. 

Malgré ces précède ns de mauvais auguré , la plupaA 
des auteikrs qui ont écrit sur la NdureHe^Galles, at- 
tribuent en grande partie la prospérité actuelle de la 
colonie à l'industrie et aux talen s que les déportes ont 
transmis à leur progéniture. Et cependant , si nous fou- 
lions en croire un ancien émigrant, Mr. Àtkinson, au- 
teur d'un ouvrage , intitulé : De F Etat de VogrkuiHutt 
et de F Industrie des troupeaux dans la Nouvelle- Galles, 
nous "arriverions à des conclusions toutes différentes. 
« Les premiers colons f dit-il , étaient pour la plupart 
des militaires ou des individus de la plus basse diM 
du peuple , qui n'avoient aucune notion sur l'agrf* 
culture, parce qu'ils avoient toute l'insouciance qoi 
accompagne d'ordinaire le genre de vie qu'ils avoierit 
adopté, Ils ne roettoient aucun pri* aux agréinens de 
la vie , et leurs efforts se bornoierft à se procurer uftè 
nourriture suffisante.* Quant aux vétenlens , ils ne cfae*- 
choient pas à se procurer au-dtlV de l'absolu néces- 
saire, et il ne leur venoit pas à l'esprit qu'ils dussent 
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éUn* IwprSjÇufenft, de manière à leur donner uhe meiU 
ltfupe position que la Leur. Lorsqu'ils avoient satisfait 
gçx. premier*, besoins rfe leur famille, le fcurplus dft 
leur gain t étoit employé dans la débaUcbe et rivro-* 
guérie. Des hommes de cette espèce étoient peu pro- 
pres à chaqger Ja face du pays par l'agriculture. Leurf 
habitations ne présentant encore à. présent ( 1827 ) 
<ju'une Aoène de confusion de; mi se te et de saleté re* 
poussante. Les première* Qu'ils construisirent avec des 
écorces d'arbre , n'ont |>oiht ét^ remplacées par de meil- 
leures; leurs* familles s'élèvent sans aucune instruction 
quelconque et sans même apprendre les premiers prin- 
cipes de la religion. Ces réflexions, au reste, ne sont 
applicables qu'aux premiers colons qui s'établirent dans 
le pays et à la plus basse classe de ceux qui y sont 
arrivés depuis, qu'oit appelle commonérnenl les Dun- 
garées , nom d'une grossière éfoffe de coton de l'Inde 
dontjfe se vêtissent! Il est impossible d'imaginer on* 
race d'homifrés* plus imprévoyante' et plus méprisable 
que celle-là; et malheureusement le plus grand nom* 
l>re o^t été établis sur Jep bords fertiles de l'IIawkes* 
fcary et du Népean , dans 1er district d'Airds , c'est* 
à-dire, sur les terres les meilleures de toute fa colonie.» 
On voit, que Mr. Atkinson , borne ses observations 
aux sqldats et au* déportés qui arrivèrent les premiers 
dans la colonie, et q«i, pfcr Conséquent, n'eurent d'à-? 
bord ^ous les yeux aucun exemple utile à suivre. Mais 
depuis quelques années, les choses ont été tout diffé- 
remment ; ynq population honnête e> laborieuse s*ést 
versée 4w la cqjQpie. Mr, C , aoijs p^rqît cependant 
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dépasser U vérité lorsqu'il fait raboter à ^&»oôo âmes 
le total de celle population. Le recensement que h 
gotMreroeur fit faire vers la fm de i8a5 , présente le 
résultat suivhnL 

Adultes libres. 

Femmes nées hors de la co- 
lonie 119) 

Dites-né** dan* la colohié. 18S7 
D^tibértes-par servitude, îles 
Dites ayant obtenu liberté 
absolue. .*» ....... . . i4 

l>î tes émancipées condition- 
nellement. .•••••••••. 56 

Enfons libres. 

Jaunes fareonsuésdans » . , 

la colonie.» , aao3 Jënnes filles nées dans \* '. 

Dits arrivés libres dans • colonie. 2206 

la colonie. ......... 1 1 5 Nées hors de la colonie ... 1 10 



Hommes libres nés hors 




de la colonie. ... ... 


ipSS 


Dits nés dafts la cotamV 


i*a3 


Dits libérés «par servi* 




tnde , 


4ai8 


Dils libérés absolument. 


i38 


Dits libérés condition- 




nellement • . . . 


1000 



Tofal. 



Déportés. 



Nées hors de la colonie. ... 

■ * • '* ' ' ' 

Total.....'., y%& 



Soumeaèmiiont obtenu 

âV* billets de cougô,.. .19*9 
P'i|s en sery Liade. , . . . i3i56 
Classe inconnue. , . . . , 994 

Total des hommes. 97641 



Femmes qui ont obtenu des ' 
iilleis de congé... . .,.. i*9 

Dites eu stf Titpd^v ...... 999 

Classe inconnue. . ..,...., S>4 



oui des femmes. . . » &57& 
.! .'. Total de* ffewutsfties........ 36ai9 

Militaires , leurs femmes et leurs en. fans . . . . . sooo 

Addition générale om total de la population. . . . , S8219 

* D'après re tableau de population, h nombre des 
Anigrans 'adultes ne sVIèvèroit qu'à 6fta&-, tandis que 
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celui des déportés émancipes ou en servitude seroit de 
£3*459* c'est-à-diré , dans la proportion de trois el 
demi à un avec les premiers. Les émancipés seuls sonl 
•en nombre égal avec les émigrés adultes; MM. Went- 
worth et Cunninghata nous semblent donc fondés à 
croire que la prospérité de la colonie doit être prin- 
cipalement attribuée aux déportés. Le premier de ces 
«écrivains affirme que la valeur des propriétés de ceux-ci 
.est deux fois plus considérable que celle des émigrans 
libres» 

On remarquera encore dans ce tableau l'énorme dif- 
férence qu'il présente entre le nombre des femmes et 
-celui des hommes, qui, pour les déportés, est dans la 
proportion de quinze à un. C'est un grand mal , sans 
doute , mais auquel, nous ne voyons pas de remède pro- 
chain. Peut-être pourrait-il être afibibli si l'on* abolis- 
soit les maisons pénitentiaires et les azyles de réformes 
.pour les femmes dans la mère-patrie. Lorsque les pre- 
miers habitans de la Virginie se trouvèrent dans une 
situation semblable , on expédia d'Angleterre cent cin- 
quante jeupes filles que Ton prit, Dieu sait où, et qu'on 
accorda en mariage aux colons , pour le prix de cent 
cinquante livres de tabac chacune , disent les Annales 
virginiennes. Bans la même année , 1610, un mar- 
chand hollandais y transporta la première cargaison 
d'esclaves nègres, parmi lesquels il y avoit beaucoup 

de femmes. <,. ,..*«....,,.. ....*..,,,, ... s 

, Ce dénombrement de population met au grand joOJr 
l'absurdité des vues de quelques journalistes de Sydnejr; 
qui pilent, de secouer le joug de la mère-patrie, el 
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d'obtenir une assemblée législative coloniale. SîTÂtt* 
gletcrre rcnoit à retirer ses troupes et à refuser des 
subsides, les forces réunies -des Sterling et des Currenry, 
si toutefois le sentiment d'Un danger commun pou* 
▼oit opérer celte fusion* seroieut loin de pouvoir ré- 
sister aux déportés en rétolte f ptompts à saisir une si 
bonne occasion d'obtenir fout à- la- foi s leur liberté et 
de grandes richesses. Quant à la prétention d'avoir une 
chambré législative, nous sommes tout~à-fait de l'avis 
de Mr. C. « Si l'on fait attention , » dit-il, « aux que- 
relles violentes qui diligent, depuis tant d'années, les 
émigrans et les émancipés, et que cependant ces der- 
niers composeraient les quatre cinquièmes des élec- 
teurs, on ne peut douter qu'une telle mesure n'eût pour 
premier effet, non-seulement de donner une nouvelle 
force aux anciennes discordes, mais encore de mettre les 
émigrans à la merci de la faction des émancipés. » 

On a souvent mis en doute la sagesse de cette poli* 
tique qui envoie à une telle distance , et à grands frsis, 
des malfaiteurs dont le crime a été avère ; car, dit-oft, les 
colonies australasiertnes , au lieu de servir à leur châ- 
timent, sont au contraire ufc encouragement ad crime, 
puisque chaque jour il s'en commet dans fa seule vue 
de procurer au délinquant les moyens de se faire trans- 
porter dans ce paradis des fripons sans qu'il lui tn 
coûte rien pour le voyage. 

«Il arrrvoif souvent autrefois, dit l'auteur, que les \>& 
fetis des déportés, apprenant que ceux-ci étoretfl eo 
fcon chemin de faire fortune , s'arrangeoient ptfèr mé- 
riter d'y être envoyés à leur toufr sjm» qu'il leurtf* 
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coûtât ri* n. Plusieurs d'entre ceux que j'avois $ous ma. 
direction, étaient dans ce cas- là. Je remarquai entré 
autre un jeune homme d'uçe vingtaine d'auiréea , dont 
le père avoit été déporté, tandis que lui-même étdit 
encore au berceau. Quelques années ensuite , il avoit 
écrit à son fils aîné de s'arranger pour aller le rejoindre 
et l'aider à cultiver sa ferme, ce qu'il avoit fait. Celui 
qui faisoit le voyage sur notre vaisseau avoit reçu plu$ 
lard la même invitation , et venoit d'être condamné à 
sept années de déportation. » 

« Dès quç nous eûmes jeté l'ancre , le frère aîné ac- 
courut sur le bâtiment et présenta à son père, son fils 
cadet qu'il ne connoissoit pas. « Et quand pouvons-* 
jious espérer de voir Jem ? » fut la première question 
qui suivit la reconnoissance. Le plus jeune des frères 
m'apprit que Jem et oit un de leurs cousins, qui pro- 
mettait depuis long-temps de faire un tour dans la 
colonie, », 

Mais on nous dit que ce bon temps des fripon* 
louche a sa fin f et que depuis l'arrivée du .général 
Darling, tous les déportés, à peu d'exceptions près, 
doivent travailler pour le gouvernement, ou être en 
service pendant toute ta durée de leur condamnation. 

Maïs durant ce temps , leur condition est bien loin 
d'être dure. Le travail qu'on leur impose est très-rao?, 
«léré , ils sont bien vêtus 9 et je doute fort , ajoute Mr. C. f 
que beaucoup dç manœuvres en Angleterre, soient aussi 
bien nourris que les déportés pendant qu'il* subissent 
leur condamnation. On alloue par serUamt h chacun 
de la farine en suffisance pour faire seize livres de pain;* 
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deux onces de thé , une livre de sucre , sept livrçs* de 
viandes, deux onces de tabac, ou, si Von retranche le 
thé et le sucre, trois pintes de lait par jour. Les fer- 
miers leur abandonnent en outre bien souvefct une 
parcelle . de terre , où ils cultivent des léguhreS pour 
leur usage. Chaque déporté est pourvu d'un drap* de 
lit et d'une couverture , et il ftfçôit detfx vétetneers 
Complets par année. 4 

* Autrefois le plus grand nombre des prisonniers fes- 
toient à la charge du gouvernement qui les employoît 
à divers travaux publics , mais en dernier lien, les de- 
mandes *des colons, pour en avoir en domesticité , se 
sont tellement multipliées , qu'ils sont presque tcfuS 
en service. La Compagnie d'agriculture en occupe -à 
elle seule une centaine , et en aiiroit voulu davantage 
si elle avoit pu les obtenir. Maintenant que là de- 
mande des bras est Considérable, on peut espérer <ju ? à 
l'avenir la mère-patrie ne sera plus appelée à faire 
d'autre dépense pour les prisonniers que. celle de leur 
voyage * c est-à-dire environ, trente? livftrs ^sterling paie 
tête, Quelque force <pie puissent avoir les argument 
que l'on oppose au système de déportation , on ne 
peut dû moins mettre en doute que sous lé? rapport 
du bien-être des prisonniers < il île soit infiniment pire* 
férable aux galères. Les dép&rtés , du moine, lors- 
qu'ils ont atteint le terme de feu* servitude * si teu* 
conduite a été bonne, réiftrent dans la masse dé là 
population et s'élèvent peu à. peu dans l'échelle so- 
ciale eti^ proportion' de leurs effofrts et de leur fcrértte; 
jnais où le forçat libéré , avejc ttne fépatlution mouillée >\ 

trouvera 
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trou*era-t-il les moyens de subsister , au milieu d'une 
population surabondante , dont le travail honnête peut 
à peine trouver un, epvplùi ? « Chaque fripon que vous 
retenez pour travailler en Angleterre , dit Mr. G. 4 
prive un honnête homme des moyens d'exercer sont 
industrie. Aussi long-tectfps donc cjue là Grande-Bre- 
tagne ne peut suffire à occuper ses honnêtes néces- 
siteux , il est de son intérêt de rejeter de son seiii 
les mauvais sujets et de les envoyer volerou travailler 
ailleurs. » Personne ne peut nier la justesse de ce 
raisonnement dans l'état présent du pays. La question* 
semble' devoir être ainsi posée : vaut-il mieux se débar- 
rasser d'un coquin pouf la vie au, prix de trente livres 
Sterling, ou bien après en avoir obtenu pendant quel- 
ques années un travail forcé , en dépensant la moitié 
4e cette somme annuellement , le faire rentier dans 
là société où , selon toute probabilité, il s'appliquer* 
. à mériter les galères. Cette question réclame une attention* 
sérieuse de la part des gouvefnans. Il y a dans ce mo- 
ment au-detk de quatre mille Criminels employés dànsr 
les arsenaux de marine ,• qui coûtent au gouvernement 
soixante mille libres sterling par année. Tous CeS mal- 
faiteurs doivent rentre* au bout dé Sept ans dans ta 
in a s se dé la population , et si, d'après le raisonnement 
de notre auteur , ces quatre mille friponfs prrventt de 
leur gagne-pain on notnbre égal d'honnêtes gens, ce 
Sera encore soixante mille livres sterling que les fonds 
des paroisses serout appelés à débourse* potor les 
faire ^ivrë , tandis que si l'otr eût envoyé les tfjtfatre 
mille criminels dans^ la Nouvelle »Gafleê', où an cèr- 
Uttêr. ISouv. sérié. Vol. £7. N.° 4. Avril 1828. Dd 
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tain nombre d'entr'enx fussent devenus , comme leur* 
prédécesseurs , d'honnêtes citoyens , il en eut coûte, 
il est vrai, une somme double , mais c'eût été fait 
une (ois pour toutes. 

Selon toute apparence , les colonies de la Nouvelle- 
Galles et de la Terre de Van Diemen pourroient 
absorber ce nombre de nouveaux déportés ; et si les 
deux grandes Compagnies agricoles et les autres cul- 
tivateurs ne pouvoient pas les employer tous , le sur- 
plus seroit utilement appliqué aux défrichetnens des 
nouvelles colonies de Port-Western , de la baie de? 
Moreton et de King-Georges- Sound. On pourroit en- 
courager la bonne conduite des prisonniers , en leui* 
promettant des concessions de terrain dans les établis^ 
semens lointains et nouveaux. Il s'est introduit un usage 
dans la Nouvelle-Galles qui permet aux colon» les plus 
pauvres d'entretenir du bétail h peu de frais. Dès qu'ils 
sont en état d'acbeter quelques moutons et une on 
deux vaches , ils s'arrangent avec un grand proprié- 
taire qui fait soigner et pâturer leurs petits troupeaux 
avec les siens v sous la condition de retenir le tiers de 
son produit. Cette sorte d'arrangement est surtout fa- 
vorable aux déportés qui possèdent presque tous quel- 
qu'argent , ou des objets qui en tiennent lien , et 
qu'ils ont acquis dans leur profession illicite. Lors 
même qu'ils ne possèdent que ce qu'ils gagnent par 
leur travail ou tes épargnes qu'ils ont faites sur leurs 
rations , ils se trouvent bientôt eh état d'acbeter un 
petit troupeau qui, au terme de leur servitude ; se 
trouve assez considérable pour suffire au terrain qu'on 
leur a alloué. 
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. <Tcst un fait reconnu, qUe les émancipes dut,- à beau- 
coup d'égards , l'avantage sur la classe la plus pauvre 
des émigrans. Lès premiers , pendant leur Servitude ,* 
se sont familiarisés avec les usages du pays, ils se sont 
accoutumés au climat , et ont appris à distingue* \eé 
parties du sol les plus fertiles. Quelques-uns d'entr'eux 
ont amassé de petites sommes eut prenant du tetfaipl 
à labourer à tâche , tandis que lés nouveau* émigrans * 
après avoir appliqué une grande partie de leur petite 
fortune à l'achat de meubles, d'ustensiles de ménage, 
et d'instruraens aratoires, sont obligés de Consulter des; 
agens d'affairés qui ne Se font aucun scrupule d'abuser 
de l'ignorance des nouveaux venus, énsôfte que lé 
capital dé Ceux-ci est bien souvent dépensé atanl <|u'il$ 
Soient entrés en possession de leurs terres. 
- Mr. Cunningham conseille fortement aux émigrés lei 
associations dé deux où trois individus. « Si, » dit-il / 
<c cinq ou six Colons mettent chacun dans l'association" 
commune une sommet dé cent livres sterling , ils au- 
ront bientôt formé lin établisse meut prospère ; tandis 
<5(ue s'ils font valoir séparément leur capital , ils ri'obr 
tiendront que tfès à là longue des résultats beaucoup 1 
^nornS satisfaisons. >> 

Depuis le tarif des. prix auxquels àti peut obtenir 
des concessions de terrain f un 4 capital de 5qû lîv. st, 
suffit à l'acquisition' d'une propriété dé six cent Qua- 
rante acres en trti sétil lôf. Mt* ù. présenté d'urie ma- 
nière assez piquante tes incideris auxquels doit s'at- 
tendre le côlon qui $é htet k ta recherche d'une 
ierre. v 

Bd â 
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«Un cheval flanque de deu* sacs contenant des habits 
cle rechange ,'une couverture destinée à préserver le 
voyageur du froid pendant la nuit et ude corde pas- 
sée autour du cou de l'animal et qui sert à lui lier les 
jambes lorsqu'on fait halte, tel est l'accoutrement né- 
cessaire d'un énrigran't en quête d'une propriété qui 
doit & sa convenance. S'il doit s'éloigner beaucoup des 
grands établissemens , il se bit suivre d'un homme blanc 
bon chasseur, d'un naturel du pays f et d'un cheval de 
somme , chargé de provisions. Lorsqu'il entend le cri 
de l'oiseau à sonnette (bell-bird) semblable au tinte- 
ment d'une cloche , il se dirige avec empressement 
vers l'endroit d'où partent les sons , bien sûr qu'il est 
d'y trouver une source d'eau. Les colons sont, en gé* 
aérai , hospitaliers , et dans ses courses de découvertes, 
le voyageur est toujours te bien-venu à partager leur 
butte et leur repas, quelqu'exigus qu'ils soient. » 

« Si vous bivouaquez dans les forêts , dît Mr. C, an 
moyen d'une flasque de poudre vous allumez facile* 
ment un bon feu , vous placez dessus le petit chaudron 
de fer-blanc rempli d'eau dont vous êtes pourvus, vou£ 
buvez une bonne jatte de thé chaud ; ce repas fait , vous 
vous couchez auprès du feu après avoir rassemblé des 
morceau* d'écorce d'arbre pour vous couvrir, et vous 
dormez tranquillement jusqu'au lendemain matin. Votre 
fusil vous sert à vous procurer du gibier de toute es- 
pèce , et si vous avez une couple de lévriers,vous chas* 
serez le langarou et l'emus f et ce voyage deviendra 
une véritable partie de plaisir. Il se pourra quelquefois 
qu'une aventure qui d'abord vous aura rempli d'éton- 
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sèment ou d'effroi, finisse par vous divertir beaucoup, 
Vous croirez peqt-êtrç entendre résonner un fouet fort 
près de vous f vous vous rangerez en toute hâte pour 
laisser passer la voiture que vous croyez sur vos talons , 
mais vous découvrirez bientôt que ce n'est autre chose 
que V oiseau cocher (native coachman) qui , la crête en 
l'air, la queue étalée en éventail, sautille de branche 
en branche et pousse un cri semblable au claquement 
d'un fouet. Peut-être encore que , lorsque vous serez 
assis un soir auprès d'un bon feu dans la cabane d'un 
bûcheron ,. vous entendrez le bruit de pas lents et lourds, 
suivi de Ja chute d'une masse pesante près de la porte: 
vos oreilles se dresseront lorsque vous entendrez les 
mots suivans ^Miséricorde ! çù avez-vous rencontré cette 
vieille carcasse ?>y— Une voix sourde répondra en gro- 
roelant: « ah ! je vous réponds que ce n'est pas sans peine 
que j'en suis venu r» bout , il m'a fallu le serrer de près, 
et il a reçu bon nombre de coups sur la tête avant 
de succomber. Emu à l'ouïe de ces paroles qui vous 
semblent inexplicables , vous jetez un regard furtif et 
inquiet du cote' de la porte qui s'ouvre lentement et 
vous laisse voir une figure de brigand s'il en fut ja- 
mais , affublée d'un bonnet , fourré et d'une jaquettç 
de peau brute de kangarou toute dégoûtante de sang, 
Il s'avance près dû feu d'un air grave en jetant un coup* 
d'œil autour de lui pour recoURoîlre ceux qui l'en* 
tourent ; et tout en allumant sa pipe , il raconte avec 
un sang-froid infernal qu'il a eu la bonne fortune, en 
revenant chez lui , de tuer un vieux bon homme , et 
qu'ainsi on pourra se régaler de côtelettes au soupe* 
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Tout en faisant cet horrible récit, il jettera on cotfp^ 
d'œil significatif, et $'écriera en le terminant, a Voilà 
qui nou$ arrive bien à propos pour régaler notre nou- 
vel h<He. Vous commencez à croire que voijs êtes tombé 
<ïans un repaire de cannibales, tous frémissez à la pen L 
pée qu'il vous faudra partager leur épouvantable repas; 
sous peine d'être rôti vous-même si vous vous y refusez; 
lorsqu'à votre grand soulagement le vieux homme se 
prouve n ? être autre chose que votre ancipnne connoisr 
sance le kangarpu. » 

La chasse de cet animal est celle qui trouve le plu$ 
ff'amateurs dans la Nouvelle-Galles. Lorsque le kan- 
garou se serçt poursuivi, s'il se trouve à portée d'uti 
étang oq d'une rivière , i\ s'y jette pour livrer bataillé 
avec plus d'avantage aux chiens qui le poursuivent. L*à 
longueur extraordinaire de sa queue et de ses jambes 
de derrière lui permet de se tenir ierme au milieu de 
l'eau, tandis que ses ennemis sont obligés de nager. 
Le combat entre un kângaroi* de grande taille et \\hé 
frieute de chiens, est un spectacle fort curieux. Le kan^ 
garou debout , ses pattes cterçdqes en avant ; tourne 
rapidement sur lui-même poqr surveiller les attaquons,' 
ç t dès qu'il en arrive un à sa portée , il le saisit de 
fcr s pattes et le faisant plonger so^is l'eau t il l'y main- 
tient , toqt f n promenant ses regards autour de lui 
d'un air innocent ft tranquille , sans s'inquiéter des 
ruades 3e la victime qu'il a bientpt expédiée, à moins 
qu'un de* ses camarades ne s'avance courageusement 
à son aide, et ne force le kangarqu à lâcher prise. 
Le pauvre prisonnier à demi-mort , t^rhoUiat sqr {'efmi 
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gagne lentement le rivage en secouant ses oreilles 4'un 
air piteux, sans prendre garde aux cris que poussent 
les chasseurs pour l'exciter à revenir au combat. 

L'auteur distingue sept variétés de kangarous , le 
rouge , celui des forêts et le wallarou qui sont de la 
plus grande espèce, et le kangarou-rat, le wallabi, 
Je paddy-mal la et le kangarou des rochers, qui sont 
de moindre taille. Ces singuliers animaux ne se trouvent 
plus dans les environs de Sydney , mais ils abondent 
dans l'intérieur du pays. Mr. C. en vit un qui avoit été 
apprivoisé chez sir John Jamesoh , « c'étoit , dit-il , un 
des plus grands que j'aie vu de ma vie. Ce bouffon et 
malicieux animal s'insinuoit en rampant auprès d'un 
étranger d'un air si doux* si inoffensif, qu'il eût été 
impossible de lui supposer de mauvaises intentions ; 
mais lorsqu'il se crpyoit suffisamment iropatroniséayee 
le nouveau venu, il pos'oit ses pattes sur ses épaules, 
comme s'il eût voulu lui faire une caresse , puis se 
dressant toul-à-coup sur sa queue , il lui donnoit de 
ses pattes de derrière un croc -en -jambe si bien amené, 
que rarement il manquoit de le renverser à terre; tout 
cela en manière de plaisanterie, et pour l'avertir de cher- 
cher le bonbon qu'il pouvoit avoir dans ses poches pour 
le lui donner, car il savouroit les gâteaux et les confi- 
tures en véritable épicurien. A l'heure du repas , s'il 
trou voit la porte de la salle à manger ouverte , il venoit 
gravement se placer comme* un laquais derrière votre 
chaise , et vous» donnoit de temps à autre une tsppe 
sur le bras lorsque vous ne pensiez pas à le servir aussi 
bien que vous. . , 
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Nous terminerons la revue de cet ouvrage par quelques 
observations sur les aborigènes de la NouveHe-Galles* 
Ces pauvres êtres semblent places au dernier degré de 
l'échelle sociale. Ils n-'ont'pojnt d'habitations fixes, ils 
n'élèvent aucun animal domestique ♦ et ils n'ont jamais 
planté un arbre ou mis un grain àe sç mence ei> terré. 
Les Hottentots et les Cafres ont du bétail en abondance, 
fis se bâtissent des cabanes solides et cultivent du miHet 
et des citrouilles. Les habitans de la Nouvelle-Zélande 
font à peu près de même. Les Esquimaux se cons- 
truisent des huttes et des magasins pour renfermer les 
provisions nécessaires pendant leurs longs et sombres 
hivers ; le nègre doit sa subsistance à l'agriculture ; mais 
le naturel de l'Âustralasie ne fak jamais de provision 
quelconque. Il ne connoît d'autre instrument que la 
lance dont il se sert, soit qu'il veuille se procurer du 
poisson ou du kangourou. Si ces .deux ressources lui 
manquent, il a recours aux huîtres, aux moules , et à 
)a racine de fougère , pour faire vivre sa famille. Des 
subsistances aussi précaires expliquent asseï la rareté, 
de la population sur les côtes , et on la trouve toujours 
plus clair- semée à fnesure qu'on pénètre dans Tinté* 
yieur des terres, 

Quelque peu développés que soient ces sauvages , 
jls sont cependant intelligens , rusés t et susceptibles 
de quelque développement intellectuel. Ils réussissent 
trH-prompteiqent dans lés , arts qui demandent de la 
dextérité. Rien dans ces dispositions n'explique corn* 
ment , trente-huit ans après la fondation des colonies, 
pn voit encore a Sydney ces ra^lheureqx complètement 



Digitized by VjOOQ IC 



VOYAGES A LA NOUVELLE-GA^K$. 4°5 

nuds* couchés ivres morts .aux coins des mes, ou biea 
les parcourant pour demander aux passans de l'argent* 
du tabac , de l'eau-de-vie, et s'ils éprouvent un. refus, 
les accabler d'injures grossières. Il paroit que dans là 
Nouvelle-Galles comme ailleurs, les pauvres sauvages se 
livrent avec passion aux seules jouissances qui soient è 
leur portée, et qu'un usage abusif des* liqueurs sptri*v; 
tueuses et du tabac, les conduit rapidement à l'anéantis*» 
sèment de leur race. Les résultats des tentatives du gou- 
verneur Macquarie pour l'éducation des enfans indigènes 
ne sont pas arrivés à noire connoissance, ce qui nous 
fait craindre qu'il n'y eu ait pas eu de satisfaisans. L'oV 
pinion dominante parmi les colons t est que cette race 
d'hommes n'est pas susceptible d'être civilisée; mais 
Mr. Dawson , l'agent de la Compagnie agricole d'Aus- 
tralasie, homme très- capable , est d'une opinion toute 
opposée. . ) 

« J'ai souvent entendu affirmer, * dit-il , « que cette 
race, la plus abjecte de toute l'espèce humaine, n'é-* 
toit pas susceptible d'amélioration, et cette opinion est 
malheureusement celle des neuf dixièmes de la colo- 
nie. Elle me semble cependant tout-à-fait erronée. On 
pourroit dire avec plus de vraisemblance de ces natu- 
rels, qu'ils sont encore au premier échelon du déve- 
loppement social , mais je les crois tout aussi perfec- 
tibles qu'aucune autre race sauvage , j»t je répugnerais 
à croire qtje Dieu eut créé une famille humaine inca-» 
pable , par sa nature , de recevoir aucune lumière. Pour 
quelle fia alors les etU-il fait* à son image , s'ils étaient 
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condamnés à demeurer éternellement au niveau de* 
brutes ? » 

, Mr. Dawaon, dans celle. heureuse conviction f ras- 
sembla à ton arrivée , une centaine des naturels du Portr 
Etienne , et dès le début de son entreprise , il en obtint 
on secours efficace. Ils receuillirent une grande quan- 
tité d'écorce d'arbre, et construisirent des cabanes pour 
tout l'établissement. Ils s'offrirent à transporter les bar 
gages des bateaux aux huttes, et en moins de quel- 
que*, minutes on les vit tous charger .des boîtes 9 des 
paquets, des coffres sur leurs têtes et les transporter 
dans les différentes demeures, suivant les directions 
qu'on leur donnoit. 11 les représente d'une humeur 
enjouée, très-honnêtes, fort scrupuleux à. remplir leurs 
engagemens, mais profondément sensibles à l'injure. 
Mais il est vrai qu'il eut garde de leur faire faire 
connoissance avec les liqueurs spiritueuses; comment 
espérer qu'il puisse les maintenir dans cette heureuse 
ignorance, lorsqu'il aura introduit dans son établisse-* 
fnént vtnt centaine de déportés ? Il est bien à craindre 
alors qu'en dépit de $eê effort* bienveillans , les scènes 
de désordres f que Mr. Ç. observa dans Sydney ne se 
renouvellent che* lui. 

- Des détails sur la topographie et la géographie du nou- 
veau continent et quelques remarques sur la nature de 
son sol et de. ses productions, occupent un centaine 
de pages dans le premier volume de l'ouvrage qui nous 
occupe ; mais nous n'y avons point trouvé d'informa- 
tions nouvelles, et comme d'ailleurs» l'absence de cartes 
rend les détails géographiques fort peu intelligi- 
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blés, nous nous dispenserons de. nous y arrêter (i). 
' Ou peu! s'étonner que depuis trente-huit ans. on ait 
si peu avance -dans là connaissance des terres qui res- 
tent à découvrir. On n*a encore exploré qu'une bien per 
iite partie de la Nouvelle-Hollande. Les Français et les 
Hollandais ont reconnu quelques. portions de la côte f 
Dampier, Cook, Flinders et King ont exploré ie reste, 
niais tout l'intérieur des terres > le territoire de Sydney 
«xcepté , est encore entièrement inconnu. Des côte? 
orientales, on a fait quelques incursions vers le nord* 
et l'on a reconnu de vastes ports et. des rivières "con- 
sidérables dont on ne soupçoqhoit même pas Pexisr 
tence , parce que des promontoires fort avancés les 
les avoient cachés aux explorateurs des côtes. Nous ne 
doutons pas qu'il n'existe aussi de .grandes rivières sur 
]a côte nord-ouest, car s'il en étoit autrement , ce vaste 
continent présenteront un phénomène toutrà-rjEait nou«» 
veau dans la constitution géographique. Il seroit bierç 
fâcheux que lia supposition de Mr. Oxley se vérifiât 9 
lorsqu'il dit que la rivière Macquarie va se perdre. dans 
un lac marécageux au-delà des montagnes Bfcueg* , 
,- Ço m tuent se (ait-il que quelque voyageur entrepre^ 
nant n'ait pas, encore cherché a pénétrer dw$ l'inté- 
rieur , en. suivant cette direction!, tes employés du goq- 
vèrnçment obtiennent si facilement de vastes conces- 
sions de terres, qu'il ne faut pas s'attendre k lpi|r voit 
faire des entreprise* aossi laborieuses. Mais si Ton as* 
. '11 ■ -^ 

(l) On annonce la seconde édition 4« foçYràge , avec acçompa- 
' cément de certes. 
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surok à ceut qui irdient à la découverte des conces- 
sions de terrai a de quelques centaines ou même de 
quelques milliers d'acres dans la proportion du degré 
dé longitude qu'ils auroienl atteint 9 nous ne doutons 
pas qu'il ne se présentât un grand nombre de gens dis- 
posés à s'embarquer dans des entreprises qui offri- 
roierit de si belles chances. 

Pour montrer combien les renseignemens qu'on ob- 
tient par les voyages d'observation te long des côtes 
sont imparfaits, nous rappellerons, que le capitaine 
Cook, lorsqu'il dépassa Port- Jackson , l'appela une 
crique dans laquelle les bateaux pouvoient trouver un 
abri, tant il imaginoit peu que cette étroite entrée put 
renfermer un port asses vaste pour contenir tous les 
navires du monde. Cook et Fltnders traversèrent la 
baie de Moreton , et le dernier y jeta même l'ancre 
sans, se douter qu'une magnifique* rivière, la Brisbaoe* 
y déchargeoit ses eau*, parce qu'une petite île en ma&- 
quoit l'embouchure* Nous sommes donc fondés à croire 
qoe beaucoup de rades et de rivières restent encore à 
découvrir sur le continent de la Nouvelle-Hollande., 
et pous espérons que l'ouvrage de Mr< Cunningbam, 
tout en amusant les lecteur, pourra attirer l'attention 
des administrateurs sur cet important objet. 

Nous ne devons pas terminer la revue de l'ouvrage de 
Mi". Ci, sans faire observer qu'il est frère de Mr. Allan 
Cériningham, à qui nous sommes redevables des char- 
mantes ballades en dialecte écossais et de deux ou trois 
romans» qqi, malgré leurs défauts, prouvent chez leur 
auteur beaucoup de génie et une imagination créa- 



Digitizedby VjOOQIC - 



VOYAGES A X A NOUVELLl-G^LES. 409 

trice. L'Ecosse peut, avec raison, se montrer fière de 
ces deux hommes, en se rappelant qu'ils ont été élevés 
sous l'humble toit d'une chaumière. < ' 



4 ETHNOGRAPHIE. 

MOEUKS et USAGES des bataks , peuplade de File de 
Sumatra, d'après la relation des missionnaires Burton 
et Ward. ( V % Morgenblatt fur gebildete Stânde. N. 05 



liE pays des Bataks comprend toute la partie de l'île 
de Sumatra, située entre l'équateuret le vingt-sep- 
tième degré de latitude nord , à l'exception de «quelques 
établissemens de Malais. Borné d'un? côté par la pro- 
vince d'Àtschien , de/ l'autre par celles de Rawa et de 
Manangkaban, Tune et l'autre habitée* par les Malais ,\ 
il est divisé en plusieurs districts; c'est an centre dû 
pays, près du lac Toba, que se trouve la population 
là plus nombreuse. Suivant les traditions des indigènes 
qui font mention d'Alexandre- le-Grand, les ancêtres 
des Bataks sont venus du côté de l'Orient, et se sont 
établis d'abord sur la rive orientale du lac Toba , d'où 
fis se sont répandus ensuite dans les vallées voisines. 
On estime leur population à un million et demi d'âmes 
environ Ils sont de taillé moyenne , bien faits et vigou- 
reux ; leurs traits sont assez satllans, surtout le nez. Ik 



Digitized by VjOOQ IC 



4lO ETHMOGRAPHIB. 

onl Ja peau fine et le teint d'une nuance plus claire que 
les habitans des côtes ; ils portent les cheveu* longs çt 
réunis en une grosse, touffe sur le sommet de la. tête.. 
Leurs enfans sont d'une figure remarquablement jolie 
jusqu'à l'âge de dix ou douze ans; l'opération qu'on 
leur fait alors, de leur limer les dents de devant pres- 
que jusqu'au niveau des gencives et de les teindre en 
noir , les défigure complètement. Les femmes perdent 
de bonne heure les agrémens de leur figure; c'est sans 
doute aux travaux fatigans auxquelles elles sont con- 
damnées, qu'il faut attribuer leur décrépitude pré- 
maturée. 

Le vêtement des hommes consiste en deux pièces 
d'étoffe rayée, dont Tune, attachée autour. des reins 
moyennant une ceinture, descend jusqu'aux pieds, l'au- 
tre est jetée sur les épaules comme un se hall : celte^ 
des chefs sont brodées avec élégance., Les pauvres sç 
ceignent le front d'un bandeau de paille ou d'écorcç 
d'arbre, les riches s'enveloppent la tête d'une longue 
pièce de toile et se parent de boucles d'oreilles d'or. 
lies femmes vont tête nue , et celles qui sont mariée? 
ce se couvrent ni les épaules, ni le haut du corps ; les 
enfans, jusqu'à l'âgé de si* ou huit ans ne portent point 
de têtemens. Les hommes fument continuellement , acrssj 
ne se séparent-ils jamais d'une grande bourse de peay 
de chèvre où ils mettent leur tabac , et à laquelle sont 
attachées, par une chaîne de fer, des tenailles, qui. leur 
servent à s'arracher les poils de ïa barbe. Le* Bataks 
sont très mal-propres et ne lavent jamais leurs vêler 
uiens* Leur nourriture consiste principalement en ri? 
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et en pommés 4e terre; rarement ils mangent de la 
viande. Quoiqu'ils soient antropopbages-, les mission** 
naires vantent la douceur de tous ceux avec lesquels 
ils ont eu quelque commerce» Les querelles qui s'é- 
lèvent entre les membres de la même tribu ne sont 
jamais sérieuses : lors même que deux tribus se font 1* 
guerre , elles se ménagent réciproquement, ejt'leur* 
combats ne sont jamais meurtiers. 

Les Bataks croient à l'existence d'un Etre suprême; 
ils l'appelent Debata Hasi asi 9 et prétendent qu'âpre* 
avoir créé le monde , il en a confié la direction à ses troj* 
fils, Batara Guru y Sori Pada et Mangana Bulan % 
qui gouvernent les choses humaines par l'entremise de 
leurs lieutenans ou Vakils. Ceux-ci sont divisés en trois 
classes de grades diiférens, dont chacune a ses fonc-r 
tions particulières. Batara Guru est le Dieu de la clé-* 
mence, Sori Pada le Dieu de la justice, Mangana Bulan 
l'auteur du mal, le tentateur éternel. Les Bataks rendent 
de plus utiè espèce de culte au serpent Naga Padoha qui 
sert de soutien à la terre; ils révèrent aussi une quantité 
d'autres divinités, d'anges tutélairés, de démons bons et 
médians, qu'ils redoutent au point d'être safts cesse dan* 
un état de terreur superstitieuse. Chaque village a sort 
prêtre, dont les fonctions consistent à expliquer lés livres 
sacrés, à déterminer les offrandes par le moyen des- 
quelles on peut appaiser la colère des divinités mal* 
faisantes, et à faire connoître les jours heureux, soit 
en consultant des tables astrologiques , «oit par l'ins* 
pection des entrailles de quelqu'animal , chien, cochoft 
ou oiseau. A l'ordinaire le Batak ne s'occupe guère de 
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ses dieux; ce n'est que lorsqu'il veut ftîre la guerre* 
ou comthencer quelqu'entreprise importante , ou bien 
quand il a éprouvé Quelque malheur , qu'il a recours 
h son Datu ou prêtfe * pour savoir de lui quer démon 
il doit chercher à appaiser, ou bien- quelle victitne il 
doit immoler. Dans ces cas , il invite ses amis à une 
fête qui dure trois jours et trois nuits, pendant lesquels 
on ne cesse de manger , de boire et de danser. Le troU 
fcième jour, au milieu de 4a danse * l'un des conviies 
qui joue le râle de compère du prêtre 4 tombe tout-à- 
coup à terre et (ait semblant d'être «ans connoissance} 
un moment après il se relève et* prétend qu'il est le 
démop qu'on veut appaiser, et qui vient pour prendre 
part au festin. Il répond au* questions que lui adresse lé 
maître du festin , de manière à donner à ses paroles U 
la tournure d'une prédiction, el lui prtfmet d'intercé-* 
der pour lui auprès des divinités supérieure* ; puis il 
se laisse tomber de nouveau parterre» un moment après 
il se relève comme s'il sortoit d'un profond sommeil , 
et la comédie finit. 

• La langtre des Bataks parott n'être, qu'an dialecte de là 
langue malaise ; c'est surtout par rapport aux substantifs 
que l'analogie est frappante , plus cependant t pour la 
langue écrite ou Hdta Habo-i-tan , que pour la langue 
parlée ou Hata-Tohop; les formes grammaticales de 
l'une et de l'autre sont également simples. Dans la 
la langue des Bataks on trouve beaucoup de mots em- 
pruntés au sanscrit, mais point de mots arabes; la 
langue malaise , au contraire , a beaucoup de mots arabes 
et point de mot»- sanscrits ; cette différence tient saris 

doute 
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detytè à ce que les Malais ont adopté l'islamisme auquel 
les Bataks sont restes étrangers. Ceux-ci écrivent de lai 
gauche à la droite + sans séparer les mots; leurs ca- 
ractères sont faciles à distinguer; de même que dans 
le sanscrit, chaque consonne porte sa vojellje avec elle; 
Leurs livres traitent principalement de là guerre , dé 
la religion, des sacrifices, des cérémonies et des for- 
mules de prière^, enfin, des maladies et des moyens 
de les guérir; ce né sont que des tissus dé fables et 
d'absurdités sans aucun précepte de morale. LesBalakç 
croient à la vie à venir, où l'âme sera exempte de dou- 
leur;, mais ils tie paraissent avoir aucune idée de ré- 
compenses et de punitions futures. Leurs poésies font 
riroées, et consistent ordinairement en strophes de' 
quatre +ers< Souvent an voit des combats poétiques, oti 
deux interlocuteurs s'attaquent et se répondent tour* à^ 
tour pendant des heures entières , en citant des tefs 
qu'ils àni appris par coeur. 

S'il faut en croire les missionnaires ,• la justice ésf 
às$e% bien administrée chez les Bataks. Ils n'ont, ce- 
pertdant , point de Code uniforme ; les lois écrite* ef 
les usages varient de district à district- La plupart des 
délits sopt punis par des amendes pécuntarres, dàm le 
produit appartient au chef du district qui est en mérite 
temps juge. Lé vol avec effraction , le vol de grand 
éhemm et Faduhère sont ptfois dié mort j et les cada- 
vres dés suppliciés, ainsi que cëxit Ôë$ guerriers qui 
périssent sut le champ dé bataillé , sont dévorés par lé 
peuple. Les débiteurs insolvables, lés joueurs; qui né 
peuvent pas acquitter leurs dettes de jen, tes personnes 
Uitér; Nouç. série. Vol. 37 . ïfc .° 4- Avril 18'jtft. Ké 
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condamnées a des amendes qu'elles n* peuvent pas 
payer, sont vendus comme esclaves; il est vrai que 
ces esclaves sont protégés par la lot contre tout mau- 
vais traitement, et qu'en général , leurs maîtres les con- 
sidèrent comme des membres de leur famille. La po- 
lygamie est permise chez les Bataks, cependant ils 
ont rarement plus de deux femmes, qu'ils sont obligés 
d'acheter de leurs pères et qu'ils font travailler comme 
des esclaves: les mariages entre parens sont défendus, 
quelqu'éloignée que soit la parenté. 

Malgré la fertilité du sol qui est favorable à toute es» 
pèce de culture , les Bataks ne cultivent guères que du 
riz et des patates; le gambir , plante qu'ils mâchent 
comme du tabac, et dont ils font usage comme ingré- 
dient de teinture, croit spontanément; quant au tabac 
à fumer, et au coton qu'ils emploient h tisser les étoffes 
dont ils se vêtissent, ils les tirent de l'étranger. Le soin 
de fabriquer ces étoffes et de les teindre est abandonné 
aux femmes ; la mauvaise construction de leurs métiers 
rend ce travail long et pénible. En général les arts et le* 
métiers sont encore dans leur enfance chez les Bataks ; 
ils fabriquent, cependant, de la poterie, des orne- 
mens d'or, des armes, des outils en fer et de la 
pondre à canon : leurs maisons sont assez bien cons- 
truites. 

Outre îe roi de Manangkaban , les Bataks reconnois- 
sent encore un autre chef commun qui réside au nord- 
ouest du lac de *Foba et qui a des lieutenans ou vakils 
dans tous les districts ; son autorité est assez bornée et 
paroît être d'une nature plutôt spirituelle que tempo-* 
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telle. Dans lé fait, chaque village (df me un elat parti- 
culier, gouverné par un chef qui est obligé de ton-» 
Aliter, pour. toutes les affaires importantes, ses sâbor<* 
donnes lés plus considérés, et dont l'autorité ttt pfccM 
porlionnée à son habileté et à sod courage. 

MÉLANGÉS. 

sua le YAitfPlBtisME. (Màrgenblati. Février 1828.) 



Un tôyageùr français rapporte , qu'en ïffyrié * ért Po- 
logne , en Hongrie et en Turquie , on s exposeroit H 
passer pour un homfrïe immoral et irréligieux, si V$ii 
S'avisoit dé riief l'existence des vampires. 

Oh donne le notfi de vampire à on mort qui Sôrf dé 
$on totobeau, ordinairement pendant la huit, ^our venir 
tourmenter lès tîva'ns. Le plus souvent il leur sucé lé 
Sang ; quelquefois il lés serré à la gorgé comme pour 
ies étrangler. Tous céurt qui ont été ttfés ainsi pfetf un? 
fam|iïve deviennent à leutf tour àes ^amputes après leur 
teort. Toute espèce d'attaéhement , tout lien dPaffeetiort, 
jfyaroît ronfrptf chez les vampires , car otï tettiatqùé quf'îls' 
J)Oursoivenft dé préférence ïeùrs amis et leurs pa/ens. 

beaucoup' dé gens? crôîeni! qù-e ïe vampirisme est ùrté 
punition infligée à un individu pzt Ta Divinité tirêrne, 
d'autres ne considèrent Cet état qtfe comme un* tfjfaîheùr 
fortuit ; d'autres encore ,* et c'est fô le plus grafhdf tforar- 

Et a 
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bre 9 6'imaginent que le vampirisme n'attaque que les 
schismatiques et les excommunies qui ont été enseveli» 
en terre sainte, et qui, ne pouvant y trouver aucun. repos» 
reviennent tourmenter les vivans. Les indices caractéris- 
tiques du vampirisme sont : la conservation du cadavre * 
au-delà du moment ordinaire de sa dissolution, la flui- 
dité du sang, la souplesse des membres, etc. On dit 
aussi que les vampires dans leurs tombeaux , ont les 
yeux ouverts, et que leurs ongles et leurs cheveux con- 
tinuent à croître comme s'ils étoient pleins de vie. Le 
vampire cesse ses excursions nocturnes , quand , après 
l'avoir déterré, on lui tranche la télé , et on brûle son 
cadavre. Le remède ordinaire contre les sottes de l'at- 
taque d'un vampire consiste à' se frotter tout le corps, 
et particulièrement les parties qui ont été touchées par 
le vampire , avec le sang de son cadavre que Ton mêle 
a la terre de son tombeau. La seule trace de blessure 
que Ton remarque chez celui qui a été attaqué , ne 
-consiste qu'en un* petite tache rouge ou bleuâtre, sem- 
blable à la marque que laissent les sangsues. 

Voici une histoire de vampire qui pourra servir 
d'exemple. 

Un habitant de Mèdreïga fut tué un jour par la 
chute d'un char de foin. Trente jours après «a mort 
quatre personnes moururent subitement avec tous les 
symptômes que la croyance populaire attribue à ceux 
qui ont été attaqués par un vampire. On se souvînt 
alors qu'Arnold Paul , c'étoit le nom du défunt, avoit 
raconté plus d'une fois , qu'il avoit été attaqué par un 
vampire turc dans le voisinage de Kassowa sur la froiv- 
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tîère de la Servie , mais qu'il aVoit trouve moyen de pré- 
Vehir les suites de cet accident en se frottant avec le sang 
du vampire et en marigeatit de la lerre de son tom- 
beau. Malgré cela , i\ étoit devenu vampire après sa 
taort, et son cadavre offrit toti S lès caractères du vam- 
pirisme. Son corps étoit fougé, ses cheveux, ses 'ongles 
et sa barbe avoîent continué U croître , et ses* veines 
étaient remplies d'un sang parfaitement fluide. Le juge 
3te l'endroit, qui avoit préside'à l'exhumation, ordonna, 
selon l'usage, d'enfoncer tin jiieii pointu dans le cœur 
dé Paul Arnold , H cèlui-ti , au moment de l'opéra- 
tion , poussa un cri terrible cortîtne s'il eût été vivant. 
On lui trancha ensuite la tête et on brûla son'lôifps. 
©ri procéda èk môrtife pour les Cadavres' des 'Quatre 
autres persbrinês décédées. 'Mal^é • toutes 'ces précau- 
tions ,41 arriva que cini| im^ plus lard , et dans fan 
"espacé de tfôis mois seulement , dix-$e£t personnes de 
<ce mêmeTillage, d*âgé et de sefe 'différent /moururent 
ttvec tous lés symptômes du* Và'nhpirismel »:/. 

ft Voici tiri lait dont j'ai été môi-inérrte témoin, Jet* que 
je Ïa4sse ) à apprééi^r au lectétii\ ,: Diihs l'année 1816, 
: j'avéis entrepris un voyageur pied danâ le Vorgoraz', 
« je passai la ritfft dària le petit village fle Varboska. 
fttô'ti h&fe'; riilhë Môrt^rie 7 rt qui s^ppélmtVûcfcRo- 
1 gtônô\visch ; étôîï d ? dii fcàréfé*èW joyéufc,* aidant le vin 
*et 1a'bèn*te chère.' Sa fe*ime étoit encore belle, et sa 
fille : , jèuné 'personne àb~> seifce ans, avoit une figure 
Irès-rertwquablè J' et beaucdtip fcPamabilîté. J'exprimai 
ie désir de passer quelque^ Jours dans cette maison 
'pour destiner à mon aise quelques antiquités qui se 



Digitized by VjOOQ IC 



4*8 mUanoes, 

fr ou voient près de là f Ces bonnes gens me cédèrent 
aussitôt npe chambre , sans vouloir accepter aucune ré* 
tribution pécuniaire ; m^is cette hospitalité généreuse» 
m'imposa l'obligation dp rester toujours à table aus4 
longterppsque ceJa plaisQità.inon ami Rogjonowtsch» 
et quiconque % jamais bq et ipange ^vec ,un Morlaque^ 
comprendra tout ce que cette obligation a voit d'one- 
Feu*. Un çoir que les c|eu$ dames de U maison nous 
avQierH quitus depujs pije heure de temps, et que poqt 
ro'abslfnir de ^oire j'amu^qi* jman hâtp par qqe|ques 
rbanspns, nous fuuies.jnterroflippsj tout^-epup par vm 
en têrrifck cjuj ^etentft dw.s ^jcbambjr^ ?. coucher, 
Noij^sflujames k Cinsf^nt ^rsnofl jwiqes ? ;et f au i^qmefi^ 
10^1 no,us entrâmes ? qnspeç^c/e efffpyaoft »!«)ffrU^ «W 
reg^r^. e lq rftère , p&|? f.ft Jes djevep* ,c;fi. d&ordrtH 
Jjep9(t claç? se$,Jtyra$s$ £% évanouie e^.pjus pâje ex*-? 
.C|ore , et répétait avçç pn acçept fléchirent: <f up vajrn*- 
fûrfj un Tampvre ! ma paifvne, fille , est moirée! » Nous 
parvînmes cepepdapt hient^t à r^piirçer laiflalheureuse 
|V{ia*Y& te'éfojt \t up«* ; f|e.Ja £*l|e), IJHe raç^a afars 
qy'elle «voit vu^r^hornij^ pâ|e , ,eiurçlppp<f d'#» lin^ 
çeujJ , eçtrpr pflrJarfflQjêtpe, <ji^ pej hWIfÊfMM* j^lff 
sur elle, pt IVpit iRpfdufl ff, presque ^tpufféa. EU* 
ajouta quelle avpit prp ^con^o^t^'lu* un>h*bita(tft 
àe l'epdrqit , gui se npflWoH ]flfiftcjift!|*jr « qui éuk 
.mort quinze jpqrs aupar^yai^: EHe avt/H <u* edu !um 
petite t^c^e rouge, *nais j'igrfpre si çélprt u«£ taéh* 
p^turelle ou lf p^qûre^ d$ qu#jqu imaeçtel i#pqwe je mp 
has^rejai à présenter cejtç /conjecture f le p4f e «le ref 

jpoussa ^v,çç çttlèrç.eitja.ifpère me tiaUa 4'i«teféduk>en 
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aspur^nt qu'elle ?voii vu le vaiqpire de ses propres yeux, 
£t quelle avok parfaitement reconnu Wircznany. Je me 
yis force à garder le silence. Cependant la belle Rhawa 
-cfopjftpit tofcis l<?s signes d'uu violent désespoir ; elle se tor- 
doit les rnainS, en Récriant sans relâche ;« Faut-il que jç 
l&eure si jeune ,*et sans avoir e'té mariée! » Ou rassembla 
at**si(ôt toutes les amulettes que Ton put trouver dans 
le village, et osn Ites suspendit au cou de Rba\ya. Le 
pire jura que le lendemain matin, il feroit exhumer 
Je cadavre xleWtrcznany* et lé brûleroit en pre'sence 
4e tous ses parens. La nuit se passa dans la plus grande 
agitation , et rie» lie (Hit ramener le calme dans l'esprit 
deà.ranlheuteux [iarsns. 

r Au jptoint jdu jour, fout le village étoit en mouver 
ment. Les hdritmes étoient ahaés de fusils et de h&ns- 
cbars , les femmes portaient . des ustensiles de cuisine 
rougis au feu:, le» enfans .s'étaient munis de bâtons 
et .de pierres; On 'Se- rendit en tumulte au cimetière 
en proférant Aes imprécations contre le défunt, et ce 
.ne fut qu'avesc jbetaucoup de peine que je parvins à percer 
la foule^ pour attirer jusqu'à la fosse. L'exbuiçation dura 
long- temps ,: parce* que tous voulaient s'en mêler; ce 
désordre aurait: probablement amené quelqu'acckfent 
-si deux des anciens duiriilage n!tfvoieai interposé leur 
autorité pour que deux hom mes seulement fussent char- 
gés de détecte rie! corps. Au moment où le linceuil qui 
eiitouroit le,xadavre fut enlevé, une fenqrne qui étok 
à côté de moi poussa un cri si affreux que mes ébe» 
veux se dressèrent. sur ma tête. «C'est un vampire ! » 
s'écria*trelle f c lés vers n'y ont pas touché! » et ces pa- 
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rôles furent aussitôt répétées par cent voix à là fois. E* 
poème temps vingt coups de fusil partirent , et mirent en 
pièces la télé du cadavre , puis le fpère et les parens de 
Jlhawa hachèrent le corps entier avec leurs longs cou- 
teaux. Les femmes reçurent dans des linges le Çuide ronge 
qui décQuIoit des blessures , pour en frotter le COU dé 
la malade. Plusieurs jeunes gens lièrent ensuite le ca- 
davre à un tronc de pin, et le portèrent sur «un bûcher 
élevé en face de la maison de Rdglonowiîch* Le 
jucher fut allumé, et le corpf fut brûlé au milieu des 
danses et des cris de U foule, L'insupportable puan- 
teur qui en fut la suite me força bietofAt à me retire*, 
et je rentrai dans la maison de mon hôte. Je la trouvai 
pleine de monde , les hommes la pipe à la bouche /les 
femmes parlant toutes à la fois a t accablant de ges- 
tions la malade qui, toujours pâle et abattue, pouvoit 
■a peine leur, répondre. Son cou étok entouré des linges 
imprégnés de sang, et ddnt la couleur rouge (orinott 
un contraste qui avoit quelque chose ^'effrayant avec 
les épaules blanches et derçii-nues de la pmvrt Rhawa. 
Bientôt cependant la foule s'éebulq , et je restai seul é f ér 
franger auprès des habitans de la maison, ; 
* La maladie fut longue. Rhawa rerdautoit beaucoup 
Vapprocbe de la nuit, et demandoit toujours que quel- 
qu'un veiUât auprès d'elle* Comme ses pa*en*, fatigues 
dçs travaux de la journée, me pouroieht pas supporter 
res veilles répétées , j'offris mes services comme garde- 
«palade, et ils lurent acceptés avec recpnnoissance. Je 
«aVois que mon offre n'avoit rien d'extraordinaire pour 
le* Morlao^cs. Jamais je n'qublicrai les nuits passées 
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$ veiller *upïès de celte pauvre jeune fille. Au moindre » 
.frruit ,; au moindre craquement du plancher, au plu» 
petit sppftle de vent, elle trôgs^îltoit avec effroi. Venoit- 
elle à s'assoupir, elle étpU tourmentée de-réves affreux, 
et $e réveillait souvent en pousA«ni .dés cris terribles; 
lorsqu'elle .sientoit approcher le somrtieil\ elle tué dt-j 
soit >ouvejat:«je t'en supplie., ne t^nders pas ; prends 
t$a rosaire dpw une main , ton grand couteau dan$ 
l'antre, et, veil)e t &pr moi! *-^IXautres foia elle ne von- 
loU pas s endormir sans tenir mon bras de ses deîtx 
tn^iqs. .Rien ne pouvojt la distraire, des sombres idées 
cj^ii l'oçcqpQiept. Elle redoutoit beaucoup la mort, et 
se regardait comme perdue, malgré tous lesepcoqrar 
gemerçs par Jesquejs nous cherchions à U rassurer 
Au bout de quelqpes jours, e lia avoit pfodigieusemeol 
maigri , se^s lèvres étpiçnt sap? , cou\eur, et ses grand» 
yeux noirs brillpiqnt d'un singulier éclat ;. je. ne pour, 
vois la reg^eç sans, uu frisson inYoloptaji;e. f J'essayai 
d^gir &fon>t>jtyn*ftt ^r, f on imagination; pti paraissant 
çj#revj>dp#fr 4^»'idçea» mais roalheurejuseirtçi* pavois 
pçfidu Iput Aitre ^ s^ confiance ; en -la plaisantant 
d'abord sur sa crédulité. Je ne réussis donc point dans 
ma tentative de me faire passer pour un magicien qui 
pouvoit la sauver ; au contraire , de ce moment , son 
état ne fit qu'empirer de plus en plus. La veille de 
sa mort , elle me dit: «lamineurs par ma faute. Un tel 
(elle me nomma un jfeune homme) vouloit m'enle« 
ver(i), mais je refusai » et j'exigeai de lui auparavant 

(i) Pour l'épouser ensuite; c'est ainsi cpi'iw grand nombre 4e ma- 
riages se font cfcez je* Moriaqucs, 
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«rie chaîna" d'argent. Il se rendit à Marceska pour en 
acheter une « et pendant ce temps le vampire est Vend. 
Itfais , ajoutait-elle f si je n'avois pas été '& la maison, 
lt aurait peut-être tué ma mère , et ainsi tout est pour lé 
mieux.» Le lendemain , ellf appela son père, et lai fit 
promettre qu'il ioi trancherait lui-même la tète quand 
elle serait morte, peur qu'elle ne devînt pas un vam- 
pire. Elle embrassa. ensuite 'Sa mère, et la pria d'aller 
consacrer une couronne de roses au tombeau d'un 
jeaint près du village , et de la lui rapporter. J'admis 
rai la délicatesse de sentimens de dette jeune fille V 
qui n'avoit en cela d'autfle intention que d'éloigner 
sa mère et de lui épargner le spectacle de ses der- 
nîert iristjms. : Elle reçut ensuite les sac remiens avec 
beaucoup -de fcélme. Au bout de deux ou trots heu- 
res, sa respiration devint plu* iliftcilé ; et ses yeux 
ré«èfetit» immobiles. Tout-àr-coop cflle saisie le- bras de 
ion père , * ; ct fit un mouvement comme pour se pres- 
4er contr* lui ;— elle *avoit cesëë ; dè ViVre. Lai mala~ 
die avofe'duré en tout; omse jours* Qitt* ëflfefc déplér 
riable de U superstition?-*-* Peu d'heures après, je qoiN. 
toi le vUlafee; f * - •' *' :î *• ■ - *- - » '■'•-. 
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LÈS ECARTS D UN HOMME A IMAGINATION. Fragment 
biographique r par E. T. ,A«. BOFFM^N^, } Extrait df 
Taschenbuch de Berlin pqur t#jt3. • - 



(Second et dernier extrait*) , . 

i t ! » - - - f J •/ f •-;• • ' ;' 

(.Le baron Théodore de S*** a, avec un de sçs oncles, 

une conversation dans laquelle i| lui fait un réç^t foj£ 

^bsurdf t qui tçnd à, prouver, iju'il despend d'une pwn«? 

cesse grecque,. Soi* oncle 1^ quitte ? persuadé, qu'il f 

l'esprit dérangé. ) . u /, t ' ;\- ,*.' . •, » 

Cependant, l<e jour fixé pour Je déport s^pproc^oit f 
et de temps en temps le Baron §e sentoit agité d'uaç 
espèce^ de trouble j à l'idée dçs^dangerç auxquels on J'a*- 
suroît qu'il allojt être exposé dans son périlleux vpjagç 
de 'Grèce. ^ ^. . : ;. . fî ,| f • ; 

Un jour, en proie à un ftccè$ de mélancolie, résul- 
tat de ses inquiétude^, il écrivit ses dernières yoloqté^. 
Jl disposa ep faveur de U belle inconnue d'un recueil 
de ses compositions littéraires et poétiques, et légua 
SQn costumç gfçc à la garderobe du théâtre dç Berlin* 

H résolut aussi t pour plu? de sûreté, d'eqmene? 
-avec lui, oujre un chasseur et un jeune Italien qui, 
sachant quelques, mots d«* grec, devoit lui se^vjr d'in- 
terprètç > un vigoureux v^let , d«xçrt les .épaules ,ayoient 
au ipoins trois pieds de large, <et, pour le placer, il 
fut obligé dp (aire considérablement agrandie lq siège 
de m toiture. 



4^4 MÉ1JDÏGES. 

Il Iot fallut' trois jours entiers pour faire les visites 
obligées de congé. Un voyage en Grèce ! dans la terre 
des beaux-arts ! Une aventure si pleine de mystère ! 
TJn adieu qui pouvoit être éternel! N'en étoit-ce pas 
assez pour émouvoir vivement les femmes sensibles? 
et croyez-vous que les plus jolies pussent retenir un 
soupir | lorsque le Baron leur montroit des gravures 
achetées chez Oàspar' Weiss , représentant ces belles 
insulaires qu'il alloit bientôt admirer de plus près? et 
pouvoieht-elles prononcer un adieu mon cher Baron f 
sans verser au moins quelques larmes ? 

Enfin té jour du départ arriva, et on vit la voiture de 
Voyagé pesamment chargée, s'arrête* devant la porte du 
Baron. Bientôt il s'y plaça lui-même; revêtu de son 
tostume oriental et accompagné de toute sa suite. Le 
chasseur et son camarade étôient armés jusqu'aux dents', 
"dé pistolets , de sabres et de carabines. Enfin , le pos- 
tillon , sautant gaîment en séUe , sonna du cor et prit 
'au grand galop la route de Patras. 

A Zéblëndorf, le Baron mit la tête à' là portière et crit 
aved impatience aux gens de la poste, qu'il falloit se 
dépêche^ de changer les chevaux parce qu'il éloit pressé 
S'arriver. ' , 

' Il aperçut alors sur la route nn jeune professeur qui v 
peu de jours auparavant, 'lui avoit exprimé beaucoup, 
d'enthousiasme sur son projet de voyage' en Grèce. 

Le professeur revendit de Potsdam ; en reconnoissant 
le Barori il s'approcha ide &à voiture arrêtée devant l'au- 
berge et s'écHa : « Oh ! , le plus heureux des Barons ! Vous 
alle&donc en Grèce!— Mais veuillez m'actorder quelques 



Digitized by VjOOQ IC 



LES ÉCARTS D'EN HOMME \ IMAGINATION. 4 2 5 

instans, je désirerois tous remettre quelque* notes re- 
latives au voyage de Bartholdi, sur lequel je tiens à 
avoir de plus amples informations* Je vous prierois aussi 
de vouloir bien ne pas oublier de m* apporter une paire 
de pantoufles turques. » — «Ah! quant à des pantoufles f * 
reprit le Baron, «je vous promets de vpus rapporter 
les plus belles qu'on puisse voir, dussai~je les ôter moi- 
même des pieds d'un Pacha ; car, S çheç Professeur! 
yous m'avez encouragé dans ma périlleuse entreprise, 
et aussitôt que je serai arrivé sur la terre classique % 
je m'empresserai de lire et de relire ce précieux Ho- 
mère de poche dont vous m'avez fait présent. Il est 
vrai que je ne sais point encore le grec , mais j'espère 
que je le comprendrai aussitôt que je serai arrivé dans 
le pays. Mais donnez-moi donc vos potes, cher Pro- 
fesseur, car çn va bientôt nous amener les chevaux.» 
Le Professeur prit ses tablettes et se mit à écrire 9 
tandis que le Baron s'occupoit à arranger les papier? 
contenus dans son porte-feuille. Il y trouva par hasard 
Je numéro du journal qui çoutenoit l'avertissement 
adressé au possesseur du porte-feuille bleu. 

« O feuille précieuse ! » s'écriaj-t-il d'un ton exalté ♦ 
« tu renfermes le secret de ma destinée. Tu as réveilla 
dans mon âme des émotions et des espérances- jus- 
qu'alors inconnues! Ce papier de peq. d'apparence , 
grisâtre et chiffonné, recèle cependant, un trésor de 
grand prix. O feuille admirable , tu eç toute ma ri- 
chesse ! Je te conserverai éternellement , feuille de* 
feuilles ! » 
, « De quoi parlez-vous ! » ; dit alors ;le Professeur qui 
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venoit ât terminer son travail. « Quelle feuille excité 
en vouvun tel enthousiasme ? » * 

• Le Baron, ayant explique au Professeur ce dont H 
i'agissoit , ce dernier eut la curiosité d'y jeter les yeux. 
Il prit le papier, lut l'article, le relut comme pour 
mieux s'assurer de ce qu'il voyoit , et s'écria enfin. 
« O Baron , cher Baron ! vous voulez alle£ en Grèce , 
fe présent ? À Fatras , chez Mr. Condoguri ?... et en 
disant ces mots, il replaça la feuille devant les yeux 
du Baron, Celui-ci la regarda de nouveau, et, après 
un examen attentif, il se laissa retomber comme anéanti 
dans le fond de sa voiture* 

Dans ce moment on amena les chevaux , et le maître 
de poste s'approcha de la portière en s f excusant de 
ce qu'on avoit on peu tarde à servir Mr. le Baron. 
Mais au lieu de lui répondre , celui-ci s'écria d'une 
voix forte : « En arrière , retournons à Berlin l à l'ins- 
tant même à Berlirç! » 

Le chasseur et son compagnon se regardèrent d'un 
air étonné , le postillon outroit une grande bouche , 
et le baron cnoit toujours plus fort : « A Berlin ! 
vn'entends-tùf imbéciltelau galop, canaille! et un ducat 
pour boire !» 

A ces mots le postillon obéit et prît au grand ga- 
lop la route de Berlin. . 

Voici quelle éfoit la raison de Cotte déterrninatioiï 
subite. Notre itapétutu* fiaronf avoit ipalhecrreugement 
hissé érhapper une particularité importante lorsqu'il 
avoit lu, pour ïa première lois, Kavertîssertient de ta 
gazette : c'éloit la date. Un fragment de feuille de 
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l'année précédente s'étoi* trouvé, par. hasard ter «I* 
table *du Casio ai II l'avoit lu le croyant daté du jour 
même , et en conséquence il sétoit trompé d'une att- 
irée dans tous ses calculs. L'année <m it aurait du se 
rendre, en Grèce était écoulée , et ce jour même j 
^4 juillet .* il jdevoit se trouver chez Mad. Obermana 
à l'auberge du Soleil. 

Que restait* il donc à faire au Baron , sinon de 
retourner bien vite à l'hôtel du Soleil ? c'est ce qu'il 
fit en effet* 

Le songe et la réalité.. 

<* Quelle fatalité! » s'écria le Barorf en s'étendant 
^ur le sopba du N.° i4 dans l'hôtel du Soleil. « QueHe 
mystérieuse fatalité se joue de moi ! Ai-je été à Patras? 
Mr. Condoguri tn'a-t-il indiqué la route que je devois 
suivre ? Non ! J'arrive de Zehlcndorf , et le Professeur a 
été l'instrument passif qui a changé mes détermina- 
tions. » i 

JLe chasseur entra dans ce moment , et dit à son 
maître qu'il n'étott arrivé ce jour même aucun étranger 
à l'auberge. Mais , malgré cette assertion, le cœur agité 
du Baron n'en continua pas moins à battre- dans l'es- 
pérance d'une aventure si ardemment désirée , car il 
pensa que la journée duroit jusqu'à minuit, et il n'é- 
toit encore que neuf heures. 

* Il résolut donc d'attendre l'événement dans onei inac- 
tion forcée. Mais «quoique totit entier à l'espérance de 
voir bientôt sa divinité , ce ne fut pas sans une sorte 
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àe satisfaction, qu'à dix- heurts précises , il respira lé 
parfum d'un ragoût délicat, que lé garçon d'auberge 
lui apporloit pour son souper .11 trouva aussi qu'un 
▼in pétillant conviendrait parfaitement à l'exaltation de 
son esprit , et il demanda du Champagne. En avalant 
la dernière bouchée d'un excellent poulet rôti, il s'é- 
cria avec enthousiasme : «Que sont les besoins du corps* 
lorsque l'esprit pressent des jouissances célestes! » 

Il s'établit ensuite les jambes croisées sur le sopha; 
prit une guitare et se mit à chanter quelques chansons 
grecques , dont il avoit appris les paroles avec peine , 
et dont les airs , qu'il avoit lui-même composés, étoient. 
assez discordans pour avoir un caractère original, et 
métne pour éveiller une espèce de frisson assez agréable 
chez Ceux qui avoient le bonheur dé les écouter. t 

Cependant l'effet du Champagne commençoit à se 
faire sentir sur le chanteur. Bientôt il lui sembla que 
les accords de sa guitare se détachoietrt de l'instrument 
•et voltigeaient délicieusement dans les airs, que sa voix 
résonnoit d'une manière particulière 9 Comme si son 
esprit 9 dégagé des liens de la matière , eût exhalé une 
céleajte mélodie * é * * . * Enfin il crut entendre un. mur- 
mure mystérieux ; il vit ensuite la parte de 5a chambre 
s'ouvrir doucement, et une femme voilée, d'une taille 
majestueuse , ^'avança vers lui. 

« C'est elle * c'est elle ! » s'écria-t-il avec tavi&seraent ,- 
et sautant à bas de son canapé, il lui présenta le porte-» 
ieuitle bleu. Alors l'inconnue souleva son voile, et 
Théodore ébloui , transporté * put à peine soutenir 
î'éciat d* ,sa divine beauté* £IU tendit ensuite la main 

m 
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*atMfc{}otf, itopjofuçftà genoux de*fc»t elle ,.ctk wkvâ 
6n:(diâint : « J&e le ireteo^vç efifm ^ ô mon. tfiennana^ 
Théodore ! » — « C'est en effet le sigrior Théodore,, >* 
ajput* ^*ne Vei* plus gravé ; et alors seulement le barori 
tMtàrqua un petit personnage qui , enveloppé d'uri 
«laWft&u ronge , et «ne eouronp© d'or sur la têt* i /M 
IfttQtt derrière l'inconnue. ... 

^r^lp pfu de; parole* firent tressaillir Théodore >: il lu^ 
14lhblaji]fi'eH<tfti?dt6ie*t frapper à soft C4i^e#u ScriNHë 
lMMil<^.4*pMb< lv -, i - :,,■: > .,' i 
V^NÎftfipa* ♦pepr-l » Ait )'?{ic6wrée , « ci>$t tm^fl 
ftliiçle le roi de Gaftdie; il ne te.fefâ pointdé *i$l. * 
j^ljor^ ^ulemW,, lft flftron réussit à tire* queues 
&&fiid*$> J*>iiUij» ofpTtWfai* Il c$t donc ki4 \,*<*'ê* v 
çwAiîU « *¥>*. pfe0sf&m&iè «e 19'cftfl point trompé J 
$h<M> *pi ii 4 Mï )«.£ta Wlfiî«la plu* ftoîl<<I< 
toutes les femmes! mais hâte-toi de mé dpf piler je 
wcifet;de ton exi«1fencé)etdé U rtietute: » ' ,* 

; , «(Je^'est (ju'au* initié* qut Je iévélerai nftfai seçr^/ 
Tu dois auparavant prononce* lé serment sae*4 jjjtjt* 
«forif "que tu nVaimes ! ^ .. , 

x r lei W Bâéoiï are précipita xle rioàveatfà gèri#tt>*i'e$ 
jbr*,-;*4i{-9ï«9a* U )àw qui V»^ ** fe* fc*#pfigi**# 
4e KaptoM . -a -m; ..* 

- i fïïe jor« p^ttt^»^otïdH-eWQ éW empruntait les ^-* 
rolés^e'JuliçXte^Nt j^re ploint part* fane inconstante, 
t^ar, tpn amont dprf,êr?e r fi^e^, Nfarfr 4 i*Off dotùx I&otiqféô ! 
Je saint lie* oh de siM* «ta? siècle Ja Voix rçdototabfe 
>4e Tçtacle se feit ei>^d)te V va . Vw^ 
sétlo^a un antee +«erxnerit le mettra en état 'diq^aa'aq- 
LiUér.NoW. série. Vol. 3 7 . N.° k<*4tftÙ *&*& . . i? 
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compagner, et de réduire au silence le roi de Gaàdie 
par de Brusques paroles» lorsqu'il te sera incom- 
mode. » 

' Après avoir ainsi parle , l'inconnue lendit mat se** 
* coude fois la main au Baron pour le relever, et tirant 
ensuite le petit couteau de «on porte-feuille, elle saisit te 
bras de Théodore et lui ouvrit lestement la veine, avant 
qu'il eût eu le temps de prévoir cette action. Le sang 
jaillit de la blessure, et le pauvre Baron sentit naître 
le vertige qui précède l'évanouissement. Mars aussitôt 
l'inconnue entoura le bras du Baron et le tien propre,* 
avec te ruban magique. Alors une famée bleuâtre sortit 
du porte-feuille , se répandit dans l'appartement i el 
finit par s'échapper à travers le plafond. En mette 
temps les muraille* s'élotgnèrertt, le plancher s'abîma , 
et; le Baron se sentit enlever dans 1rs airs par la béllt 
inconnue. ^ -...,* 

«Halte-là! » s'écria le foi de Candie en s'actrothafit 
au bras du Baron. «Je tie souÛrirai pas qu'on me laisse 
en' arrière. » - 

«Vous n'êtes qu'un roi pour rire , » lui répondit le 
Baron en cherchant à se dégager: «je ne sais pas asses 
notice en géographie pour ignorer qu'il n'y a point de 
roi de Candie ; et si je voyois votre nom inscrit afurTat* 
manach royal ,. Je le prendrai* gtàar une faute d'im- 
pression. Al tons décampez! bors de l'atmosphère! * 

Le petit roi se mit alors à grogner d'une manière 
étrange , el l'inconnue lui ayant tèuché la tête, il se 
rapetissa peu k peu , et finit pat* aller str fourrer dans 
ie- porte-feuille bleu quittait suspendu par une chaîne 
d'or au cou ds l'inconnue.- 
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* ' «Bien! «iteprk-elle^Très-biéni tout save* déjât bras» 
tjtter à propos le rôt de Caudié , maïs j'aperçoirf wrtir 
à nous les génies dtf Paphos.*» *-•■■, i "• * * » . <»* 
■ Le Baron vit en efiet s'approcher une troupe (in 1 gé- 
nies soutenant un frôtie de fleurs. Le* éeuotabiai»^ 
î>lâfcè«nï aussitôt ,« elle feïiMint équipage tbortîna. grandi 
Traîn à travers les air$.«cG*i*i! » s'écria le i Baron £g*enj- 
<ant que la tété loi toumoit de plus en ptysi«âi ji&tifc 
su , Si l'exemple de quelques-uns de mei àmi$< m'&eW 
Voutumérà cette manière de voyager* en faisant du tn oins 
Cme eip édition a étostalkjue avec Mad. Reiahardti; je ttë 
1ht sehtirois pas tÂ irtal * i f aise à présent. Mais oooftr 
fcient f ponrWïs^ je» jaatr* <F*tre assis, sur de* roses à, <àlé 
<d*tfrtè divJrtfté, at*C c^ diable de Vertige iqui flbçtâtarh 
^rtietile! ^ ; '*' ■' l - *:* - * ■ '-.,., -; ,,-;*. 

f Dfctt* të !*<**>** fa «t >de €andre s échappa tdaHr 
à-coUp du pitfrte^fetrilSe, <* se suspendit a«x fautifs 
f <to Ba*or**tm gtt>rtdawt*l e«i stfBaol <k I* ntrtm^r* la! 
^)as'Âé*a|r<abie. •. i; >*'* o... • .. ; f ... " ;,.. :î :i *.,.,, 
I* ' tea*e«re#* Karibli^ ëvlrarré pgr ft ppfdls * .jgvi 
d^veficrtt pjlu»s }botd>jde ;pnonie«i eti 4tt*frtM*tf s$ ->$$qr 
toit pçtf à peu glèswrà bas de aoo trôuey &*f Jç p9wt 
de perdfe touttiHÇnt Kéaprilib*e , M ^c^rOfhe à n^e 
- ch»fefe de flt*r* t « W<* ite tafept ; ; i l pWtiffé w* ôfî : 4>tf- 
fro? en tfe ««tant Upnbet <fanï#^abîflrt *!<£** •'» ! i2l<ti*' 
'fârtcUr.*. -.-y/ <' * •■ <; / u-. •» .'; V ■ >»-.,. -, ;;^ . * 
* < lies premier* rayctô$£fc/&if^ 
de l'auberge. Le Barbie to&t&otorôi, *e iitHCe ftf 3ftP9f 
f ft Wht m*e donleur^ns >fes Jambes- et ifonf feï)*o*. 

Ff s 
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discdntate de la,voii db< roi jde Camjifc çoot^wient 
à .m faire «eftfçndre ; et tre**»a** fcwtièfefçept a }ui , il 
se voit étendu auprès du afcpji* 9& U aélott endormi 
éft découvre d'où partaient *e# #ôim franges. Côtoient 
Jrès jpnflcoHQi de son idler^rètc iuMenj, qui «Jormpit 
encore dam! un fauteuil. Le BjarO» ne réu&sit qu'avec 
peint à l'éveiller »* cl ce ée (et qu'au bout d'pf} mo- 
«tôt; qu'il pty répondre , aux. preaMflles questions de 
«*fi'JWiaftre<; Il finit pourtant par ra£onffc4rq«je ( la veille 
«Mr. le Baron f sauf le respect .<n*il Un devoir, avoU 
fini par avoir 1* «oit enrouée ^t, par jfavre.de la très-; 
mmvaise musique, ce qui ytobit(&*p$d[OUtfi dp la faf 
tigu* du voyage ,< accident quî> po*vpit; afrirer ^u plus 
habile chapteur. .-Qu'en* conséqaeiice.» jl aa^t p*is la 
liberté de tirer bien doucement la guitare dVfHre les 
mata* du Baron . et de chantefr JbHnmtfn* , quelque* 
T*attfcône1t#s vfetieçnes y et* qisiiàrô* ftctpé^d'eudor- 
'flnfr'lompléllembnt ftïlv lr< Bacat, aastsusut, Je. sppka 
dans la position incommode usitée, ébe* jea Oriet*- 
tiu*. Qu ? *prtsi«roir cciwè dentakte 4e la jtef»$tqu«, il 
ft'étofr pétttti» <Ae boite ce iquilréatoiti de, Champagne 
strria idfefë e» «voit «usai fini tipae ^gpdofmre peofoq- 
Mènent; HW #^uw«oft>énc€iTé ftaguemea* «tavoMT été 
^ilté>dMttf'4*'mfit pa*d*r iw élraagèsète. M «retyoit 
Wtae qaVft* Rivait keconé ;**é «pieti ornant 1 ce, yeiu, 
il avoit vu une grande femme vêtue à la grecque , mats 
qtf'îl &ett ' comme sdu* ^eAt d'un enchantement el 
«ju'fl n'atoit pu réosatr -A: *'4va£Her toot-à-fwl. ,. 

(Le l^orète* * de 1 aa|>#rge viewt erintèe ra*on*er api 
Battfn qu'uàe daibt étranger* * accempagfeée d'un peut 
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personnage singulier , est arrivée à HiAteï pendaht* la 
liuit, et sVst fait conduire dans la chanAre du Baron. 
Qu'après ravoir considéré quelques toorfiëns pendant 
son soWméil , elle a prononce Quelques mots datis une 
langue étrangère * et erfprîrtfé lïn dbute sur l'kUrftiré du 
Baron avec l'époux qu'elle cherchoit; puis, quelle est 
presqu'aussitôt repartie.* Le pauvre Baron désolé de «on 
mécompte , vexé des plaisanteries et des questions don! 
ffeà amis' l'accablent sur sa prétendue expédition en 
Grèce , tombe malade de dépit et va au* eaux de . . . 
pour se guérir, : Il revient à Berlin après sa ciire.) 

Le charme àe ta musique. - 

Un soir, qu'à l'heure du coucher du soleil, le Baron 
se disposoit à se rendre à la promenade du Thiergar- 
ten, il aperçue sur ta place Paîrisienne f deux personnes 
dont l'aspect excita vivement son attention. Un très- 
petit homme à jambes torses , vêtu à l'ancienne mode, 
et ayant un jonc d'Espagne a la main, donnoit le bras 
à une grande 'dame voilée , dont le costume étpii étran- 
ger et la démarche majestueuse, de qu'il y avoit de plus 
singulier dans l'apparence de cet inconnu étoit urte 
longue queue qui, sortant de dessous son' petit chapeau, 
descendoit en serpentant jusqu'à terre/Dîeux petits po~ 
lissons des rues le suivoient , s'efforçànt à Kenvi de 
marcher sur cette queue, qui se déroboit toujours à 
leurs poursuites par des mouvemens prdmpts et inat- 
tendus. Le vieillard ne paroissoft point s'apercevoir dé 
leur espièglerie, * 
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, ' ]> Baron reat» immobile ; un secret pressentiment 
lagttojt ; il sêntoit, son cœur bondi? darçs sa,pojtrine % 
et avoit peine à se soutenir. L'étrangère s'é^j^ tour-; 
née de son cdté f il vit tout-à-coup briller à travers 
#on voile l'éclat de deu* yeux, noirs 9 semblable* Yé~ 
flair mii fend Ja uue f 

Il se contînt cependant , et bientôt il lui vint à l'es-, 
prit que l'espièglerie des polissons pourroit lui four- 
nir upp occasion toute naturelle d'aborder çea deu$ 
?'t rangers. Il commença donc par chasse; les enfaos s 
puis étant spi chapeau, ji salua 1res -humblement le 
vieillard 9 et lui dit; «Vous ne vous apercevez pas, Mon- 
sieur, que ces petits drôles menacent de gâter entière- 
ment voire superbe queue en marchant dessus. » 

Le vieillard regarda fixement le Baron sans répondre 
le moins du monde à son salut, puis tout d'un coup 
il poussa un bruyant éclat de rire , auquel répondirent 
)es polissons qui s'étoient réfugiés à lVcart. Le Baron 
demeura tout interdit et ne sachant ce qu'il de voit 
faire. • 

Les étrangers continuèrent ensuite à cheminer len- 
tement dans l'allée des tilleuls, et le Baron, qui les 
suivoit de loin, vit, à sa grande satisfaction 9 qu'ils en- 
voient dans la maison d'un restaurateur. • 

Lorsqu'il y. arriva à son tour , les deu* étrangers 
avoient déjà pris place dans un cabinet particulier. Il 
se fit donner , en conséquence * celui qui étoit atte-? 
nant , et s'y piaçs* »de telle manière qu'il pouvoit voir 
l'image de ses voisins réfléchie dans une glace. 

Le vieillard paroissoit eire de mauvaise buqieçr, et 
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a* dame lui parioU'âWtfr vivacité » mais ai bafr, file le 
Batott ne pouyoit entendre ce qu'elle lut- disait. Après \ 
qu'on leur tut apporté la collation qu'il» a voient de«* 
mandée, le Baron vit, a aa grande surprise, l'ëtra**-* 
gère saisir la queue de son compagnon , l'ouvrir comme 
un ^iui > el en tirer successivement une serviette , un 
Couteau et une fourchette. Elle mit çnsuite la serviette 
autour du cou du vieillard , centime on a coutume de 
Caire aux enfans de peur qu'ils ne se salissent en man- 
geant. Ainsi affublé ., il parut de meilleure humeur, et 
se mit à manger avidement y fixant d'un air amical sea 
grand$ yeux noirs sur sa compagne. 

Celle-ci rejetant alors «on voile en arrière , le Baron 
put considérera son aise des traits qui eussent excité 
de l'admiration même chez un homme moins disposé 
que lui à l'enthousiasme. 

Quelques personnes , cependant , auraient peut-être 
trouvé qu'il manquoit à la physionomie de L'étrangère 
Cette grâce et cette animation qui triomphe souvent de la 
régularité des traits , et que son front d'Isis et ses yeux 
égyptiens avoient un aspect un peu extraordinaire ; ' 
tnaip, quoiqu'il en soit, elle avoit une figure dont tout 
le monde devoit être frappé. 

Le Baron se mit à chercher dans son e$prit de quelle 
manière il pourrait s'y prendra, pour entrer en rap- 
port avec ses voisins. « Si j'es^yois , * se dit-il enfin « 
<c d'éveiller l'attention Je Ja belle, par le charme de 
la musique !» 

Aussitôt dit» aussitôt fait, Il §e plaça précîpitamméat 
devant un piano qui se trouvait- là tout à- propos» , et se 
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tfiit à préluder d T ime maniéré sublime, Vspn av»< Feu* 
dant qu'il gazouilloit ifn charmant pianissimo , il ti*^ 
tendit quelque brçiit dans le cabinet, jl se pencha jpour» 
regarder, dans la glace et vit l'étrangèrô-debout. Sur le* 
éiège Qu'elle vénoit de quitter f la queue dq< vieillard sau* 
tilloit et s'agitoit en tous sens! tandis que celui-ci lafirap* 
poit du plat de la pain , en disant : « L# ! là ! couche-toi t 
friponne ! » Un peu effrayé de i'étrafnge «attire de cette 
queue friponne , le Baron passa tput d'un coup à un/oN 
iissimo agitato , et ne revint qy'au hout d'un moment àr 
une mélodie expressive. Il crut alors entendre les pas^de 
l'étrangère qui , comme attirée par la musique i s'ap* 
pro choit doucement jusque derrière sa chaise. Alors 
tout ce que les inspirations et les souvenirs du Barot* 
purent lui suggérer lut mis tour à totfr à contribution j 
et au moment où il concluoit par un final* enivrant 9 il 
entendit soupirer derrière lui ; il se retourna vivement y 
et vit le Capitaine de B, , qqi s'apppyant sur le dos-^ 
sieT de sa chaise se mit à lui dire ^ qu'il avoit grand 
tort de chasser ainsi les hôtes du restaurant par ses 
lamentables improvisations musicales, et que fout-à-^ 
l'heure une dame étrangère, après avoir donné tous le 3 
signes d'une vive impatience 9 avoit fini par s'éloigne* 
ave« le monsieur qui Taccompagnoit. 
" « Gomment ! Ils sont partis ? n s'écria le Baron dafrt 
un grand trouble. « Ils m'ont encore échappé ! » 

%e Capitaine demandoit en vain au Baron ce qui 

Tintéressoit si vivement» chez ces deu* personnage; 

céhn-ei nt pomott que s'écrier.— « C'est elle ! *W 

. ÏÂéû eHe (Mes pres$enlifnt**ST)é m'ont jamais trompé] * 
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' * 1$ apprit encore du Capitaine , que l'étrangère por*- 

Jteft vu petit* poffe-fetitHe Meu, suspendu à son cén 
f*aç,*oe chaîne dW, et qu'au sortir du restaurant, on 
tftfvoiçvue monter, ainsi qpe ta p^tit vieillard , dans un 
cabriolât de louage, qui s'étoit éloigné avec la raptf- 
dite 3e Téclair. 

« Il faut les atteindre à tout pri*! » s'écrfo le Baron; 
et le Capitaine iu4 ayant offert son rfieval, il Vélaniçà 
aussitôt sur <?e coursier fongueuj: qui, eîtcité par la voile 
et l'éperon se livra à tout* son ardeur naturelle. Il ga 1 - 
loppa comme le vent, depuis la porte de Brandebourg 

. jusqu'à Charlottenbourg où le Baron arriva tout à point 
pour partager uiï souper champêtre ,. qoe quelques per- 
sonnes de sa connoissance iaisoient ce jour-là chez 
Mad. Pauli; 

Le chef grec, U énigme, , 

Malgré son mécompte , le Baron éprouvoit une vive 
satisfaction à l'idée que l'objet de son culte se trouvoit 
actuellement à Berlin , et qu'un heureux hasard pour- 
ront encore le lui faire rencontrer. Mais , quoique per- 
dant plusieurs jours il arpentât, du matin au soir, toutes 
lès promenades de h ville, il n'y rencontra rien qui 
ressemblât à ce qu'il cherchait. 

Il imagina alors qu'un excellent moyen d'arriver à 
ses fins, seroit de s'adresser au bureau des étrangers, 
et d'essayer? s'il ne pourrait rien y apprendre qui eût 
rapport au couple intéressant, armé à Berlin le 24 
juillet. ^ 

Jl s'y renaît en -effet, et fit'à Ton 4es employés 
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xles bureau?, tipe description fidèle de la bette Grecque 
4t de son compagnon de voyage. On loi répondit* que 
ce signalement ne ressejuthloit à aucun des' étrangers 
venus à Berlin à l'époque qu' il d&ignoit , mais que cer 
pendant, un marchand de Smyrne, nomn^ Prosoearcbt» 
y étoit arrive ce jour-là. Pour ne rien négliger, le Baron 
se rendit immédiatement, cbex ce marchand. Il rit en 
lui un grand homme, d'une folle figure» qui s'ein* 
pressa de lui offrir des pastilles du sérail » et du baume 
de la Mecque. Questionné par le Baron 9 il répondit 
qu'il n'avpit entendu parler d'aucune princesse grecque 
arrivée à Berlin < mafs qu'il spvoit , cependant , qu'un 
Primat de Naxop » appartenant à une Camille illustre* 
#oyageoH actuellement en Allemagne avec sa fille. 

Que Testoit-il donc à faire au Baron , sinon de con- 
tinuer à se rendre , toutes les fois que le temps le per- 
met toit f dans la promenade du Thiergarten» et de s'y 
asseoir sur. le banc d'Apollon» qu'il aavoit être lare- 
traite favorite de sa belle ? 

« C'est ici !» se disoit-il un jour qu'il y étoit établi. 
« C'est ici même, j'en suis certain» que ma déesse 
vient quelquefois s'asseoir avec son mage. Je devrais 
donc ne jamais quitter ce lieu-ci et y faire constamment 
sentinelle» jusqu'à ce que j'eusse le bonheur de l'y 
rencontrer !» 

De là naquit la résolution de faire construire un 
petit bermitage auprès du banc mystérieux, et de se 
retirer loin du bruit du mondé» dans cette solitude qui 
plaît tant aux amans malheureux. Il projeta aussi de se 
mettre, en qualité d'hermite, une barbe postiche» qu'il 
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poprroH ^rmcfeçr4e so$ œentqn, avec &ran4 >$# t, »* 
Hjpraent pu, il rc irouveroit $ofi am^ntç, ^ , ; 

Mais tandis qu'il s^bandpnnoil ainsi k >se? rêveries^ 
un vent frais et perçant vint lui rappeler tout-àrcoug) 
que rherrailage n'étoit pas encore, construit f , et qu'i] 
f al loit, en attendant, aller se mettre à couvert ailleurs. 
Il s'sn retournoit donc, lorsqu'au sortir du bosquet? 
4* surprijw! il aperçoit une ijatne voilée donnant, Iç 
bras à un petit vieillard, et qui cheminoit à quelque^ 
pa$ devant lui. Sachant à peine ce qu'il faisoit, il court 
9près eux, .il crie d'une voix entre-coupée. « O ciel! 
enfin, enfin, c'est moi ! Je suis Théodore ! .... leportç-? 
feuille bleu!. ..... . > ■ ,.--,, *,..*■••" 

» Où est-il , ipon porte-feuille ? L'avefc-vous trouvé £ 
Dieu en soit loué ! » dit l'homme âgé en 9e retournant | 
puis il ajoute : « ah ! c'est vous, mon cher Baron ! J'en 
suis charmé , car je le regardois bien comme perdu. >> 

Celui qui parloit ainsi , n'étoit autre que le banquier 
Nathanael Simpson, qui revenoit accompagné de. sa 
fille d'une promenade à sa maison de campagne , et 
qui, par un hasard singulier se trouvoit avoir perdu , 
quelques jours auparavant , un porte-feuille plein da 
billets de banque. On peut croire que le Baron ne fut 
pas peu déconcerté de cette méprise , qui lui déplai* 
soit d'autant plus, qu'il avoit autrefois fait une cour très* 
assidue à' la belle Amélie, fille du banquier, et que 
l'ayant ensuite abandonnée, celle-ci s' étoit fort égayée à 
ses dépends à l'occasion du prétendu voyage en Grèce. 

( Amélie Simpson engage le Baron à l'accompagner 
chez son père et s'amuse à le persifler, tout en ayant 
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Fàir de le flatter et <fe l'admirer hautement. Le pauvre 
Baron se laisse prendre ai) piège et oublie presque au- 
près d'elle Ta Grecquie, le mage et le porte-feuille bleu. 
B se décide îi quitter l'hôtel du Sotéif pour cherche? 

un logement plus commode. 3 J * 

Comme leBàrbn, à la recherche 4'un logemebt, parr 
cooroit les différentes rues de la ville, il remarqua par ha- 
sard une belle et grande ihaison , sur la porté de laquelle 
étoif écrit en gros caractère i Xïhambrts meublées à louer. 
11 entre, il monte l'ésfcatîer, mais c'est en ^ain qu'il 
sonne et qu'il frappe à plusieurs reprises, personne né 
se présente pour l'introduire. Enfin, îl entend un bruit 
de voix assez extraordinaire dans l'ùù'dés âpparteraens, 
et, se décidant à ouvrir la porle qui y conduit, il se 
trouve dans une chambre & coucher décorée avec ri- 
chesse et élégance. Un grand lit , orné de rideaux de 
soie et de sculptures dorées , étoit placé au milieu de 
la chambre. 

Le Baron regarde autour de lui et aperçoit, à ciel! 
le porte-feuille bleu , déposé sur une CQiisoIe. Il veut 
porter la main sur ce trésbr, mais une voix criarde 
fait retentir a son oreille ces mots inintelligibles. 

- « Q diavolos jidf'a den yche y Kc tyri epoulie (i). » 

Il recule effrayé et croit entendre au même instant 
un léger soupir qui semble partir du lit. <« C'est elle ! c'est 
elle! «se dit-il, et son sang circule rapidement dans 
ses veines. H s'approche en tremblant, regarde à travers 

(i) Proverbe grec moderne,: I*e diable fl'avoit point dechçvres et 
vendoit cependant des fromages. 
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m$ d?s ^ouv^rtures des rideaux fermée, çt en^%joit>m} 
bonnet $ç nuij, 9^é^ rubans<^ cpulçqrs, «f$oyrage \% 
{# A}*-}\ ^ Jpiffolfne* çn puvq&nj j^ut d'im çpup Je* 
jrideaux. Il recopooît jfdçrp #oi*$ fje ( bonnet déniât lç 
j>etit ; yi^îll^ràa ( )pciguf ^t*eqe { , qpi poq$$e îm. crj zjigip 
ense njet^nfauf son téfu^t, et qui, ainsi affublé;, avoit 
jhrçe si grotesque 6^e , ,qu a spr^ aspect t/ tout autrç 
; gi?e. le. Jparçn f ,^ût pu ^tpnpêjcbe^flç rire. ^ 

Le vieillard tput ébaty, ouvrit ^g^rçad* yei^c gqirs, 

d'une voix faille £t Jrêmblafltç,. « Çfi& 49«fc f yiouf 

noble Baron! J'espère que vqu? n'-ayaz pps çorijseryp 

.de rancune contre jinpi, depuis ce c^ruiq JQur eùj'^ 

tant ri de ce que vous vouliez prendre ma queuç^soue 

votre protection. Af a^ ne rue regardez donc pas ^mrae 

cpja , vous me faites p(çur !>> # v i : S > t f ,î 

Pendant qqç f h{ f *£Jflar$ parlât sinsi au Jfcpfgi* 

(jelui-ci ne. paroi^sojij ppint rçnte/ic^e. Il Je ce^doît 

aUentivemept ^npurraurant tout b^s,« roi de Candjç,! 

roi de Candie !, » Xe vieillard sourit abpa d'pR ^ $P 

. satisfaction l $t et se melt^t' sur ^oql , séant j «. Hé , ,mop 

bon barpp Tbéq^pre ! » dit-il v « seriei-vpu$ a^i dp 

.ceux qui s'imaginent follement que moi, pauvre homme , 

je w*s véritablement le roi de Candie ! Ne qie cour 

noi£se.z~vous .donc p^s ! Et ne savez- vous pas que je nie 

; sui$ autrp gçe, }'c^jgceffief de, eJwQeellejïe Sebp^spe^ 

.pold de. Brandebourg ! », . M „ • . ( . » , f 

: ( , «Sfbnu^peîpQM!,» dit f* •'••«, faw le Baron, » < 

„ «Je me nçnprpç ainsi! » continue ïe vieillard ,«mais 

; quant à ma, place f t|,J » long-temps ( que jjç l'ai per~ 
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8dc, Une maudite manie de voyager m f a ôté tous mefc 
faôyens de vivre. Mon pire, Dieu veuille avoir sod 
Ime, étoit aussi uïi Voyageur enragé. 1\ rhe parla tant 
9e fa Turquie , où il avoit été une fois, que je ne pu* 
résister à l'envie d'affér aussi y Faire ûvl tour. Un beau 
jour, je m* embarquai dan s un bateau sur l'Elbe *t je 
me mis à voguer du côté de la Porte-Ottoraane. Mai* 
arrivé là ,* il se trouva* maTheurtuseiriènt 'qu'au moment 
t)û j'étendois ma main droite* pour éntref en Turquie » 
cette porte se referma brûsquertient et m'écrasa deux 
doigts , comme vous pouvez fe voïr, ^Ht\ le Baron. Oh 
me Tes a remplaces par deux doigté de cire, mais eettfe 
teaùdite cire se fond toujours , de rriâuière que lorsque 
je veux écrire. ...» ' 

« Assez s assez ! » interrompit le Baron. « Patlei-m6i 
plutôt de cette noble étrangère t c de cette beauté ai*- 
géîique que vous acOoibjHigïiièi a \à prëmertade. » 

«Hé! » répondît Schnuspelpofd d'un airjfcyeu*. «Je 
né suis pas fâché, à tout prendre , que vous soyefc de- 
venu amoureux de cette princesse grecque dont j'ai 
Vhonneur d'&re le tuteur. Le côriseif ' souverain ée 
Yapbôs mVcboïsf pour cela , parce <Joè je possAJois 
certaines qualités magiques.!; Mais sîlence Schttirspel- 
pold ! Ne babille pas hors dé pro'pos. Je ne doute pas, 
Ittr. Fe Baron f qu'au moyen de moh entremise , vous 
"ne réussissiez auprès dé toa papiïlk ïé vous dirai 
même qu'elle cherche partout un jeune prince nommé 
Théodore Çapit*nafci, Celui qdi a véritablement trouvé 
le porte-feuille ; maisje doute fort que ce fcoit vous! » 

« Commerft ! » ïsVcria le Barbu * *> Comment !. Je n*ai 
pas trouvé le porte-feuille bleu î » 
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. «Non! ©répondit le vieillard d'une vot* forte et d'ût* 
ton résolu» «Vùvts n'avez paa trouvé le portefeuille bleu, 
et en général tous ave» h tdte farcie de rêveries aiw 
iurde s.j» . * 

«Ta ta as menti v misérable petit roi! » dit le Baron 
indigné , mais la voix glapissante se fit entendre de. 
nouveau. ;!■•*•'>• 
t . pdflfo la fa* Aarisamfa 9 kai aiitt gcnun 7* £«U& (1). 

«Patel pâte! criailleur! » dit le Vieillard en s'adres- 
sâtit à un perroquet gris qui vendit 'de sauter sur lé 
bâton le plus e'ievé de son mât; puis se tournant vers 
le Baron, H lui dit d'ùh ton radouci /« {I pourroit en- 
core se faire , noble Baron , que vous fussiez bien lé 
véritable Théodore f Caphà ! nïKi/ïf r suffiroit , au reste f 
d'une bagatelle pour votfs f reridrë maître du céeûr et 
de 'la niara de ma pupille: Je Wtè que Vous avez dé 
nombreuses relations daris le département des affaires 
étrangères f et si vous pouvez , "par votre influence \ 
amener le Grand Sultan k recônrtottre l'Indépendance 
3e là Grèce , vôtk'e bonheur esk assuré .Triais <jue voîé-jé!» 
ajoula-t-il en se cachant sôUs sa coufrértufë.< * ] ' ** 
4 Dans ce làotneni lé Baron, le?ant tes yeux, aperçut 
flans une 'glace Virnage de ïk belle tirèrjqoé qui , cfe-^ 
bout sur le seuil dé la porte entr'ouverte , fuifa&oU dès 
lignes d'îmefii£ence. fcéntôt elle s'avança, et le Baron 
liors de lui ^é précipita a $e$ genou* è'n s'édrianl en 

italien. «Je té vbi$ enfin . ô J souveraine maîtresse de 

. . . ;* ;- ... - ' y. ,[. } .r . ,. .:„ - ■ . . •• . 

(t) La coule chante dans un endroit, et pose son œnf àan» un 
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meà affecta*»!» mais elle 'ae : lui; laissa pas le temps 
4e continuer* « CJ^iil! » lui :di*+eHe ai voix bassfe.^N** 
^UJe pas ce, v&liafd ,. ea m*i disait -ceqde je sais déjà 
depuis long-temps! » Elle lui lendit ensuite uae.tftaia 
^laofike copine Tialbâtre et i'iwtttià: «ataeait à coté 
d'elle pur un ditan placé daps \e yfoadnâe; faicbaoïferfei u\ 

« Je sais tout , » continua-t-elle en abandonnant *a 
main au Baron, «et quoique • ptmse dire mon mage, 
c'est bien toi <juï a3 trouvé, le. portc-f^u*lJe. ( T^e*^d'o- 
rijgine §rec<jne. jçt .d'unç «oblefaipille , .e^lpjp même 
gue tu ne se roi s pas cette moitié de moiVpiême.qtte 
je chercha ^v^f ardeur, tu pqurro^ ç^corç dp^nir .çfegi 
époux ! » • > t « • - •* 

JUe T Baroq se ^pai^it } m : XfflÙwp .ptfJ^^oj^vfkjAs 
^llç, pensjye ^ sijencie^sq , ne p^roissoif p^s l'écouter. 
Sortant ep.fyp de, sa rêverie, elle rçgprda le Paran dim 
jeij scrutateur, $ J^i djt epsiiite à lVeille:? A$-to du 
courage?» ., .^ , , f ' ^ ; ... ;,.... <§ 

é «Comme tjq Jipti, » répondit Je Bfron. 
f . « Oserois-tu jlpten,,» reprit-elle f « t'approcher de; te 
tieillard qui 4^rs daps ce Ijt* et , armé de çç, cpt^teaau..» 
M ,Jue Pajrpji refopnQiasant alqrs; lf petfyj ç&uteau «da 
pqrle-fçuitl ( ç r jçqtrjp les m^ in$ > 4e U j&reççuç a/eeulm 

p r « Am*é, de ce /ç^cvI^âi? ^ ^.. jÇpiitintxia-tT^ljç^ ^oi^eitieiit^ 
« couper sa qpj^ipr Jejnilieq f -r*- iB$i^ce£* rç>,st pas 
nécessaire ,.l^ .peir^qçtet, veille et qou$ gy^qaft,. nôut 
entretenir sans crainte. Tu de se ends donc d'une famille 
de princes? » 

Le Baron raconta alors tout ce tfoé nous lui atons 

déjà 
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&é)k t&lthAtitdïW h 'ton ôiielét Pcadaitt sa* recèles 
fêtttf d* sa belle contpa^e brilloi^ït !d'u«déelat fur-f 
naturel § ses jooes iecoiômient vivem^pt , tcjus *ea tftiil4 
d'ttttimriient plM è pfu ^%Hie eiftffisJatl di^nf.ad^i^ 
s f écria-t-élle enfin, « tu es mon bien-aimé. Refoiirttan» 
erfi*«rùfcl^ diw ttoti^ .bette ffctffe ;oà déjà tant; de 
b&vfe$igtteiffers> attelai Içijé- tû ritaûe* 1è«r ensfli-f 
grtér ] h *aiiw!re , à secouer ce joug hbiite*** /qui. nOua 
a&hlbUv $e eaiê que te s> armes f ton . costume * ton 
éqt)4j^ififeftrf*éât préparée; Me Hf dons plus. /jtfdjrasatenu 
trieras nos défenseùrt* le ftappçras te Pacfaa cfruii coup 
tttfWlelV tu libéreras la Çrèce , et tu recevras la té- 
6oMp*n*e *^te fctfe*>we, £è qa'fca-ta ^ fcf*ià<W dans 
telle glorieuse entreprise? Sfritù torabe» sar Je charn^ 
é^°ba«rt|leV if» f>élit*â dé la» -mort d*a bàtos; 31 ni e* 
lât t* p*i&0Mfi*ri ort» intentera : goq# top quelque fopgdte* 
digne d'un brate, et ttl mourras martyr de* fi liberté*^ 
; A eëèittmis /ifc Bâton S*nlit«le frissm* jfalil -lièvre AiC- 
êtikt yïWrà*&rthf&tïinu> Jottl il tinttk d'ftffcfttghei .-, 
- { 'l^^Mlatl^infsi 9 b *beHe Gitofcjtfé V^îtflewfeï aâf 
|*yïtettbiftfev te^toli tfe af t&xarqierit (iris oW exprès- 
rteWli^^ rk iii^pÔÉlHMfe/»»4M«3*v^ «jontfir^t^llafeai'im tort 

ni lé fat en habit noir da ïh'fetgatferi ! si tu n'ëtoisf 
qu'un fantôme toénsotoger!.... Âhf je tëut faire Cdùler 
ion sang, et aïors toute illdsion magique s'érahdaira ! » 

En achevant Ces mots, etté levé Sa main afméé du 
toûfeat*, et le Barott épotttafnté se précipite vers lût 
porte. 

Schriuspeïpoldî s'est elanfcé hôts dé son lit , et s'écrie 
LillênNouv. série. Vol.- 37.8/4. ÀtrU f 1828. Gg 
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de toutes *e* forcée : « Arrêter, arrête** ftothUBsrpn& 
La princesse est votre fiahcée ! votre épbuse ! »~MaiSr 
le Baron, prompt comme l'éclair f franchit l'espalier ^ 
se précipite hors de lf maison f > et Court > -t-« court 
encore* * \ . i < ••*.!.. ï 

Atnélie Simpson soutint «voir découvert que le prés 
tendu greffier ScbnuspeipçJd ,. fait un tarant juif 4et 
Smyrne, venu à. Berlin pour consulter «quelques docteur* 
érudits sur un passage obscur du Coran ; et <piç Ift pré- 
tendue princesse grecque éfoit la fille du Jmt < t . qu'eux 
chagrin d'amour aiok privée de sa raison.: , .,,, . t 

Mais nous ne savons trop qu'eu croire, fetnoqt peun 
sons qu'il est plus ssge> d^handonnelr ,wUk éuigup* * 
la sagacité: de «oos lecteurs: % ir,;,,.:^ -•,, 

Ce qui noué éfcénnc dans tout cela , f>st q$e qoua 
savop? de bonne part, que le baron Tb&dftre ajfifl* 
par alkir eh* Grèce. . t ..i . .' r:. ■ -.,-, .*> 

Â son**tôu?S nous espérons obtetdr tfncqre quelques 
éclaircissement sur la belle Grecque 4i*Qn,m*&% <p*> 
l'auteur y i malgré toutes des recherché*» n'a p$ déeçu- 
vrir \ Berlin. S'il apprend quelque ^btfsç de noi}yfa\i 
sur le Baron et sa mystérieuse biatoire * : & t& ta^n^ 
qoerapas d'en informée le bienveillant Jçctfun : ,.- 



*/»%»%>»»v»v»» 
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BULLETIN D'ANNONCES. 



I. 

Musée me peinture et de sculpture , ou Recueil des 
• principaux tableaux, statues et bas-reliefs des collec- 
tions publiques et particulières de l'Europe , dessiné 
et gravé à Feau forte par Réveil, avec des notices 
descriptives , critiques et historiques, par Duchesne 
3iné. Pqris. Audot, é4*teflr f rue des Maçons -Sor-. 
' bonne f n» Q 1 1 . Baudoin frères , éditeurs* rue de Vau* 
1 girad, n.°i7. Lond. Àckermartn. Stratad. Bossange, 
Barthës et Comp.*, GreatMarlborough-street, n.° i4« 
1828, in-8.° 

; Cette jolie collection f dont nous avons sous les yeux 
les trois premières livraisons , réunit fouies tes. qualités 
qui pepvent en assurer ]« succès. Les gravures, es- 
quissées au trait , sont d'une pureté et d'un fini remar- 
quables. L'impression des notices, est très-soigpée ; les 
explications sont données à la fois en français et en 
anglais. 
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H. 

ESSAI SUA X,A- PWSH1WB ÉDUCATIOM D« j/eWFAVCE, 

ou l'éducation paternelle Source des bonnes mœurs, 
du bonheur des individus el des familles, par An- 
tonin Ançtft Marseille , typographie d'Antoine Hi^ 
card, rue Caunebière, p.° 19. Paris , chez Ladvocat, 
libraire 9 PalaU- Royal ; Mongie aine', bou!ev?rt des 
Italiens , n.° jo. 1827, 1 vol. in-8,° (443 pag. ) 

On trouvera dan* cet ouvrage beaucoup dV^celltns 
conseils et d'utilcp vçrites, sur le sujet intéressant dpnt 
j| traite. Il est accompagné d'un recueil de notes ex- 
traites de Rousseau, de Montesquieu , de Fénélon , 
de Buffon, de Labruyère, de Mad. de (ienlis, de 
Miss Edgewofth, de Mad. Caropan, etc. Il y auroit, 
«ans doute , beaucoup d'observations de détail à faire 
sur ce Jivçe, nous y reviendrons peut-être à l'occasion 
de quelques autres ouvrages de même nature. 

in, 

JuAMQ&E QU l** SAUVAQE ÇITILI^, pa? Mr. ?*&*** & 

Luiç , auteur du Voyageur sentimental à Yverdun ; 
de Mathilde au MonMCarmel, etfc. Paris. Corbet, 
libraire ,' quai des Augustins , n,° 61, ifay* 3 vol, 
in-8*. 

Cet ouvrage d'imagination est destiné h servir, en 
quelque sorte, d'application aux principes que l'auteur 
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^rdétttoppér iJaiw sa Békèc. On « souvent objecta * 
cette manière de faire d'un roman le cadre d'une leçon 
de morale. Goethe prétend : .que dans ce système on 
risque fort de gâter la morale par le roman , et le 
roman par la morale. $1< ne ' nous appartient pas de 
donner ici notre avis dans cette question délicate. Ce 
que nous pouvons dire , c'est qu'on retrobve dans cet 
ouvrage les qualités qui ont fait distinguer honorable- 
ment quelques-unes des productions de l'auteur. La 
Bibl. Unie, a rendu compte de la Dèicée % dans les 
vol. 22 et 23 de la division littérature. 
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TAULE 

DES ARTICLES 
DU TRENTE- SEPTIÈME VOLUME 

de la dmsion intitulée : LITTERATURE. 



PHILOSOPHIE, 

Pages. 
Estai analytique sur te phénomène de la sensation. Méritoire 

inédit de Charles-Victor de Bonstetten ..,....:... 2*9 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 
Mémoire sur les colonies de bienfaisance de Frédértks-Oord et 

de Wortel ; par le Chev. J. R. L. de Kirckhoff »6x 

ÉDUCATION. 
Sur la nécessité d'un système d'éducation pour les adolescent 

de la classe aisée; par Charles-Victor de Bonstetten 349 

ANTIQUITES. 
Notice sur les indigènes de l'Amérique septentrionale et sur les 

antiquités indiennes ; par F. W. Assal. (Extrait). 3 

LITTÉRATURE. 
Histoire des littératures anciennes et modernes ; par Frédéric 

Schlegel. ( Sixième extrait) 18 

Idem. {Septième extrait) *......,......... 1 33 

Idem. {Huitième extrait). .4 , . » . , é 370 

BIOGRAPHIE. 
Notice sur Mr. le baron Auguste de Staël-Holatein 9 lue à la 
Société d'utilité Vaudoisc publique ; par C. Monnard 117 
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VOYAGES. 

Pages. 
Voyage en Italie et en Sicile ; par L. Simond. (Quatrième et 

dern. extrait) • 34 

Esquisse» sur la Perse , extraites du journal d'un voyageur 

dans l'Orient. {Premier extrait) 63 

Idem. {Second et dern. extrait). • i65 

\ Voyages dans l'intérieur de la république de Colombie ; par 
le colonel Hamilton. {Premier extrait). ................. 1 45 

Idem. (Second et dernier extrait) aSS 

Deux années de séjour dans la Nouvelle-Galles , etc. ; par 
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